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  À tous les marins de surface, des airs, ou des profondeurs,


  avec lesquels j’ai eu le bonheur de partager un bout de chemin.


   


  À mon père, le premier d’entre eux.
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  Prologue


  ASS Critias, Atlantique Nord, 
ouest de la dorsale médio-océanique


   


  Susanna Li franchit le seuil du central opérations du Critias, saluée par un garde-à-vous général parfait. Elle répondit d’un hochement de tête et gagna la console vacante qui trônait sur l’estrade de commandement, pendant que les opérateurs retournaient à leurs tâches, sans un mot inutile. Susanna décrocha le cordon neuronal pendu sur la face latérale gauche de son poste, écarta quelques cheveux échappés de sa natte serrée et procéda au branchement sur son implant temporal. Un pictogramme d’attente parasita brièvement son champ visuel, puis la connexion avec le réseau de bord s’établit. Les écrans holographiques de la console dressèrent leur muraille en demi-cercle, affichant un résumé des systèmes du croiseur. Susanna attira à elle la bulle consacrée aux hangars et sélectionna la vidéosurveillance du plus grand des radiers submersibles. Une vingtaine de canonnières Stingray y étaient alignées, caractéristiques avec leur soute en treillis métallique et le mufle aveugle, marqué de l’emblème du trident, qui accueillait l’électronique des senseurs et du pilote automatique. L’embarquement était presque terminé. Les derniers hommes entraient dans le ventre des transports, revêtus de leur impressionnant scaphandre Deepforce. Susanna zooma sur l’un des colosses. Hors de l’eau ils semblaient patauds, exagérément proportionnés avec leurs membres blindés doublés de vérins d’assistance, et le torse massif, sans cou, d’où la tête émergeait à peine, fondue dans la carcasse protectrice. Deepforce était l’aboutissement d’une année entière d’investissement énergétique acharné. Une longue année, où l’ensemble des ressources atlantes avait tendu vers cet unique but : mettre les abysses à leur portée. Une gageure. Mais aujourd’hui, au terme d’une période de tests drastiques et d’une acclimatation à marche forcée pour les troupes, ils étaient prêts. Susanna attendit que la dernière canonnière affiche complet, puis échangea un regard avec la lieutenant en charge des communications et lança le discours qu’elle avait enregistré plus tôt. Elle en articula les paroles à mi-voix pendant que son image s’incrustait dans le champ de vision de chaque membre de l’élément d’assaut et que sa voix les exhortait, doublée de juste ce qu’il fallait d’hormones de combat pour leur donner des envies d’héroïsme.


  — Officiers, officiers mariniers, quartiers-maîtres et matelots. Soldats d’Atlantis. Vous n’ignorez pas l’enjeu que représente la mission que nous nous apprêtons à accomplir. Une fois de plus, la Pax, cet équilibre fragile qui lie l’Intercommunauté et son environnement, est menacée. Providence est une nouvelle Amsterdam, un nouvel exemple des dangers de l’orgueil.


  Susanna laissa son esprit dériver. Providence était une tache sur le blason d’Atlantis, un camouflet à leur raison d’être : protéger le réseau de communautés nord-atlantique ainsi que les écosystèmes régionaux. Pire, ce qui faisait de son existence une véritable honte, c’était que cette station de recherche, autrefois perdue au fond de la dorsale médio-océanique, avait appartenu à Atlantis. Providence, timidement réapparue après plus d’un siècle de silence, qui se réfugiait finalement dans une reculade et refusait de partager les secrets qui l’avaient maintenue en vie dans l’écrasante obscurité des abysses. Providence qui défiait la Pax, mettait en danger l’échafaudage patiemment construit. Des voix, jusqu’au sein du siège intercommunautaire d’Albion, formulaient des critiques, des revendications. La résolution du problème n’avait que trop tardé.


  — … Amiral ?


  Susanna Li prit conscience des regards tournés vers elle. Son discours était terminé. Une instruction papillonna sur la droite de son champ de vision, rappel de la vigilance bienveillante d’Atlas.


  — Je déclare le début de l’opération Providence, annonça-t-elle en détachant ses syllabes. Mise en eau des radiers. Soldats, vous êtes désormais garants de la pérennité de la Pax.


  Sur la vidéo, l’eau afflua dans le hangar principal. Les immenses portes coulissèrent sur un gouffre d’obscurité puis, une à une, les Stingray s’élevèrent dans le bassin, déployèrent leurs ailerons directionnels et plongèrent dans le néant.


  PREMIÈRE PARTIE


  Providence


  Chapitre premier


  Les militaires se tenaient debout face à face dans la pénombre de la soute, le dos contre le treillis métallique qui leur transmettait la vibration des turbines. Au-delà des parois ajourées de la canonnière et du halo écarlate que l’éclairage tactique diffusait dans l’eau traversant la carlingue, il n’y avait que les ténèbres. Les Stingray voisines se distinguaient à peine, taches rougeâtres habitées de silhouettes immobiles. La force d’assaut fonçait en aveugle selon la programmation du navigateur de bord, dans une course par trois mille mètres de fond remplissant deux objectifs : rassurer les soldats sur la tenue de leur scaphandre à la pression et noyer les échos de leur progression dans les reliefs arrondis de la plaine abyssale. Les turbulences augmentaient depuis que les canonnières étaient passées en formation d’attaque et que les sillages se mêlaient, renvoyés par le fond océanique. Les engins rasaient le sol à quelques mètres de hauteur en soulevant de grands tourbillons vaseux, invisibles dans l’obscurité.


  À bord de l’un des engins de tête, le premier maître Wolf Douglas se cala dans le fond de son scaphandre pour mieux supporter l’attente. Il essaya de se détendre et passa en revue les pictogrammes alignés au bord de la visière de son casque, tous au vert. Le Deepforce endurait sans problème la pression écrasante, mais cela n’effaçait pas cette sensation d’enfermement à laquelle il avait du mal à s’accoutumer. L’armure de combat classique, plus proche du corps, ne produisait pas le même effet. Le sous-officier se concentra sur le chuintement du circuit d’air et le son régulier, apaisant, de sa propre respiration. Une brusque secousse le jeta contre son harnais magnétique et les semelles alvéolées de ses bottes-ventouses l’empêchèrent de perdre l’équilibre. Un éclat de rire fusa sur sa gauche, à l’arrière de la soute, légèrement métallisé par la transmission radio et suivi par une voix jeune, débordant d’excitation et de nervosité.


  — Ça y est, début du rodéo !


  — C’est déjà les fumeurs ? s’alarma un bleu que les manifestations volcaniques de la dorsale inquiétaient depuis le briefing.


  — Mais non, crétin, le rabroua une camarade bougonne. On n’est pas encore dans le rift.


  Les autres s’esclaffèrent. Un bref instant le silence revint, puis le besoin d’évacuer la tension l’emporta.


  — Alors Karel, comment ça va ? Tu vas pas dégobiller dans ton casque ce coup-ci ?


  — Ta gueule, Warren ! Occupe-toi plutôt de viser juste tout à l’heure…


  L’autre eut un rire jaune qu’il tourna en bravade :


  — Combien tu paries que j’éclate ton compte ce soir ?


  — Elle est bien chaude la bleusaille ! se moqua un tireur d’élite. T’as déjà l’intention de te faire remarquer d’Atlas ?


  — J’ai l’intention de répandre la Pax, annonça Warren. Et ouais, je compte pas rester simple matelot longtemps.


  Il s’agita dans son harnais et laissa échapper le fusil d’assaut qu’il tenait en travers du torse de son armure massive. L’arme s’éloigna, dansant dans les remous. Il la rattrapa d’un geste brusque qui n’échappa pas à Wolf. Le premier maître se sentit obligé de remplir son rôle de chef de groupe.


  — Fermez-la, gronda-t-il. Concentrez-vous, ou dans vingt minutes vous allez perdre l’envie de rire.


  Il tourna la tête au moment où Karel singeait son humeur maussade, sa grimace bien visible dans le rétroéclairage de son casque. Wolf se contenta de les toiser d’un regard froid, aussi efficace que les neurotransmetteurs tranquillisants du NHESTOR. En face de lui, une second maître plus âgée s’en amusa en silence. Les jeunes soldats cessèrent de gesticuler et reprirent la position d’attente, bras repliés, articulations déverrouillées pour absorber les turbulences. La surface mate de leurs scaphandres segmentés flambant neufs semblait avaler la faible luminosité ambiante. Les soldats évoquaient d’étranges hybrides de crustacés et de titans ; une fois de plus, malgré les nombreux entraînements en bassin, leur aspect pataud déconcerta un peu Wolf. Il refoula au fond de son esprit sa crainte instinctive d’être alourdi, piégé en plein échange de feu par un équipement trop massif. Il avait beau savoir que la puissance et le blindage de son armure en faisaient une machine de guerre hors pair, il regrettait d’y sacrifier agilité et discrétion. Son instinct d’ancien éclaireur se révoltait.


  > Time On Target : quinze minutes.


  Wolf battit des paupières pour chasser de son champ de vision l’information émanant du programme tactique de son NHESTOR. Face à lui, à travers le treillage du flanc opposé de la canonnière, la constellation d’un banc de méduses luminescentes passa à toute vitesse. Une vue familière, comme un point d’accroche dans l’inconnu. Wolf ressentit une brève impulsion de l’engin vers le haut et comprit qu’ils avaient atteint les contreforts de la dorsale. L’affichage tactique s’anima comme ils passaient l’un des points de navigation préenregistrés. Injecté dans son cortex visuel, un univers informatif se déploya, dessinant un paysage abstrait là où sa vue butait sur le néant. Lignes de relief, trajectoire de la force d’assaut, marqueurs de position, transpondeurs des engins proches… Les pentes abruptes de la dorsale apparurent sous la forme d’un treillis virtuel, sur la droite de la canonnière qui remontait ses flancs. Wolf se tordit le cou pour les voir se déployer dans son dos. Il se remémora le plan de navigation et chercha à deviner le mont Hécate parmi les sommets reconstitués. C’était près de son pied que la faille Charlie-Gibbs entaillait la double chaîne de montagnes médio-océanique, et que Providence se nichait. Mais le colosse sous-marin était encore masqué par les crêtes plus proches. À l’arrière de la soute, des murmures empressés retentirent : les gamins commentaient vivement leur environnement. Wolf haussa les épaules, un geste inutile sous l’épaisseur de ses plaques dorsales. Il laissa son esprit dériver. Il ne parvenait plus à comprendre ces jeunes, leur enthousiasme bravache et leur conviction bruyante. Avait-il été si stupide à leur âge ? Peut-être… L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres au souvenir des patrouilles avec son groupe d’éclaireurs. Ça ne lui semblait pas si lointain… Quel était le nom du lieutenant, déjà ? Ces bourlingues par fonds hostiles, c’était le bon temps… mais il lui semblait qu’ils se fichaient alors de l’idéologie qui guidait la cité. Aujourd’hui les gamins n’avaient que la Pax à la bouche et rêvaient d’être distingués par Atlas, ou tout du moins l’un de ses archontes. Qu’espéraient-ils ? Au bout du compte ils finiraient comme lui : leur score de citoyenneté en chute libre, bientôt promis à rejoindre l’Asphodèle. À moins qu’ils ne tombent plus tôt. Cette opération pouvait déboucher sur de nouvelles campagnes. La Pax avait régné, quoi, dix ans sur les plateaux continentaux, avant d’être défiée par cet acteur improbable ? Providence… La colonie perdue avait bien choisi son moment pour réapparaître du fond des abysses et se déclarer indépendante, au mépris de l’intérêt commun. Une nouvelle époque de chaos glorieux s’annonçait. Wolf repoussa la pensée cynique qui lui venait avec un ricanement vaguement honteux et ferma les yeux. L’affichage tactique demeura incrusté contre ses paupières, impossible à inhiber durant les opérations. Le collimateur, en attente, clignotait doucement. Dans un coin, le temps et la distance à l’objectif chutaient régulièrement. La profondeur diminuait à mesure qu’ils remontaient les flancs incurvés de la dorsale.


  Soudain le sous-officier eut l’impression de décoller, le cœur au bord des lèvres, juste retenu par l’adhérence de ses semelles. L’image virtuelle d’un pic invisible passa dans son champ de vision et monta sur la gauche de l’appareil. Wolf regarda les lignes d’une falaise apparaître et défiler face à lui. Le rift, immense fossé séparant les deux crêtes de la dorsale et marquant la frontière entre les plaques tectoniques américaine et européenne. Siège des phénomènes volcaniques qui inquiétaient le jeune Karel, même si les éruptions étaient rares. L’indicateur de profondeur s’affola, confirmant qu’ils avaient entamé la descente : deux mille cinq cents, deux mille cinq cent cinquante, deux mille six cents… Une série de grandes vibrations secouèrent l’engin et un grondement sourd se répercuta dans les hydrophones des scaphandres. Des fumeurs, cette fois-ci : l’eau qui traversait la carlingue assombrit brièvement la soute, chargée de particules par les cheminées d’eau chaude qui se multipliaient sur l’intérieur de la dorsale. Une eau riche en métaux pris aux profondeurs de la terre et réchauffée par la proximité des remontées de magma. Malgré les explications données au briefing, cela restait impressionnant. Les flancs de la dorsale étaient invisibles, mais les courbes de niveau fluorescentes qui les représentaient, très rapprochées, matérialisaient la pente vertigineuse le long de laquelle l’unité d’assaut descendait. Passé trois mille mètres, Wolf glissa les pouces de son scaphandre sous les sangles de son harnais et jeta un coup d’œil à ses troupes. Les gamins cachaient leur peur. La plupart d’entre eux n’avaient que rarement quitté la zone des deux cents mètres, sur le plateau continental, où la lumière du jour restait perceptible par bonnes conditions. À la conscience de la pression qui les broierait en une fraction de seconde à la moindre défaillance de leur scaphandre, s’ajoutait la sourde menace émanant de l’inconnu. Comme la plupart des chefs de groupe, Wolf aurait souhaité plus de temps pour entraîner ses recrues, les familiariser aux abysses et à leurs conditions hostiles. Au stress de l’obscurité, de la pression. À l’idée de côtoyer une région imprévisible où la roche et l’eau pouvaient devenir des dangers mortels. Où la faune même restait mal connue. Mais le temps pressait. L’attitude provocatrice des Proventins menaçait l’équilibre de la Pax. La tranquillité d’esprit de la fédération de communautés nord-atlantique se gagnait au prix de celle de ses défenseurs. Un par un, au moment où leur taux de cortisol dépassa le seuil d’efficacité, le NHESTOR de chaque soldat adressa aux zones adéquates de son cerveau le message nécessaire à l’inhibition du stress.


  > TOT – 3 minutes.


  Wolf vérifia à nouveau la poignée de pavés colorés récapitulant les systèmes du scaphandre sur le bord inférieur de sa visière. Tout était en ordre.


  — Arme au poing, les gars.


  Il testa la sensibilité des doigts du scaphandre, copie métallique de sa propre main protégée de la pression par une sphère antichoc, fit jouer le mécanisme de son fusil pneumatique et engagea un chargeur de dards. Il sut sans vérifier que les gamins en faisaient autant.


  > TOT – 1 minute.


  Il prit conscience qu’il distinguait de nouveau le treillage des parois latérales. Une luminosité diffuse se répandait : l’aurore de Providence. Dans ces profondeurs cristallines, elle portait loin. Il se rappela les images rapportées par un drone et présentées au briefing, la structure oblongue posée sur le fond du rift, baignée dans une lumière bleue. De chaque côté de la formation d’assaut, les lignes escarpées des falaises qui les encadraient commençaient à se deviner à l’œil nu. Les Stingray se révélaient, silhouettées sur le fond moins sombre.


  > TOT – 30 secondes.


  Un grésillement agressif satura le réseau radio et l’éclairage de combat rougeâtre disparut sans prévenir. La canonnière prit de la gîte en même temps qu’un silence subit soulignait l’extinction des turbines. À tribord, deux ombres vacillèrent et entrèrent en collision. Un champignon blanchâtre s’épanouit, secoué de fulgurances ambrées. Wolf vit la lueur de l’explosion se refléter sur les scaphandres qui lui faisaient face.


  — Impact imminent, annonça une voix synthétique.


  — Accrochez-vous !


  Le remous de l’explosion voisine les jeta contre la paroi le long de laquelle ils descendaient. Un instant avant l’impact, l’éclairage de la soute clignota ; l’une des turbines se réveilla, s’emballa. Trop tard. Il y eut un raclement, le cri aigu du métal qui se froissait. Le côté gauche de l’appareil se volatilisa, et avec lui la rangée de soldats adjacente. Des cris retentirent. La carcasse emportée par son élan grinça contre la falaise puis bascula. Les anfractuosités du roc se mirent à tournoyer au gré de ses mouvements erratiques, visions irréelles découpées dans la faible clarté ambiante. Puis la lueur de Providence disparut derrière un pan de roche et le monde devint un chaos indéchiffrable qui se réduisit à la résistance des sangles auxquelles Wolf se cramponnait. Le sens du toucher artificiel de son scaphandre lui restituait le contact dur des maillons alors qu’un enfer hurlant se déchaînait autour de lui, mélange des chocs externes retransmis par la sonorisation du Deepforce et de la panique générale qui saturait la radio. Son affichage tactique clignotait de toutes parts, s’illuminant en rouge et ambre. Une sensation acide remonta du creux de son ventre : la peur. À peine l’eut-il reconnue que son implant l’effaça. Il attendit, crispé contre les secousses. Enfin un choc violent le plaqua contre la paroi de la soute. La carcasse s’immobilisa. L’éclairage rouge ambiant eut un dernier soubresaut avant de céder définitivement le pas à l’obscurité. Le fracas s’atténua, remplacé par un lourd silence semé de geignements et d’échos métalliques qui allaient s’espaçant.


  Afflux d’adrénaline.


  — Situation : groupe, haleta Wolf.


  Sa voix sonna rauque à ses oreilles.


  Son champ de vision se peupla de vignettes, chacune représentant l’un des soldats. Il retint un juron et balaya les morts d’un geste.


  > Regroupement extérieur, suggéra son NHESTOR par l’intermédiaire d’un bandeau fluorescent.


  Sans blague. Wolf alluma les projecteurs à la base de son casque, saisissant dans leur faisceau les parois de la soute tordues et déchirées par les impacts, la silhouette fracassée d’un scaphandre éventré et les mouvements gauches des survivants qui se redressaient, cherchaient leur arme ou un camarade disparu. Il désengagea le verrouillage magnétique de son harnais, retrouva le sens de la verticale à l’aide de son horizon artificiel et se planta au milieu de la soute dévastée.


  — Rassemblement, les gars ! Chopez vos armes, vos hydrojets et votre binôme, aidez-le s’il en a besoin, trouvez-en un autre s’il a disparu avec la soute bâbord ! Sur moi, dans une minute, dehors !


  Son cri les secoua, renforcé par leur implant de la dose d’hormones nécessaire pour prendre le dessus sur la commotion. Une minute plus tard ils étaient regroupés autour de lui, sur le fond rocailleux de la gorge peu profonde, bordant le pied de la falaise, où la carcasse de la Stingray s’était logée. L’endroit était conforme à ce que l’on pouvait imaginer des abysses : un désert hostile. Des roches anguleuses et nues. La grande ombre du relief et la concentration des projecteurs entre eux donnaient une sensation d’isolement, mais les sons étouffés que captaient leurs hydrophones et le fouillis d’étiquettes tactiques submergeant l’affichage lorsqu’ils se tournaient vers le nord indiquaient qu’il n’y avait pas de temps à perdre pour rejoindre l’assaut. Wolf redistribua les rôles selon les compétences affichées par les survivants et reconstitua un groupe réduit – entre les disparus, les morts et les blessés, il avait perdu une bonne moitié de ses forces.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, patron ?


  — Une mine magnétique, probablement. Allez les gars, on se bouge. Tanit, tu restes avec les blessés jusqu’au processus d’évacuation. Le Critias est pas loin là-haut, tu pourras nous rejoindre rapidement. Les autres, avec moi.


  Ils se déployèrent et descendirent le long des pentes de la gorge, tractés par leurs hydrojets. Par endroits, le faisceau de leurs phares faisait jaillir l’étrange fleur dentelée d’une éponge abyssale, ou la dérobade d’un poisson esseulé. Au bout du défilé, le dôme de Providence réapparut derrière la falaise, baigné d’une lueur douce sur laquelle tranchaient l’essaim des canonnières et les flocons des explosions. Ça bardait. L’affichage tactique, trop chargé pour être lisible à distance, pouvait se résumer à une information : le front se trouvait devant.


  Ils arrivaient à l’ouverture de la gorge lorsque les capteurs des scaphandres détectèrent un mouvement, plus haut. L’un des soldats en tête décolla, happé par une forme mal visible dans la semi-obscurité. Son hydrojet stoppa automatiquement sa course et s’arrêta quelques mètres plus loin. Wolf leva les yeux en suivant la direction indiquée par son collimateur. Le double faisceau lumineux de ses projecteurs détacha l’attaquant du pan de roche contre lequel il se dissimulait. Il se demanda ce qu’il regardait. Son NHESTOR n’en savait visiblement pas plus. Ni même, après une courte latence, les banques de données d’Atlas. Les paramètres de visée clignotaient agressivement en cherchant à déterminer des points faibles. C’était blanc, gélatineux, accroché à la falaise le long de laquelle cela remontait Warren. Le soldat était empêtré dans un amas de filaments semblables à la traîne d’une méduse.


  — À terre !


  Wolf montra l’exemple en stoppant son hydrojet et en rejoignant le plancher océanique rocheux où la succion exercée par ses bottes lui procura un point d’appui solide. Sur sa droite, un étroit sillage accompagné du crachement sourd de la mitrailleuse rotative lui apprit que son tireur lourd était entré en action. Les dards perforateurs percutèrent l’agglomérat blanchâtre qui servait de corps à la créature. Chaque impact creusa une brève dépression avant de disparaître, absorbé par l’élasticité de la substance, pendant que les dards retombaient. Les NHESTOR affichèrent le symbole en triangle qui suggérait une concentration du feu, pour vaincre la résistance de l’enveloppe. Le groupe réagit comme un seul homme et l’eau se remplit de traînées mortelles et du staccato étouffé des fusils-mitrailleurs pneumatiques… sans succès apparent. Wolf surveilla le cône de dispersion des tirs et fit cesser le feu lorsque Warren s’en rapprocha en remontant et que son collimateur vira à l’ambre. Les filaments se rétractaient en attirant le soldat vers le corps caoutchouteux. Quatre appendices effilés se déployèrent en révélant une bouche ovale, sans dents, qui ressemblait à une ventouse. Les tentacules s’emparèrent de leur proie et tentèrent de la fourrer dans l’orifice, mais le Deepforce était bien trop volumineux et l’étreinte ne semblait pas lui faire grand mal. Warren s’esclaffa en se tortillant.


  — Ha ! Tu t’attaques à trop gros pour toi, saloperie !


  Les tentacules l’enserraient à mi-corps ; leurs extrémités tâtonnaient sur les segments lisses de l’armure et tâchaient de s’infiltrer dans les articulations. La gueule était animée de spasmes répugnants, à mi-chemin de la mastication et de l’aspiration.


  — Le laisse pas passer entre tes segments ! prévint Wolf, en écho à l’avertissement de son NHESTOR qui y décelait une menace. Frappe à la bouche !


  En gigotant, Warren parvint à se dégager un peu des lèvres et y engloutit délibérément son bras armé. Des convulsions secouèrent la masse blanche de l’intérieur. Elle éclata enfin en quartiers de chair flasque qui se mirent à dériver tandis que son étreinte se dénouait. Warren retomba doucement au sol avec un ululement de triomphe, rata son atterrissage et bascula sur le dos au ralenti. Ses camarades l’acclamèrent en riant.


  — Bien joué, gamin.


  Wolf lui tendit la main pour l’aider à se redresser. Les algorithmes d’évaluation des dommages entrèrent en action dès qu’il se pencha vers lui.


  — Merde. Approchez pas ! dit-il en reculant, les yeux fixés sur la substance sombre qui s’étalait sur le bras et le torse du soldat.


  Le composite noircissait à vue d’œil, rongé comme par un acide.


  — Remonte, vite ! Active ta bal…


  Le regard de Warren tomba sur la surface de son scaphandre et la glu goudronneuse qui s’y enfonçait en relâchant un voile de bulles minuscules. Il n’eut pas le temps d’esquisser un geste. Le blindage aminci céda d’un coup sous la pression ambiante, comme enfoncé par un poing énorme. Le scaphandre s’aplatit avec un bouillonnement d’air expulsé. Un rideau opaque de matières sanglantes obscurcit le casque. Wolf se força à détacher les yeux de la silhouette désarticulée. Le groupe était silencieux, les expressions atones. Leurs implants avaient détecté une situation d’émotion violente et les hormones avaient anéanti la sensation d’horreur. Le sous-officier réprima un haut-le-cœur. Son NHESTOR à lui n’avait pas réagi, ce qu’il remarqua avec angoisse. Encore un dysfonctionnement ? Les techs lui avaient pourtant assuré que tout était en ordre ! Un léger boost d’adrénaline le secoua, interrompant sa réflexion. Les phrases s’affichèrent sous ses yeux et il n’eut qu’à les prononcer.


  — On repart. Formation de combat. Tenez-vous loin de la falaise et ouvrez l’œil… Il y aura sans doute d’autres surprises à venir, ajouta-t-il.


  Il laissa tomber le couplet sur la vengeance de leur camarade, la gloire du soldat et le triomphe de la Pax. Cela lui vaudrait sans doute encore un ou deux points de moins sur son citi-score à la fin de la journée, mais il fut incapable de se forcer à prononcer les mots. Atlas n’avait qu’à les incruster directement dans le cortex des gamins.


  Wolf pressa une commande sur le boîtier de son avant-bras et son hydrojet le rejoignit. Le groupe reprit une progression prudente. Le long de la falaise, d’autres boules blanchâtres étendaient leurs filaments, désormais étiquetées comme des dangers mortels sous l’appellation de « cnidaires à flagelles » d’après leur parenté avec la famille des méduses et des coraux. Les banques de données atlantes s’enrichissaient à mesure des découvertes.


  Chapitre 2


  HSS Grondin, flanc oriental de la dorsale


   


  — Nombreuses explosions à l’intérieur du rift, commandant. Beaucoup de réverbération contre les parois rocheuses, mais je capte une grande quantité de tirs petit et moyen calibre.


  Carmen balaya les écrans du regard, par-dessus l’épaule de Ruben.


  — OK, ça a commencé.


  Elle remonta sur le fauteuil d’où elle dominait la petite passerelle et les consoles jumelles de la navigatrice et du détecteur. Surya Corvo et Ruben Sarcey, duo originaire des Açores, présentaient un niveau d’activité très dissemblable. Surya, le nez en l’air, s’ennuyait visiblement et n’accordait qu’une attention distraite à ses écrans ; Ruben se tenait voûté sur les siens, une main sur son vieux casque filaire et l’autre sur les potentiomètres de ses instruments, suivant des yeux les courbes qui dessinaient pour lui un univers électromagnétique et sonore dont il lui revenait de tirer un sens. Carmen actionna son intercom tout en déployant sa propre console, dont les écrans translucides rigides surgirent du sol pour s’ouvrir en demi-cercle devant son fauteuil.


  — Morvan ? Déployez Scyllas, qu’on y voie plus clair.


  — Reçu.


  Elle activa du bout du doigt la retransmission vidéo du drone actif et le panneau de visualisation central de la passerelle afficha la caméra de l’engin qui démarrait du sas technique immergé. Tous phares éteints, il quitta la vire sur laquelle reposait le Grondin et monta à l’assaut des flancs de la dorsale. Les éperons basaltiques déchiquetés se dessinaient à peine en motifs verdâtres sur le fond d’un noir d’encre. À cette profondeur, les seules sources de lumière provenaient de la bioluminescence de quelques créatures éparses et des feux du croiseur atlante qui venait de faire son apparition plus haut : l’intensification lumineuse manquait de photons à se mettre sous la dent. Il était hors de question d’allumer les phares. Le drone passa la crête sommitale et descendit dans l’obscurité. Un peu plus de mille mètres plus bas, la luminosité commença à augmenter en tirant sur le vert sombre et, au détour d’un ressaut, ce fut comme si quelqu’un avait soudain allumé un spot halogène. L’écran demeura brièvement blanc, le temps que les réglages optiques s’ajustent. La voie vidéo classique révéla un moutonnement d’explosions concentrées sur une structure oblongue qui reposait sur un fond accidenté, semé de failles et de cheminées. Des chapelets de bulles remontaient de façon désordonnée. De multiples cônes de lumière crue s’agitaient au fond du rift, puissants phares des canonnières ou faisceaux nerveux marquant la progression des fantassins.


  — Foda-se, ils ramassent, remarqua la petite navigatrice désœuvrée en jouant avec son inséparable casquette élimée.


  Carmen n’eut pas le temps de relever.


  — Submersible inconnu en position Nord 51-56 Ouest 029-51, déclarez identité et intentions.


  — C’est nous, ça ?


  Un « ping » agressif comme seuls les sonars actifs militaires pouvaient en produire résonna à travers la coque et dispensa Surya de répondre. Carmen sélectionna la fréquence par défaut sur le panneau radio de son affichage et répondit calmement.


  — HSS Grondin en position N51°56 W029°51. Numéro d’identification 48671998. Commandant Carmen de Klerk. Provenance La Coruña, prochaine escale Halifax le 13 avril prochain. Chargement souches de phytoplancton, riz, nodules polymétalliques indiens…


  — HSS Grondin, ici l’ASS Critias. Vous êtes entré dans une zone d’opérations militaires. Prenez immédiatement une route au zéro-neuf-zéro pour vous éloigner.


  Carmen afficha un sourire et se cala confortablement contre l’accoudoir de son fauteuil. Elle prit conscience de la présence silencieuse de Paul Ayers à son côté : son second avait dû remonter du hangar au moment du coup de sonar. Ils échangèrent un regard entendu.


  — Critias, conformément au traité nord-atlantique sur les espaces ouverts de 96, ce secteur se situe en eaux intercommunautaires.


  — HSS Grondin, je répète. Prenez immédiatement une route au zéro-neuf-zéro. Naviguer dans ce secteur vous expose aux dommages collatéraux.


  — Ça ressemble à une menace, remarqua Paul avec calme.


  — En effet.


  Carmen se retourna. Juste derrière elle, l’ingéco du bord patientait, négligemment appuyée contre la console transmissions. Dans la pénombre, son tatouage d’empathe luisait légèrement sur sa joue.


  — Sasha, si tu veux bien… Je crois qu’ils veulent jouer aux cons.


  L’interpellée répondit d’une œillade espiègle. Carmen sentit Paul se raidir et n’eut pas besoin de le regarder pour deviner son air désapprobateur. Elle réprima un rire : Sasha adorait agacer son second. Celle-ci se pencha gracieusement sur son micro, tout en enroulant une mèche d’un roux flamboyant autour de son doigt. Sa voix, très maîtrisée avec un soupçon de combativité en écho à son interlocuteur, contrasta avec son attitude provocante.


  — Ingénieure économique de la Hanse Sasha Reilly, numéro d’accréditation 02673-yankee-03, détachée à bord du Grondin. Conformément aux accords de 2312 établissant la Pax, je revendique le statut d’observatrice des opérations menées par Atlantis pour le compte de l’Intercommunauté régionale, ainsi que le droit d’évaluer ce secteur non exploité.


  Sur un geste de Carmen, elle la laissa reprendre la main :


  — Pour information, l’ensemble de nos communications et données est actuellement transmis aux serveurs hanséatiques de Glasmartre. En cas de dommage collatéral dont nous assumons le risque, ces enregistrements permettront d’établir la bonne volonté avec laquelle les forces atlantes se sont inquiétées de notre sécurité. De Klerk, terminé.


  Un silence flotta, puis une voix féminine très froide conclut l’échange :


  — HSS Grondin, bien reçu. Vous assumez le statut d’observateur et acceptez les risques associés au contexte opérationnel. Critias, terminé.


  Sasha fit mine d’applaudir silencieusement. Paul se détendit imperceptiblement avec un haussement de sourcil qui en disait long.


  — Bien. Morvan, rapatriez Scyllas pour le moment, énonça Carmen dans l’intercom. Messieurs-dames, ajouta-t-elle à la cantonade, rendons-nous bien visibles. Inutile de donner à la sémillante commandant du Critias l’occasion de nous confondre avec un écho de fond. Décollez-nous, Surya.


  — Un coup d’actif, Rub ?


  Ruben Sarcey remit le sonar actif en route. Sur le panneau de visualisation qui occupait l’avant de la passerelle, la vue du drone avait disparu, remplacée par le maillage de la cartographie 3D. Celui-ci s’habilla d’un nuage de points à mesure que les échos revenaient au sonar et que le programme de représentation spatiale fignolait la recopie du panorama extérieur. Surya ralluma les phares et les caméras externes ajoutèrent un segment de roche en surimpression.


  — On décolle, annonça-t-elle en manipulant les commandes.


  Chapitre 3


  L’assaut prenait mauvaise tournure. Dans la douce luminosité répandue par le dôme de Providence, quelques taches anguleuses parsemaient le fond : les carcasses d’autres Stingray, sans doute également victimes d’un piège électromagnétique. Une cinquantaine de créatures assez semblables aux cnidaires s’acharnaient sur la force d’intervention au moment où le groupe de Wolf déboucha de la gorge pour se joindre au combat. Leur cœur gélatineux palpitait de lueurs vertes qui dansaient dans l’ombre de la dorsale. Elles évoluaient comme des méduses, propulsées par une corolle de longs cils souples ; mais, à la différence des bancs d’invertébrés gélatineux qui se laissaient porter par les courants, elles maîtrisaient leurs déplacements et poursuivaient leurs proies. Wolf s’étonna de cette concentration de méduses géantes inhabituellement agressives, puis leur ressemblance avec les « cnidaires » et leur comportement volontaire firent surgir une interrogation plus inquiétante. Pouvait-il s’agir de défenses propres à Providence ? Leur présence aux abords de la station attaquée portait en tout cas des fruits funestes. Plusieurs Deepforce enfoncés et noircis jonchaient déjà le sol. Les fusils d’assaut ne faisaient pas grand mal aux créatures et un soldat isolé n’avait plus aucune chance une fois saisi. Finalement, l’algorithme décisionnel d’une canonnière trouva la solution : l’enveloppe élastique de ces saletés ne résistait pas à une torpille à fragmentation. Wolf fit progresser son groupe sous les boursouflures des explosions en surveillant le clair-obscur de l’eau au-dessus d’eux, d’où les méduses sortaient comme des fantômes pour frapper puis disparaître de nouveau en s’éloignant. Arrivés les derniers sur le champ de bataille, les retardataires bénéficiaient temporairement de l’inattention de l’ennemi : l’occasion de percer pendant que l’assaut marquait le pas. Les NHESTOR leur délivrèrent le cocktail de combat, celui qui provoquait un mélange de vigilance, colère et joie, donnait à leurs gestes puissance et précision, dilatait leurs pupilles et mettait sur leur langue un goût sucré, addictif. Comme les autres, Wolf se sentit porté, heureux. L’appli leur traça un itinéraire le long de la faille volcanique inactive qui suivait le fond du rift. Ils éteignirent leurs projecteurs individuels et foncèrent à grandes foulées lourdes en suivant les lèvres de basalte encroûtées de dépôts sulfureux. Wolf détesta ça. Malgré l’élan guerrier qui le poussait, il avait l’impression de se découvrir et cherchait instinctivement à repérer le tireur imaginaire qui ne pouvait manquer de le cibler. Il se sentait malhabile, engoncé dans son armure massive, ses sens et sa vigilance émoussés. Le chuintement des vérins de course se mêlait au rythme saccadé de son propre souffle pour atténuer le bruit sourd des détonations. En suivant l’affleurement de magma solidifié de la faille, le groupe bénéficia au moins d’un avantage : le fond était couvert d’une mince couche de cendres volcaniques et de sédiments que l’agitation ambiante mettait en suspension. Sur deux à trois mètres d’épaisseur, l’eau se troublait, pleine d’une neige fine mue par de lents remous amortis. Les faisceaux des phares des Stingray et la lumière émise par le dôme s’y réfléchissaient en éclats déroutants. Hélas, la couverture que leur prodiguait le phénomène fonctionnait également en sens inverse. L’homme en queue de colonne eut à peine le temps d’apercevoir le ventre blanc qui le recouvrait avant d’être soulevé du sol, empêtré dans l’étreinte corrosive d’une méduse géante. Une alerte surgit sur le champ visuel de Wolf. Il fit volte-face. La plupart des hommes avaient déjà ouvert le feu. La tête en forme d’ombrelle de la créature vibrait sous les impacts inefficaces des munitions qui rebondissaient. Elle laissa retomber sa proie et avança vers la suivante, à peine ralentie. Wolf eut un regard pour le gamin qui redescendait en agitant bras et jambes. Son plastron s’ornait d’une tache noirâtre allant s’élargissant. Trop tard pour lui. La chose qui les attaquait était particulièrement massive. Sa tête avoisinait le mètre et demi de diamètre et ses flagelles semblaient innombrables. Wolf enfonça la commande de marquage de position sur son avant-bras.


  — Demande canonnière en soutien.


  Puis il se rua en avant pour joindre son feu aux autres. Sous son impulsion, le groupe s’organisa et recula lentement en concentrant ses tirs. La créature fut ralentie. Le soldat qu’elle ciblait rejoignit la formation. Wolf localisa l’étiquette d’identification de la Stingray en approche et attendit qu’elle se stabilise à portée de tir :


  — Couchez-vous !


  Les scaphandres s’abattirent au ralenti, dans une envolée de cendres remuées, au moment où le sillage de la torpille imprimait un trait de bulles scintillant sur les profondeurs obscures. L’explosion secoua la masse d’eau, projetant un train d’ondes de pression qui se propagea en résonnant à travers les armures jusque dans la cage thoracique des soldats. Leur respiration en fut brièvement perturbée. Wolf releva les yeux en se tordant le cou à travers l’embouchure ajustée de son casque. Un nuage de débris pulvérisés flottait au-dessus d’un reste de flagelles emmêlés. Un objet noir de petite taille sombrait lentement parmi les restes de l’animal, plus lourd que les résidus de chair gélatineuse. Le collimateur de Wolf accrocha dessus alors qu’il se relevait maladroitement. Il fit quelques pas trébuchants pour l’attraper au moment où il passait à hauteur de son torse, reprit son équilibre et considéra ce qu’il avait pêché. Un bloc de matière métallique, avec des composants et des circuits électroniques. Encore un peu sonné, Wolf jura doucement. Quelle merde ces planqués de Providence avaient-ils inventée ?


  Les soldats se tournèrent vers la structure elliptique qui les narguait à une cinquantaine de mètres. Elle continuait d’émettre une paisible lueur bleutée. Aucune canonnière n’avait réussi à l’entamer. Et ils n’avaient toujours pas vu un seul de ses habitants.


  Chapitre 4


  De près, la communauté abyssale de Providence ressemblait à un œuf énorme posé sur son flanc aplati. La lumière émise devenait d’un blanc rosé lorsque la distance ne filtrait plus les couleurs chaudes. L’arrondi de l’enveloppe empêchait d’appréhender ses dimensions une fois qu’on se trouvait à son pied. Wolf considéra prudemment la surface fluorescente de la muraille hermétique qui le dominait. Il n’y avait pas d’accès visible. Contrairement à l’impression que l’on avait de loin, l’enveloppe n’était pas lisse, mais recouverte d’une multitude de polypes rayonnants formant un labyrinthe de creux et de bosses à la régularité fractale. L’eau pénétrait à travers ce treillis dans l’épaisseur de l’enveloppe. Là où la structure reposait sur le sol, de fins panaches gris s’élevaient et se diluaient rapidement. D’après les thermosondes des scaphandres, ils étaient plus chauds que la masse d’eau environnante. Le programme tactique de l’implant du soldat restait muet face à cette étrangeté autant qu’il l’avait été face aux cnidaires.


  — Identification : matière, demanda Wolf.


  > Matière inconnue. Composition : cellules chimiosynthétiques sur squelette métallo-sulfuré. Structure similaire aux anciens récifs coralliens. Activité biologique peu énergivore.


  Le sous-officier demeura perplexe. Les observations par drones étaient formelles : ce madrépore blanchâtre aux dimensions invraisemblables servait d’habitat à la communauté de la dorsale. L’un des mystères auxquels la raison se heurtait ici… Il recula de quelques pas pour reprendre une vue d’ensemble. Derrière lui, les Stingray faisaient la chasse aux dernières méduses bioélectroniques et détruisaient méthodiquement les cnidaires accrochés aux parois du rift. Les méduses avaient modifié leur comportement et tentaient d’attraper les canonnières, mais la maniabilité de ces dernières leur garantissait la supériorité. Les cendres volcaniques soulevées par l’agitation retombaient peu à peu sur le champ de bataille, à peine troublé maintenant par l’explosion sporadique d’une torpille ou la lente chute d’un grand corps gélatineux.


  — Je prends la main, Douglas.


  Wolf se retourna. Un lieutenant du groupe Oscar approchait, suivi par le reste des troupes qu’il avait rameutées. Le sous-officier s’écarta de sa trajectoire d’un mouvement raide. Il se sentit subitement un peu à l’étroit dans son scaphandre.


  — La cité est verrouillée sans accès visible…, commença-t-il d’un ton rêche.


  — Ça ira, premier maître. J’ai reçu votre compte-rendu automatique.


  Le lieutenant pivota et s’approcha de l’enveloppe. Wolf ressentit la piqûre d’un agacement soudain, puis ce fut comme une vague irrépressible qui le prit aux entrailles.


  — Ah ouais, vous avez pu le consulter tranquillement depuis les Sting’ de l’arrière ?


  L’officier se retourna, une expression incrédule sur le visage.


  — Qu’est-ce qui vous prend ?


  Wolf détailla le stupide visage qui lui faisait face. Il avait envie de lui casser la gueule, d’écraser son nez trop fin et de faire baisser son regard trop bleu. Un instant, il crut qu’il allait le faire, les doigts métalliques de son scaphandre crispés en un poing menaçant. Puis un flux d’hormones contraires inonda son cerveau, il se détendit brusquement et se figea. Il revint lentement à lui en prenant conscience de la tension qui régnait. Tous les regards étaient fixés sur lui, inquiets ou réprobateurs. Il recula, abasourdi. Un petit sourire supérieur tordit la bouche du lieutenant.


  — Reprenez-vous, premier maître.


  Wolf n’écoutait plus. Il considérait avec angoisse ce qui venait de se produire. Que lui arrivait-il ? Il ne comprenait pas sa propre réaction. Le lieutenant avait tenu son rôle en restant en retrait du champ de bataille : garder une vue d’ensemble, intervenir en cas de blocage. Une icône rouge clignota dans un coin de son champ de vision : il venait de perdre cinq points à son citi-score. Wolf ravala son anxiété, aidé par son NHESTOR. Un peu tard. Pourquoi ce maudit implant n’avait-il pas empêché cet accès de colère ? Était-ce lui qui déraillait, ou le NHESTOR ? Ce n’était pas son premier écart de conduite, mais c’était la première fois qu’il s’en prenait à un supérieur. Il fallait qu’il fasse plus attention.


  Un coup d’œil alentour lui apprit que plus personne ne s’occupait de lui. Le lieutenant examinait la surface de l’enceinte qui les bloquait. Il appela un matelot du geste et lui désigna la paroi :


  — Sondez-moi ça, il y a forcément un sas dissimulé quelque part.


  Le soldat étendit son bras caparaçonné et posa sa paume sur la surface rugueuse pour procéder à un échosondage. Un nuage de particules rouges s’éleva aussitôt du sein des circonvolutions coralliennes en réaction au contact. L’homme et le lieutenant eurent un mouvement de recul tardif ; les particules, comme mues par une volonté commune, se concentrèrent sur leurs armures. Wolf n’attendit pas la réaction de son implant, empoigna les deux soldats les plus proches de lui par un coin de leur chargeur dorsal et les tira en arrière.


  — Reculez !


  L’ensemble du groupe réagit à son ordre en s’éloignant de quelques pas, sans pouvoir détacher leurs yeux du spectacle. L’essentiel du nuage de particules s’était regroupé au niveau des casques. Le lieutenant agita inutilement les bras pour s’en débarrasser et heurta dans son mouvement la muraille, provoquant un second dégagement de molécules écarlates. Un son aigu, à la limite du supportable, vrilla soudain les tympans. Le lieutenant bascula, les mains à hauteur des oreilles. Le soldat à son côté eut un spasme puis demeura immobile, comme frappé par une décharge électrique. Les hommes à proximité perdirent l’équilibre et vomirent dans leur casque. Wolf contempla la scène en essayant de comprendre. Le nuage perdit sa cohésion et les particules coulèrent le long des plaques d’armure de leurs victimes, vers le sol où elles formèrent de petits tas inertes. Poussé par une décharge d’adrénaline, le premier maître secoua son hébétude et s’approcha du soldat. Il rencontra des yeux révulsés. Ceux de Lia, une toute jeune femme qui avait rejoint le groupe quelques mois plus tôt. Des filets de sang avaient ruisselé de ses orbites, de son nez et de ses oreilles. Elle ne tenait debout que parce que les vérins de son scaphandre la maintenaient en équilibre. Wolf soutint un moment la vision pendant que son NHESTOR scannait les systèmes de la victime.


  — Ils sont morts, annonça-t-il. Décharge sonique.


  Il leva machinalement la tête pour scruter l’obscurité, là où le croiseur devait planer plus haut, invisible. Quelque chose de froid et de bilieux lui bloqua fugitivement la gorge.


  Chapitre 5


  > Offensive interrompue. Aucun armement efficace à disposition de l’élément d’assaut. Rapport de force : statu quo. Taux de perte : 23,8 %. Acceptable sous réserve d’évaluation ultérieure.


  Susanna Li cilla et le rapport s’effaça de son champ visuel. L’offensive était tombée sur une arête. Voire plusieurs : l’étrange technologie de Providence réservait quelques surprises. Songeuse, elle écarta d’un geste la bulle holographique dévolue au secteur assaut. En contrebas de son estrade, l’un des opérateurs-relais en reprit la gestion. Susanna embrassa l’ensemble du local par-dessus le demi-cercle d’écrans virtuels translucides qui l’entourait. L’ambiance feutrée du central navigation-opérations contrastait avec le drame qui se déroulait au fond du rift. La dizaine d’opérateurs, un par secteur, pianotait sur les consoles auxquelles le cordon neuronal les connectait via leur implant.


  — Armement, réclama-t-elle.


  L’un des opérateurs se relâcha au moment où la bulle demandée s’affichait au poste de commandement.


  — Liste, armement offensif de niveau structurel.


  > Paramètres de recherche avancés ? afficha la bulle.


  Susanna entra quelques informations sur son clavier virtuel.


  > Effet perforant. Résistance référence… (Elle attendit que le programme de calcul lui fournisse son évaluation et l’augmenta légèrement.) … quarante-cinq méganewtons par mètre carré.


  Une liste se déroula. Susanna la parcourut du doigt tout en consultant les précisions qu’apportait simultanément son NHESTOR.


  — Torpille à gaz Mk60, c’est à peine plus que celle des Stingray. Insuffisant. N8, n’exagérons rien. Nous sommes là pour faire rentrer les Proventins dans le rang, pas pour les pulvériser.


  Le programme réagit ; l’une des lignes passa en surbrillance. Susanna eut l’un de ses rares sourires étroits. L’investissement du potentiel énergétique d’Atlantis dans son secteur offensif allait payer. L’amiral était à la fête, aujourd’hui. Elle héla l’opérateur situation tactique sans prendre la main sur sa bulle :


  — SITAC, où se trouve le sub hanséatique ?


  — Au-dessus du rift, amiral, ils ne prennent plus la peine de se cacher et ont rallumé leur transpondeur. Deux nautiques dans notre sud.


  Susanna réfléchit un instant et consulta le programme diplomatique inclus dans son implant. Il devait être possible de respecter les accords intercommunautaires sans laisser au Grondin toute latitude d’enregistrer ce qu’ils voulaient des événements.


  — On va aller les secouer un peu. Pilote, descendez-nous à deux mille mètres pour une approche au-dessus du canyon.


  Le navigateur accusa réception :


  — En descente vers deux mille mètres, amiral.


  Susanna reprit sa posture d’observation et se permit de jouir du spectacle. Voir fonctionner sous son commandement la mécanique ordonnée mêlant humains et algorithmes dans la calme semi-obscurité du central était un plaisir aussi bien qu’un honneur.


  — Au fait, RH ?


  La responsable du poste équipage lui lança un regard interrogateur.


  — Tenez-vous prête à rapatrier nos neutralisés au prochain moment de calme. Dès que la soute sera vide, par exemple.


   


  Une brusque turbulence prit le Grondin dans son remous puissant et le déporta de plusieurs mètres vers le centre du rift. Surya Corvo jura.


  — Porra ! On se fait aspirer !


  Elle enfonça l’interrupteur de puissance d’urgence, laissa le sous-marin descendre un peu pour reprendre de la vitesse et braqua le volant d’attitude à l’opposé de la zone dangereuse. Les hélices orientables donnèrent à plein régime, avec une vibration sourde qui se répandit à travers la carène. Les aiguilles de la crête rocheuse passèrent quelques mètres en dessous, bien visibles dans le faisceau des phares sur le panneau de visualisation de la passerelle ; le sondeur s’affola brièvement. La jeune femme retrouva une masse d’eau calme et pivota le nez du sub en direction du canyon tout en reprenant une immersion stationnaire un peu plus haut. Le Critias défilait à fleur des lèvres de la dorsale en couvrant le canyon de son ventre énorme. Les phares du Grondin découpaient deux petites auréoles claires sur l’immense flanc facetté ; la partie arrière du géant, noyée dans l’ombre, était reconstituée à partir des perceptions sonar sous la forme d’un nuage de points recréant une impression de volume. La porte d’une soute obscure coulissa, bientôt masquée par le relief alors que le léviathan se stabilisait. Surya contempla avec rancœur la coque auréolée de projecteurs aveuglants. En avant du colossal carénage des turbines, les phares saisirent fugitivement les tubes lance-torpilles ouverts qui piquetaient la surface mate.


  — Caralhos ! cracha la nav. (Puis :) Je crois qu’ils larguent un truc, mais je peux pas voir quoi.


  — Ruben ?


  — Je n’ai rien, commandant. Une de leurs turbines cavite, ça fait un bruit infernal. À cette vitesse, ils doivent le faire exprès.


  Surya jeta un coup d’œil à Ruben : l’opérateur scrutait ses indicateurs en plaquant d’une main son écouteur sur son oreille. Son visage illuminé par les écrans brillait légèrement : il suait. D’un autre côté, sa concentration était irréprochable. Surya consulta son chronomètre. Avec un peu de chance, le Critias allait torcher l’affaire, maintenant.


   


  Dans le ventre obscur du Critias, un ensemble de servocommandes réagit à la sélection d’un pavé holographique par l’opérateur armement. Des vannes s’ouvrirent, de l’huile circula, des pistons coulissèrent. Des treuils cliquetèrent et d’énormes tambours de câbles métalliques se dévidèrent. Le corps massif du Gloucester entra dans l’eau du bassin. Quelques diodes clignotèrent sur sa tête énorme, signalant son activation. Les crocs magnétiques lâchèrent prise et les propulseurs entrèrent en action. La silhouette disproportionnée s’engagea dans un sas.


   


  La force d’assaut avait reçu l’ordre de s’écarter de Providence et rejoint une zone d’anciennes cheminées hydrothermales dont les fûts tronconiques encroûtés de soufre fournissaient un couvert. De là, ils embrassaient du regard le secteur désertique du fossé intercontinental qu’habitait Providence. De temps en temps, un de ces longs et étranges poissons des abysses aux gueules démesurées surgissait des ombres et passait sans s’attarder. Les jeunes étaient d’humeur neutre, leur colère et leur frustration assommées par leur NHESTOR. Ils avaient adopté la posture standard de défense, tournés vers l’extérieur, et n’accordaient qu’une vague attention à l’enceinte phosphorescente dont la défense les mettait en échec. Wolf s’interrogeait sur la nature de l’objet et fouillait sans succès les banques de données tactiques à la recherche d’un équivalent, même lointain. Cela lui évitait de remuer ses propres soucis. Providence était une énigme. Sa survie dans un milieu volcanique, et dans des conditions de pression qu’aucun bâtiment de l’Intercommunauté n’aurait pu supporter, constituait une source inépuisable de questions.


  Un mouvement sur le fond du fossé détourna l’attention du premier maître. L’un des scaphandres abattus se redressait. Wolf eut un mouvement pour lui porter secours, avant d’en voir d’autres s’animer et de comprendre de quoi il s’agissait. Sa gorge se serra : les morts se relevaient. Instinctivement, les soldats se mirent au garde-à-vous et respectèrent un silence total. Un à un, les scaphandres des défunts se remirent à la verticale, puis leur système de propulsion dorsal s’activa. Les silhouettes massives s’élevèrent, quittant le fond du canyon pour aller se perdre dans les hauts du fossé, là où le Critias les attendait. Un dernier envol pour quitter la force, sans que le corps ni le scaphandre soient perdus pour une société où tout se recyclait. Wolf se racla la gorge et s’interrogea une fois de plus sur l’intensité de ses réactions. Avec retard, le NHESTOR effaça son trouble. Il remarqua alors un nouveau protagoniste apparu entre les parois du canyon, descendant à l’inverse des défunts emportés. Il n’avait encore jamais rien vu de tel : il devait s’agir d’une innovation, au même titre que les Deepforce. Son corps cylindrique courtaud, équipé d’hydropropulseurs orientables, était précédé d’une tête mafflue en étoile dont la fonction n’était pas évidente. Wolf porta son attention sur l’étiquette de l’engin et celle-ci se déroula :


  > Type : brècheur. Classe : Gloucester.


  Il s’agissait bien d’une nouvelle série. Le Gloucester descendit lentement devant la paroi de la communauté des fonds et s’immobilisa juste au-dessus du sol. Il demeura quelques instants stationnaire, puis des bras crochus se déployèrent autour de la tête. L’intérieur du cylindre qui lui tenait lieu de corps recula dans son enveloppe externe, comme un piston dans son vérin, et une violente percussion propulsa la tête contre la paroi luminescente. Un écho sourd ébranla l’eau jusqu’aux soldats. La surface du madrépore oscilla sous le coup de boutoir et émit sa nuée de molécules rousses qui ne fit pas grand mal à l’intrus. Le cylindre recula en se séparant de la tête et quelque chose entra en rotation au niveau de cette dernière. Un abondant dégagement de bulles masqua partiellement l’action. Les soldats n’eurent pas le temps d’observer le phénomène : la paroi exsudait un gel translucide qui s’aggloméra en appendices tentaculaires. Les bras nouvellement apparus se déployèrent pour enserrer le brècheur, puis de vifs éclats lumineux fusèrent. Providence déversait un courant électrique puissant sur son adversaire de métal. L’engin sembla renvoyer la décharge et les soldats reçurent l’ordre d’aller prêter main-forte. De nouveau, ce fut la ruée. Les dards des fusils à percussion gênèrent la riposte et les soldats maintinrent un déluge de munitions sur les pseudopodes accrochés par leurs collimateurs. Les tentacules sautaient sous les impacts mais s’acharnaient contre la tête du brècheur. Sans cesser le feu, Wolf jeta un coup d’œil à l’engin à travers le bouillonnement qui l’environnait. La tête était entourée, sur toute sa circonférence, par des cartouches de gaz comprimé ; l’intérieur était creux. Sur son pourtour, un train d’engrenages circulaire tournait follement et laissait apercevoir l’arc aveuglant d’une découpe plasma. L’ensemble tranchait dans l’épaisseur de la matière, en vrillant. La surface du madrépore tressautait tandis que le train en rotation s’enfonçait peu à peu en creusant un cercle parfait.


  La brusque détente de l’un des tentacules rappela Wolf à sa tâche. L’organe s’allongea comme un élastique et happa le gamin à côté de lui. Pas cette fois. Le sous-officier rejeta son fusil, le laissant flotter au bout de sa lanière, et s’élança en empoignant le couteau fixé sur la sangle de son harnais magnétique. Ses vérins le propulsèrent juste à la bonne distance pour saisir à pleine main le bras qui se rétractait et trancher dans le vif avec sa lame vibrante. La chair flasque céda. Il retomba sur le fond en entraînant le gosse avec lui. Au-dessus d’eux, le feu se déchaîna et les couvrit le temps qu’ils rejoignent la ligne ; tout le groupe recula de front pour se mettre hors d’atteinte. Le tir se poursuivit.


  Soudain, une commotion secoua l’ensemble de la structure. Les pseudopodes perdirent forme et se fondirent de nouveau à l’intérieur du madrépore. Le cerceau cessa de tourner dans la tête du brècheur et son corps revint en place. Les coups de boutoir reprirent ; l’intérieur du cylindre coulissait pour se jeter furieusement contre l’enceinte à la manière d’un bélier. Enfin il s’enfonça à travers la tête et y demeura. Un sas s’ouvrit sur l’arrière du Gloucester : le passage était fait. La lueur émise par le madrépore déclina.


   


  * Ils sont entrés. *


  * L’heure est venue de nous quitter. Tu emportes nos espoirs. *


  * Plus, j’espère. La confluence est digne d’ambitions. Elle est l’espoir. *


  * Ne fais pas les mêmes erreurs que nous. Fais mieux. *


  * Les hauts ne sont pas prêts. *


  * Il n’est plus temps. Ressentez. L’hôte se meurt. *


  * Adieu, Jihane. Fais bonne route. *


  * Tu es la mémoire et nous y sommes avec toi. Tu es Providence. *


  * Je suis la confluence. Je pars sur les chemins d’eau. *


  * Merci pour ton sacrifice. * * Oui, merci. * * Merci. * * Merci. *


  Chapitre 6


  Les parois internes du madrépore étaient couvertes d’une membrane étanche qui maintenait ses couloirs à sec. Une lueur rosée en émanait et rendait tout dispositif d’amélioration optique inutile : on y voyait parfaitement. Des mouvements se dessinaient à l’intérieur de ces murs singuliers, des fluides en circulation. Certains liquides étaient opaques et se répandaient dans l’épaisseur des parois en diffusant des panaches sombres. Les capteurs des Deepforce enregistraient alors une augmentation des vibrations et de la température. Pour un peu, cette matière déconcertante aurait paru vivante. L’assaut progressait avec prudence, en se couvrant mutuellement de leurs fusils pointés. Wolf avançait en tête. Le calme était total et les colosses à l’allure martiale, dégoulinants d’eau, paraissaient déplacés. Les capteurs ne détectaient ni émission, ni mouvement ; rien que la douce pulsation qui animait les murs, et le pas lourd des envahisseurs. En se rapprochant du centre, l’un des algorithmes d’exploration inclus dans les implants militaires enregistra la présence de structures solides encloses dans le madrépore. Des étais, des longerons apparaissaient par transparence. À un croisement de tunnels, une pièce métallique sortait de sa gangue membraneuse. D’un coup d’œil, Wolf aligna son viseur dessus et zooma. Des caractères à demi effacés étaient gravés : un numéro de série. Le programme envoya l’information dans les banques de données, où son traitement établit que le madrépore enveloppant la colonie de Providence s’était développé sur la carcasse de la station d’origine, considérée comme perdue plus d’un siècle plus tôt. Ignorant ces considérations, le groupe poursuivit son avancée. Ils trouvèrent enfin quelques pièces. Des magasins de stockage où des substances non identifiées étaient contenues dans des réceptacles translucides étranges. Des cellules d’habitation avec des couchettes modelées dans l’épaisseur des parois et des couvertures fines évoquant de la peau de poisson. Un labo, où des instruments aujourd’hui obsolètes voisinaient avec des bacs de culture moléculaire sur des paillasses en acier poli. Mais rien qui ressemble à un terminal d’ordinateur ou à des baies de stockage informatique. Deux hommes restèrent en arrière pour cataloguer.


  Ce fut la second maître Sterling qui fit la découverte, une éclaireuse rattachée au groupe Delta pour l’opération. La force d’assaut s’était répandue dans tout le complexe et fouillait plus en détail en relâchant doucement le dispositif. L’ennemi avait clairement abandonné les lieux. Sans doute avaient-ils battu en retraite avant même le début des hostilités, en emportant leurs données. Ce serait une victoire en demi-teinte. Puis Sterling poussa une porte étanche métallique, à l’ancienne, ouvrant dans l’une de ces parois à l’allure biologique. La pièce avait dû servir de carré dans la station d’origine, ou de salle de détente. Il y avait des banquettes, certaines couvertes de très vieux cuirs élimés, d’autres formées de concrétions rocheuses, ou de la même matière charnue qui constituait les murs. Les habitants n’avaient pas fui. Ils s’étaient rassemblés là, installés là où ils avaient pu, sur les sièges ou à même le sol. Certains avaient glissé dans des postures abandonnées, d’autres demeuraient assis, comme prostrés. Leurs visages aux yeux clos exprimaient la tristesse. Providence n’avait cédé que pour devenir un tombeau.


  Le groupe entra lentement en baissant le canon de leurs armes. Les Proventins étaient peu nombreux : soixante-dix, peut-être. Et très peu de jeunes. Wolf embrassa du regard les corps épars. Il se sentit mal sans parvenir à mettre le doigt sur ce qui le perturbait. Comme si un décalage venait de s’immiscer entre lui-même et son environnement. Soudain il se rappela comment se nommait son ancien lieutenant : Hamilton. Percy Hamilton. Le cerveau avait parfois des connexions des plus étranges. Devant lui, un gamin poussa l’un des corps du pied, une femme entre deux âges qui s’affaissa doucement. Le gosse ricana.


  — Tout ça pour ça, hein ? C’était bien la peine d’envoyer vos merdes vous défendre pour refuser le dernier combat ! Dégonflés !


  — Pas étonnant, renchérit un autre : des égos, voilà ce qu’ils étaient. Planqués au fond de leur rift avec leurs petits secrets…


  Il administra une tapette sur le visage d’un autre mort. Un geste de dérision. Les jeunes qui l’entouraient s’esclaffèrent. De nouveau, la vague de colère. Wolf lança une bourrade dans l’épaule du plus proche, assez fort pour le faire vaciller.


  — Assez ! Comportez-vous en soldats, pas en brutes stupides !


  Il s’interrompit et resta le bras en l’air, le poing serré, tremblant légèrement. Son NHESTOR venait de noyer sa rage sous un déluge hormonal et il se demandait déjà ce qui l’avait causée.


  > Ordre individuel : premier maître Douglas. Ressortir du complexe. Fonction chef de groupe transférée au maître Olsen.


  Les yeux baissés, Wolf obéit et tourna les talons. En franchissant le seuil de la pièce, il entendit quelqu’un marmonner :


  — Il perd la boule, le PM.


  Le sous-officier s’éloigna, un poids sur les épaules. Il comprenait confusément le comportement des gamins : une fois la victoire acquise, le NHESTOR relâchait la pression. Au cocktail de combat succédait la récompense de la victoire et il en résultait une sensation grisante, faite de plaisir et de fierté, qu’il avait lui-même connue dans le temps. Pourquoi n’était-ce plus le cas ? Ils avaient gagné, rempli la mission et leur devoir au service de la cité. Pourquoi ressentait-il plus d’amertume que de joie ? Ces anomalies n’étaient pas nouvelles : depuis quelques mois, Wolf éprouvait un malaise qu’il ne parvenait pas à analyser. Il avait cru que cela provenait du NHESTOR, mais les techniciens qu’il avait consultés n’avaient rien trouvé. Il avait tâché d’ignorer les manifestations de cette insatisfaction croissante, mais les faits étaient là : ses réactions incontrôlées se multipliaient et plombaient son citi-score. Il s’était mis à ressentir la honte diffuse qu’accompagnait l’idée d’un dysfonctionnement personnel plus profond. Aujourd’hui était la pire journée.


  Son collimateur accrocha soudain une silhouette qui disparaissait au tournant d’un couloir. L’adrénaline réafflua aussitôt, l’arrachant à ses pensées moroses. Il décrocha le fusil-mitrailleur qui battait contre son plastron. En tournant le coin il eut le temps de distinguer quelqu’un qui s’engouffrait dans une pièce latérale et s’élança à sa suite, à grands bruits de vérins résonnant dans les couloirs silencieux. Des gonds grincèrent, incongrus, et Wolf buta contre le battant verrouillé d’un ancien sas. À travers la vitre de contrôle, il vit que la porte extérieure n’existait plus, remplacée par la muraille organique qui constituait les murs de la station. La silhouette du fuyard était en train de disparaître à l’intérieur de la paroi rosée. Wolf demeura ahuri : sous ses yeux, un être humain sans scaphandre quittait le complexe en passant à travers les murs. Poussé par une impulsion subite, le sous-officier rejoignit le brècheur au pas de course, entra à l’intérieur du sas et commanda l’admission d’eau puis l’équilibrage d’urgence des pressions. Les vérins d’assistance de son scaphandre se comprimèrent un peu en encaissant le poids de l’eau, l’armure craqua en ajustant sa résistance ; le gaz qu’il respirait se fit un peu plus dense. Encore stupéfait, il se demanda comment un être humain sans protection pouvait résister à la pression extrême qui régnait au fond du rift. S’était-il suicidé en sortant ? La porte externe du brècheur s’ouvrit. Wolf retourna, au jugé, à hauteur de l’endroit où il avait aperçu la silhouette, et scanna les environs. Son collimateur accrocha la cible : déjà loin de l’autre côté de la cuvette de Providence, un fuyard s’éloignait à vive allure et en pleine eau vers une faille perpendiculaire au canyon principal.


  > Nouvel objectif : capturer rescapé proventin – priorité absolue.


  Le bandeau s’affichait en violet : ordre direct d’Atlas. Wolf laissa les questionnements de côté et rengaina son arme dans son logement dorsal. Le NHESTOR le gonfla à bloc.


  — Hydrojet, réclama-t-il en se mettant à courir.


  Il avait à peine fait une dizaine de pas lourds que l’engin demandé se stabilisait à son côté. Il bondit, attrapa le guidon avec ses doigts artificiels et lança la miniturbine à fond. L’impulsion l’arracha aux eaux immobiles et y creusa un remous violent. Il trouva dans l’action un plaisir sauvage, et toute la frustration qu’il avait ressentie plus tôt se tendit vers le fugitif comme s’il en avait été responsable.


   


  — Amiral ! Contact ennemi en éloignement !


  Susanna attira à elle la bulle où l’une des optiques autonomes du Critias relayait la scène vue du dessus.


  — Un sous-off isolé est tombé sur un Proventin qui quittait la station. Atlas a pris la main et l’a envoyé à sa poursuite, résuma l’opérateur.


  Susanna essaya de verrouiller le zoom sur la silhouette qu’elle distinguait par instants, mais celle-ci rasait les parois du canyon secondaire et ne cessait d’échapper à la ligne de visée. L’amiral reporta son attention sur le soldat qui la poursuivait et récupéra son flux visuel. Difficile d’en tirer beaucoup mieux. L’image tressautait à chacun des écarts que l’homme faisait pour suivre la course apparemment erratique de son objectif. Il se fiait principalement aux indications de son collimateur : le Proventin n’était qu’une ombre fine et incroyablement agile qui se mêlait aux accidents du relief. Stupéfaite, Susanna remonta l’enregistrement du flux jusqu’au moment où le soldat apercevait le Proventin à travers la porte du sas et figea l’image. Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, c’était bien un être humain qui évoluait ainsi dans les impitoyables conditions de l’abysse, et sans porter quoi que ce soit de plus épais qu’une des combinaisons subsurfaciques réservées au plateau continental. Elle réalisa avec un choc qu’aucune réserve d’oxygène n’était apparente. S’agissait-il réellement d’un homme ? Son imagination s’emballa quelques instants à la pensée de ce que cela pouvait impliquer en termes techniques. Elle revint à la situation présente. La poursuite arrivait en bordure de l’aurore de la station, dont la luminosité avait nettement décru depuis sa prise. Susanna prit la main sur la programmation de l’optique et la lia à la position du soldat. Le petit engin fendit les eaux en vrombissant avant de se stabiliser assez haut pour que ses caméras englobent poursuivant et poursuivi. Une lumière crue inonda la faille à l’initiative de l’amiral, détourant la silhouette du fuyard contre la paroi rocheuse. Son ballet insensé en devint plus impressionnant encore, digne d’une créature aquatique parfaitement adaptée à son milieu. Il sautait d’une paroi à l’autre, mettait les zones d’ombre à profit et se dérobait sans cesse à la ligne de mire de son poursuivant. Ses mouvements, vifs et élégants, semblaient s’appuyer sur un équivalent de nageoires pour atteindre la grâce acrobatique des dauphins. Mais comment allait-il aussi vite sans système de propulsion apparent ? L’amiral se laissa un moment fasciner par la course. Le soldat gagnait très lentement du terrain, mais les performances de l’inconnu le poussaient à ses limites. Un moment, il sembla que l’Atlante allait réussir à le coincer au fond d’une faille volcanique où il s’engageait. Le fuyard ralentit en prenant conscience du piège dans lequel il s’était enferré. Ses mouvements se firent incertains. Le défilé se rétrécissait et l’hydrojet le rattrapant par le haut lui coupait toute issue. Puis, au moment d’être rejoint, le Proventin se propulsa le long de la paroi en réalisant une culbute experte qui le fit passer par-dessus son poursuivant. Gêné par le relief, le soldat perdit un temps précieux à se dégager et repartir. Susanna s’arracha au spectacle et afficha le dossier du militaire sur une bulle secondaire. Elle plissa les yeux.


  — Guère le meilleur candidat.


  — Je dois contester, intervint Atlas sur son canal auditif individuel. Le premier maître Douglas a été éclaireur la plus grande partie de sa citoyenneté. Ses capacités d’initiative et d’adaptation sont particulièrement développées. Il peut trouver des solutions échappant aux algorithmes.


  — Et ce citi-score en chute ?


  — Je vérifie son historique… Le premier maître a signalé un dysfonctionnement de son implant il y a trois mois sans que la technique ait pu identifier quoi que ce soit. Les enregistrements NHESTOR indiquent des pics de cortisol. Il est sujet à des sautes d’humeur. Des tests sont programmés. Ils ont été repoussés après l’offensive pour ne pas priver la force d’un élément utile.


  — Espérons qu’il le reste encore assez longtemps, utile. Oh, de mieux en mieux, grogna l’amiral en parcourant le dossier de son côté. Il a fait Amsterdam. Ce type est probablement une bombe à retardement.


  Susanna claqua de la langue avec mécontentement et appela la liste des drones tactiques.


  — Ça traîne, on va lui envoyer du soutien. Détecteur ? Où est le sub ?


  L’opérateur eut un silence.


  — Amiral… Leur drone est ressorti, ils suivent également la poursuite.


  Susanna sentit une bouffée de colère être annihilée par son propre NHESTOR. Il lui fallait garder la tête froide. Elle se morigéna intérieurement et reprit, de son habituel ton maîtrisé :


  — Armement, débrouillez-vous pour les priver d’yeux. Faites en sorte que ça ait l’air d’un accident.


  Une technologie aussi incroyable que celle dont Providence faisait la démonstration devait rester sous le contrôle d’Atlas. Cependant, il ne fallait à aucun prix que les Atlantes tombent sous le coup d’une accusation d’anticollectivisme. Pas alors qu’il s’agissait précisément de la cause invoquée pour justifier cette opération : l’égocentrisme de Providence mettait la Pax en danger.


  — Amiral, opérateur assaut. Les senseurs de la force enregistrent une augmentation de température à l’intérieur de Providence.


  Susanna accusa réception et laissa l’opérateur gérer cela avec ses programmes. Il y avait plus urgent.


  Chapitre 7


  Wolf pestait en jetant son guidon de droite et de gauche entre les cheminées métallifères parmi lesquelles le fugitif l’avait entraîné. Elles crachaient des panaches de fluide obscur qui l’empêchaient de prendre de la hauteur. Il n’avait d’autre choix que de suivre là où l’inertie de l’hydrojet et les volumes pesants de son scaphandre ne l’avantageaient pas. Son ouïe était brouillée par le bouillonnement de l’eau qui remontait des entrailles du sol à plusieurs centaines de degrés Celsius. Pour couronner le tout, l’éclairage prodigué par l’optique automatisée du Critias traçait des sillons éclatants à travers la brume de cendres. L’alternance d’ombre et de rayons crus l’éblouissait. Le sous-officier jura en percutant une cheminée qui s’effondra lentement derrière lui ; il jeta un coup d’œil au sol, couvert de moules géantes et d’un grouillement de crabes aveugles qui proliféraient à proximité des sources hydrothermales.


  — Critias. Éclairage gênant. Demande extinction des phares.


  — Reçu.


   


  La commandant du Grondin claqua de la langue avec agacement et se tourna vers son ingéco.


  — Sasha, prépare une conférence avec le Quorum, s’il te plaît. Je n’aime pas ce qui se passe ici.


  Sasha Reilly hocha la tête et quitta la passerelle. Carmen demeura les yeux rivés sur l’écran de sa console où, à la faveur d’interstices entre les dégagements d’eau sulfurée, Scyllas retransmettait la danse effrénée qui se déroulait plus bas.


  — C’est incroyable, remarqua-t-elle. Le Proventin tient la dragée haute à l’Atlante, il arrive à compenser en agilité ce qu’il n’a pas en vitesse.


  — Je n’ai jamais vu ça, renchérit son second. Ça en dit long sur la maîtrise technologique de cette communauté bien mystérieuse…


  — On comprend mieux comment elle s’est tenue secrète si longtemps. Si seulement on pouvait leur souffler ce fuyard sous le nez…, soupira Carmen.


  — Allons, ce n’est pas une compétition.


  — Vraiment, Paul ? Pourquoi crois-tu que cet assaut ait débuté si vite, à peine la résolution atlante enregistrée ? Pourquoi est-ce que ça les perturbe qu’on soit dans le secteur ?


  Paul Ayers haussa les épaules, un peu ennuyé. Carmen lui adressa un sourire rassurant :


  — Ne t’inquiète pas, je ne cherche pas à mener ma vendetta personnelle. Mais si cet égaré pouvait invoquer l’asile hanséatique, j’avoue que j’en serais plutôt satisfaite.


  > Impact dans 3… 2… 1…


   


  L’image disparut de l’écran.


  — On a perdu Scyllas ! s’exclama Morvan sur l’intercom.


  — Vu. Préparez…


  — Grondin, ici Critias. Votre drone vient de percuter l’un de nos systèmes optiques. Veuillez ne pas interférer avec les opérations en cours et vous cantonner à votre rôle d’observateur.


  Carmen vit rouge et serra le poing furieusement. Elle attendit d’avoir contrôlé sa colère et reprit la fréquence avec Morvan en ignorant sciemment le Critias :


  — Préparez Cyana. Il faut qu’on retrouve des yeux au plus vite.


  — Et Scyllas ?


  — On ira le récupérer après.


  Carmen se tourna vers son second, le regard indéchiffrable :


  — Pas une compétition, vraiment ?


   


  À l’intérieur de Providence, les soldats étaient devenus fossoyeurs.


  — Patron, le programme d’explo demande une analyse des parois.


  Le maître Olsen consulta ses propres relevés et donna son assentiment. Ils étaient déjà bien assez à ramasser les corps et fouiller la station. Lui-même mit la main à la pâte et saisit les jambes d’un mort qu’un quartier-maître empoignait sous les bras. Le défunt était de petite taille et de constitution plutôt malingre. Étonnant. Chez les Atlantes, l’entraînement à endurer le milieu océanique modelait une musculature dense et compacte. Ces habitants des abysses auraient dû être plus trapus.


   


  Les phares de l’optique s’éteignirent au moment où Wolf s’extrayait enfin du champ hydrothermal où le Proventin l’avait baladé. Excellent sens du timing, railla-t-il intérieurement. Il renonça à réclamer et passa sa visière en mode intensification de lumière : au lieu d’un monde en vraies couleurs, le programme lui présenta le terrain en nuances de vert et noir, jusqu’à la zone éloignée d’une trentaine de mètres où les capteurs de photons ne perçaient plus l’épaisseur de l’eau et où la vue était remplacée par un treillis figurant le relief. Il le vit presque aussitôt, silhouette blafarde et indistincte dressée sur l’obscurité : le fugitif semblait l’attendre, immobile à la croisée de deux défilés. Wolf nota à nouveau l’incroyable minceur de la silhouette et son apparente absence de dispositif respiratoire ; il commençait à douter de l’humanité de sa cible. Il reprit son avance avec précaution, surpris par ce changement d’attitude et soupçonnant un coup fourré. Le Proventin ne faisait plus rien pour fuir. Comme Wolf arrivait à quinze mètres, une série de flashs irréguliers parcoururent le corps du fuyard, selon une séquence qui se reproduisit rapidement. L’implant échoua à les traduire mais détecta une similitude avec la bioluminescence de certains animaux des grands fonds. Wolf pila au moment où son scaphandre captait un mouvement sur sa gauche. Un grand tentacule livide muni de ventouses de la taille d’assiettes surgit du néant. Il se tourna trop tard pour échapper à l’étreinte des huit bras d’un calmar monumental, accompagnés de la vision effrayante d’un bec acéré qui se ruait dans sa direction. Le NHESTOR lui injecta immédiatement de quoi juguler sa peur et dopa sa combativité. Les bras serpentins de la créature s’enroulèrent autour du scaphandre, lui immobilisant les membres avec un bruit de succion révulsant qui résonna à l’intérieur de l’armure. Il se retrouva le casque plaqué contre la membrane inférieure de la tête, près de l’énorme bec qui raclait contre son torse. L’épaisseur de sa cuirasse le mettait à l’abri de la morsure des ventouses qui le maintenaient, mais il entendait les griffes des deux tentacules fouets ratisser son dos. Son implant résuma la situation :


  > Danger : dislocation. Libérer un bras pour contre-attaquer.


  Wolf essaya de tortiller son bras droit, qu’il avait levé au-dessus de sa tête dans un geste de protection futile au moment d’être saisi. Il vit du coin de l’œil l’appendice musculeux qui l’enserrait se contracter et bloquer son geste. Il n’y avait pourtant pas d’autre issue. Soutenu par un afflux d’adrénaline, il se mit à forcer en mobilisant son épaule. Son souffle se fit court. La position inconfortable dans laquelle le maintenait le double étau du monstre et des segments étriqués du scaphandre rendait l’effort douloureux. Il gémit à travers ses dents serrées et augmenta la traction. Les endorphines soulagèrent ses muscles torturés, lui rendant une mince marge d’effort. Une alarme l’avertit de la force excessive exercée sur les vérins de son bras d’armure juste avant que la prise des ventouses ne commence à glisser sur sa surface lisse : un à-coup, pas grand-chose. Et l’étreinte se referma aussitôt. Wolf maintint la tension sur son bras et s’accorda quelques goulées d’air sifflantes avant de reprendre l’effort. Pouce après pouce, il arracha son bras à l’étau en le ramenant vers lui, vers le ventre de la bête. Il cria de rage à s’en assourdir. Enfin la surface souple des ventouses fut assez malmenée pour perdre son adhérence. L’appendice se décala pour se repositionner plus bas sur son dos. Wolf rabattit son bras contre son torse, hors de portée des tentacules. Les bords coupants du bec crissèrent sur son avant-bras en essayant de le sectionner. Ses doigts artificiels trouvèrent à tâtons le manche de son couteau. Il enfonça la lame vibrante dans la peau élastique et trancha furieusement avec de plus en plus de hargne à mesure que la bête blessée se rétractait. Il finit par dégager son bras gauche et trouva assez d’espace pour atteindre la crosse du fusil-mitrailleur qu’il avait en travers du dos. Il visa au jugé. Le choc sourd et répété du système de percussion l’emplit d’un plaisir mauvais alors que l’animal à l’agonie dénouait son étreinte et fuyait en s’escamotant dans la nuit aussi vite qu’il en était sorti, en lâchant un nuage d’encre. Wolf envoya encore une bordée de dards explosifs dans sa direction avec un hurlement libérateur, puis flancha et son scaphandre l’empêcha de tomber. Sa respiration hachée peinait comme un soufflet de forge. Ses veines battaient sur ses tempes et résonnaient sous son crâne. Une douleur sourde commença à pulser dans son bras et la moitié droite de son torse.


  Le NHESTOR engagea un processus de récupération hormonale mais ne lui laissa que peu de répit : le Proventin était loin, difficilement localisé par les capteurs acoustiques du scaphandre. Le marqueur clignotait, sur le point de disparaître. Wolf se secoua en ahanant, replaça son fusil dans son chargeur dorsal et se mit à courir, la poitrine en feu. Son hydrojet hors de vue était signalé détruit ; il lui restait le jetpack de secours logé contre son dos. Il en tira de brèves impulsions qui lui permirent d’allonger le pas sans trop tirer sur sa batterie. Petit à petit, une fureur rétrospective compensa son épuisement et soutint sa course avec, au bout, l’idée d’infliger une leçon au fuyard. Ce gringalet allait regretter son petit tour.


  Chapitre 8


  > Évacuation immédiate. Risque d’explosion.


  Susanna contempla sans comprendre l’injonction qui inondait sa vue de flashs angoissants. Un grondement grave parcourut la lourde carène du Critias. Les automatismes prenaient la main et poussaient les turbines à plein régime. Une lente remontée s’amorça.


  — Explication, Atlas ! Et les troupes ?


  — Fort dégagement de sulfures et nitrates dans la structure de Providence. Réaction chimique instable en cours. Température en augmentation rapide. Volume d’oxygène important. Ordre d’évacuation transmis. Canonnières Stingray en ralliement vers la force.


  Susanna regarda à peine les paramètres affichés par la bulle d’urgence : les chiffres s’envolaient à une vitesse alarmante. Pas sûr qu’ils atteignent une distance de sécurité avant… Elle se jeta sur l’alternat radio.


  — Douglas, ici l’amiral Li. Nous allons perdre le contact d’ici quelques instants. Vous serez seul. Il est impératif, je répète impératif, que vous capturiez le Proventin. Un sous-marin de la Hanse navigue dans la zone : ne le laissez à aucun prix interférer.


   


  Wolf s’était arrêté pour écouter. La tension qui perçait dans la voix froide de l’amiral le convainquit d’agir. Il embrassa du regard la disposition des lieux. Au-delà du cercle d’un vert blême dont il occupait le centre, les lointains se fondaient dans une neige obscure due à la perte d’efficacité de l’intensification de lumière. Le terrain volcanique invisible semait crêtes et crevasses matérialisées par le maillage de la reconstitution terrain. Le marqueur de la cible suivait le flanc d’une falaise escarpée. Fini de rire, l’ami, songea-t-il avec un certain plaisir revanchard. Il lança la main derrière son dos et ramena le lance-torpille suspendu près de son arme d’assaut, avant de pêcher une munition dans sa cartouchière et de l’insérer dans la culasse. Il mit lourdement un genou à terre et cala la crosse dans le creux entre son épaulière et sa plaque pectorale. Le programme de l’arme évalua distances et courants en une fraction de seconde. Wolf aligna la visée. Le coup partit avec un aboiement étouffé. Son épaule endolorie absorba le recul et il grimaça sous le choc. La torpille miniature fila en traçant un mince sillage tournoyant qu’il perdit de vue, mais le projectile poursuivit sa course droit jusqu’à la crête rocheuse qu’il avait visée, en surplomb de la route du fugitif. La pointe se vrilla dans la croûte de basalte. Wolf ne perçut pas la détonation, mais il vit le maillage représentant le relief se gonfler et bourgeonner d’une nouvelle excroissance qui bascula lentement. En dessous, le marqueur du fuyard fit un écart sans parvenir à s’extraire de l’avalanche qui dégringolait des hauts. Il s’immobilisa.


   


  Olsen cavalait, pris d’une terreur intense qui débordait ses verrous hormonaux. À moins que le NHESTOR n’ait laissé la main à la panique, plus stimulante que le meilleur influx d’adrénaline. Les chiffres culminaient. Chaque soldat se précipitait le long de la ligne de vie virtuelle que son implant traçait vers la sortie.


  Les chiffres se figèrent.


  Les NHESTOR déclenchèrent un suicide cellulaire fulgurant qui annihila les neurones des Atlantes et leur évita l’angoisse dévorante des derniers instants. Olsen cessa de courir et mourut sans en avoir conscience.


  > Explosion azimut 150. Onde de choc. Action immédiate : à couvert.


  Wolf se retourna aussi vite que son armure le lui permettait. Au bout du canyon qu’il avait remonté, le programme tactique cercla une zone d’obscurité vitreuse qui correspondait à la position de Providence. La communauté n’était plus visible à cette distance. Un frisson parcourut la masse d’eau. Wolf se jeta à l’abri d’un affleurement rocheux qui rejoignait la falaise.


   


  L’onde frappa le Critias de plein fouet. L’énorme vaisseau fut soulevé par une force irrépressible et se mit à gîter. L’eau chassée par l’explosion le porta sur son erre, puis l’effet s’amortit, l’ascension cessa. Le croiseur demeura un instant suspendu, désemparé… Au central opérations, Susanna Li regarda la silhouette de la carène se redresser lentement sur l’écran pilotage. Elle commençait à penser qu’ils s’en tiraient bien lorsque la voix de l’opérateur senseurs s’étrangla dans un cri :


  — Poche de gaz ! Massive !


  — Nav, sortez-nous de là ! cria l’amiral en perdant quelque peu de son empire sur elle-même.


  Elle attira fébrilement la bulle sonar à elle et ne put que regarder, impuissante, la zone opaque qui remontait à toute allure du fond du rift. Le gaz atteignit le Critias avant qu’il ait pu s’extraire du dessus de la faille. Susanna sentit la gravité se modifier ; la soudaine perte de densité du milieu faisait comme un vide à l’intérieur de la masse d’eau, une poche de moindre pression. Ils chutèrent. De longues vibrations secouèrent la coque de la poupe à la proue tandis que les turbines rugissaient en tentant de contrer l’enfoncement. Les safrans se braquèrent dans un effort de stabilisation. Le Critias entra en collision avec la double crête de la dorsale et bascula sur le flanc avec un long gémissement de métal enfoncé. Il s’immobilisa en travers du fossé du rift.


   


  — Porra ! Mais qu’est-ce qui se passe ?


  Surya s’arc-bouta sur ses commandes contre la brusque inclinaison qui secouait le Grondin. Ruben, à sa droite, manqua de tomber de son siège et s’agrippa au rebord de sa console. Le sub sauta de droite et de gauche, malmené par une violente turbulence. Surya orienta le nez dans le courant pour faire face au danger. Les phares ne perçaient pas assez loin, elle ne distingua qu’un maelström de particules tourbillonnantes qui fulguraient en passant dans les faisceaux lumineux. L’ordinateur de navigation traduisit : ils dérivaient à vive allure en direction du rift. Vers le rift ?


  — Sonar !


  Ruben frappa quelques contrôles et un paysage reconstitué émergea du chaos extérieur. Surya demeura bouche bée en découvrant les contours imposants du Critias affalé sur les crêtes. Ils filaient vers lui. Renonçant à comprendre, la jeune femme chassa aux ballasts pour alléger le sous-marin et l’arracher au flot. Le défilement ralentit. Puis Ruben s’écria, horrifié :


  — Des bulles ! L’explosion a libéré des bulles de gaz !


  Surya comprit et jura violemment. Les bulles de gaz étaient un danger réel pour la navigation : elles formaient dans la masse d’eau une zone de faible pression où les navires coulaient, pour se retrouver souvent broyés plus bas, lorsque la bulle était passée et que les eaux se refermaient sur eux. Il y avait tout un secteur fameux pour ces phénomènes, du côté des Bermudes. Là où le Grondin se trouvait, légèrement décalé par rapport à la faille du rift, ce n’étaient pas les bulles elles-mêmes qui le secouaient, mais la succession d’ondes qui ébranlaient l’océan au passage des bulles lorsque les eaux refluaient derrière elles. Le petit cargo courait le risque de se faire ramener à la verticale du rift, à la merci de la prochaine poche dépressionnaire. Au contraire de l’énorme Critias, ils sombreraient au fond de la dorsale… et y seraient écrasés. Surya sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Il n’y avait qu’une solution : elle lança le Grondin à la rencontre du géant échoué sans attendre la poche de gaz suivante. La masse du croiseur grandit ; Surya appuya un peu à gauche pour ajuster leur course.


  — Mais qu’est-ce que tu fais ?


  La voix angoissée de Ruben. Toute à sa concentration, elle ne répondit pas. Ils se précipitaient vers le mastodonte échoué. Le Grondin fut secoué par l’approche d’une nouvelle bulle. Surya lutta pour conserver le contrôle des commandes. Le bord de la grande coque apparut dans les phares, se superposant à son image sonar. La jeune femme se crispa, guettant le moment critique. Alors qu’ils allaient s’écraser contre le mufle échoué, elle cabra le sous-marin et poussa les moteurs à fond. Les quatre hélices orientables basculèrent, une vibration sourde accompagnant la brusque montée en régime. Le Grondin se redressa lentement, freiné par la masse d’eau et tournant son ventre vers la carène du croiseur qu’il surplombait. La poche de gaz les atteignit. La situation sembla un instant suspendue, puis le Grondin chuta. Surya ferma la commande de puissance. Emporté par son poids, le sub tamponna la coque du Critias, ripa et alla se caler près de l’une des énormes entrées turbines. Une nouvelle vibration passa, marquant la sortie de la poche de gaz. Surya poussa un cri de triomphe et rajusta sa casquette d’un geste fiérot.


  Sur la passerelle derrière elle, le second se releva lentement. Carmen dénoua ses doigts douloureusement cramponnés aux accoudoirs de son fauteuil. L’intercom grésilla :


  — Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? s’enquit le toubib depuis l’infirmerie.


  Carmen eut un rire soulagé.


  — Ce bordel, doc, c’était Surya qui nous sauvait le cul.


  Ruben se laissa retomber dans son fauteuil. Le coin de sa bouche tremblait de manière incontrôlable. Il se passa les mains sur le visage pour le dissimuler, mais le sourire de sa voisine s’effaça.


   


  Durant la brève période de calme inquiétant qui précéda l’onde de choc, l’implant de Wolf lui rappela la présence d’un crampon inclus dans le carénage de son avant-bras gauche. Il le planta à la base du rocher qu’il avait élu comme refuge et se recroquevilla pour offrir le moins de surface possible et protéger la visière de son casque. Puis l’anticipation du désastre le paralysa, toutes ses pensées mobilisées par la conscience de la force immense qui allait le balayer. Son collimateur pulsait, illuminé en rouge, mais il n’avait plus rien à faire qu’attendre et subir. Une unique pensée confuse émergea de la peur qui le dévorait : le NHESTOR aurait dû l’assister. Puis le front de l’explosion frappa. L’eau passa au-dessus de lui en grondant contre la falaise, dans un maelström de turbulences qui le secouèrent comme un fétu. Un moment, le harpon dérapa et son cœur cessa de battre. Des débris arrachés au canyon le heurtèrent, des gravillons cliquetèrent sur les plaques du Deepforce. Quelque chose de pesant passa juste au-dessus comme un météore en soulevant un énorme remous. Il crut lâcher prise et ferma inconsciemment les yeux pour s’isoler du chaos. Un moment plus tard, il se rendit compte qu’il criait entre ses mâchoires contractées et que le calme était revenu. Il se releva maladroitement, un peu hébété d’être encore intact. Toute source de lumière avait disparu, il était seul dans le noir. Le grondement du cataclysme lui résonnait encore aux oreilles. Il fit quelques pas trébuchants. Quelque chose glissa dans l’ombre derrière lui et il sursauta violemment. Un bloc de rocher poreux, qui s’était détaché de plus haut et terminait sa chute engourdie dans une avalanche de graviers.


  — Sit…


  Sa voix fléchit. Il se racla la gorge.


  — Situation.


  > Systèmes scaphandre intacts. Contact rompu avec Critias. Force d’assaut détruite. Cible dans le deux cent quatre-vingt-treize pour deux cents mètres.


  Wolf achoppa sur ces mots. Choc ou régulation hormonale, il ne parvint pas à former une pensée cohérente et se dirigea vers la position que l’appli lui indiquait. L’intensification lumineuse n’était plus d’aucune utilité : l’eau bouleversée était tellement chargée en particules qu’il ne distinguait plus qu’une neige verte dans toutes les directions. Il repassa en classique et alluma les projecteurs de son casque. Ce n’était pas beaucoup mieux. Les particules ressortaient en blanc plutôt qu’en vert et la portée visuelle, limitée à deux cônes de lumière crue, allait à peine plus loin. Il empoigna son fusil d’assaut et partit en essayant de regarder où il mettait les pieds.


  Chapitre 9


  Il n’avait pas raté son coup. Une véritable avalanche avait dégringolé de la falaise et gisait en un chaos de pierres et blocs que l’onde de choc avait dispersés. Malgré le guidage, Wolf dut fouiller un moment les débris avant que le faisceau de ses projecteurs n’accroche le dos d’une main. Une main à peine protégée par une surface opaque et laiteuse dont la finesse était simplement inconcevable. Wolf ne se fit guère d’illusion sur ce qu’il allait trouver mais se pencha pour déblayer et constata rapidement que la combinaison du Proventin était intacte. Son étrange membrane devait être sacrément résistante. À part cela, aucun module extérieur, rien qui paraisse fournir de quoi respirer, s’orienter… Wolf laissa sa stupeur de côté et continua son travail de dégagement. Le fugitif reposait sur le ventre, parfaitement inerte. Le soldat se décida à utiliser ses capteurs tout en continuant à creuser et détecta un pouls. Ahurissant… Soudain un choc fit vibrer le pierrier. Ses projecteurs saisirent dans leur faisceau un rocher qui coulait le long de la paroi en rebondissant lentement, accompagné de cailloux plus petits. Wolf observa la falaise avec inquiétude.


  > Relief instable.


  Formidable. Il hésita entre poursuivre son travail avec précaution, pierre par pierre, et tirer sur les bras du Proventin pour l’éloigner au plus vite. Une cascade de graviers descendit lentement et emporta sa décision. Il saisit sa prise à bras-le-corps et l’emporta hors des débris pendant qu’un grand pan de la falaise s’effritait derrière eux. Un léger remous agita la faille et les sédiments soulevés par le glissement saturèrent les projecteurs. Wolf écouta la sarabande de son rythme cardiaque se calmer, puis reporta son attention sur le corps menu qu’il avait entre les bras. Deux yeux blancs affolés, tranchant sur une peau foncée, le fixaient à travers la membrane translucide de ce qui constituait une sorte de casque aux formes lisses. Sur le bord de son flanc, en dessous du renflement qui lui prouva que non seulement il s’agissait d’un être humain mais également d’une femme, une tache sombre de mauvais augure s’élargissait à l’intérieur de la combinaison.


  — Diagnostic médical.


  > Impossible : aucune connexion disponible. Évaluation : saignement abondant, possibilité de blessures internes. Mise en œuvre de la docbox requise.


  Wolf jura entre ses dents.


  — Critias pour contact ?


  Silence. Il regarda, autour de lui, l’obscurité hostile où la vue ne perçait pas. Le champ de ses projecteurs semblait souligner tout ce qui restait invisible. Impossible de dresser l’abri à découvert, à la merci d’un nouvel éboulement ou de l’une des créatures abyssales qui hantaient les parages. Il n’était même pas sûr que les parois du dôme résistent à la pression écrasante qui régnait là. Par contre, le massif de la dorsale regorgeait de failles. Wolf emporta son fardeau vers le pied du relief à l’opposé de l’éboulement, le déposa doucement et appliqua la paume de sa main sur le rocher. L’échosondage lui révéla de nombreuses cavités dont un plan approximatif se dessina sur sa visière. Il en sélectionna une qui paraissait liée à d’autres pour disposer éventuellement d’une seconde porte de sortie, demanda un guidage à son implant et revint à la Proventine. Elle écarquilla les yeux lorsqu’il se pencha sur elle, mais la douleur de sa blessure arrêta son mouvement de fuite. Il écarta les mains en un geste d’apaisement et la ramassa avec précaution. Son programme de navigation les guida vers la faille qu’il avait choisie, à une centaine de mètres en amont. Il fixa une balise à côté de l’entrée du passage et s’y engagea résolument. L’eau était plus claire ici, le boyau qu’il empruntait fut noyé de lumière. Il trouva ce qu’il cherchait en moins de cinq minutes : un cul-de-sac à l’entrée étroite et au sol à peu près plan. Il en examina les surfaces rugueuses, blafardes dans l’éclat des lampes, semées de creux et d’anfractuosités. Mis à part l’entrée, le volume était clos et suffisamment grand. Cela ferait l’affaire. Il déposa la femme, ôta son pack dorsal et en détacha le kit tactique. Le premier objet disponible était un disque noir qu’il posa au centre de la petite caverne et activa d’une pression. Un panneau holographique se matérialisa. Le dispositif scanna les dimensions de la cavité et les conditions ambiantes, puis accepta le déploiement. Le différentiel de pression serait juste en dessous de la limite, mais le support des parois rocheuses aiderait à encaisser la contrainte. Un revêtement adaptatif noir, constitué de minuscules triangles, se déplia sur le sol en épousant le roc, triangle après triangle. Wolf porta la Proventine à l’intérieur de la structure avant qu’elle ne commence à s’étendre aux parois.


  Chapitre 10


  — Aucun dommage structurel. Les systèmes semblent tous intacts, annonça Paul en se détournant de la console auxiliaire.


  — On s’en tire bien, nota Carmen. Des nouvelles de notre compagnon d’échouage ?


  Ruben Sarcey se retourna à demi. Sous ses paupières tombantes, ses yeux étaient rouges de fatigue.


  — Non, commandant. Ils viennent de reprendre les émissions, mais plusieurs gammes de fréquence semblent inopérantes.


  Carmen retourna à son fauteuil et tapota l’écran transmissions.


  — Critias de Grondin.


  Le silence se prolongea.


  — Je suis sûr qu’ils nous entendent, ricana Ruben.


  — Critias de Grondin.


  — … Critias.


  — Nous sommes entrés en collision. Votre coque ne semble pas avoir été endommagée. Voulez-vous que l’on procède à une inspection de votre carène ?


  — … Négatif. (La fréquence grésilla un peu puis l’opérateur ajouta :) Merci pour votre offre, Grondin. Terminé.


  Carmen relâcha la commande radio.


  — C’est bien ce que j’espérais. Surya, ramenez-nous au-dessus de la faille où nous avons perdu Scyllas. Essayons de retrouver le Proventin ou son poursuivant pendant que le Critias est immobilisé.


  Elle se ravisa.


  — Attendez, je pense qu’on a un peu de temps devant nous : faites d’abord une passe autour du Critias pendant qu’il ne peut pas nous en empêcher, toutes les images sont bonnes à prendre. Et un coup de sonar et caméra dans le rift, évidemment.


  Surya s’exécuta. La passerelle demeura silencieuse en découvrant les images du mastodonte foudroyé, puis le canyon de la dorsale : une couche épaisse de débris en suspension masquait tout le fossé, seules les crêtes en émergeaient.


  — Rien, dit Ruben en scannant les profondeurs du fossé. Ni mouvement, ni émission.


  Plus choquée par ce spectacle désastreux qu’elle n’aurait voulu le reconnaître, Carmen ne trouva rien à dire. Le sous-marin s’éloigna vers le point où ils avaient perdu leur drone et commença par un passage au-dessus du canyon. Le spectacle était le même : l’intérieur de la faille était noyé sous la brume sédimentaire.


  — Ils sont sûrement crevés, remarqua le détecteur avec une certaine fébrilité. Deux mecs sans protection…


  Carmen ignora Ruben et reprit l’intercom :


  — Morvan, toujours là ?


  — Affirmatif.


  — Mettez Cyana à l’eau. On va d’abord récupérer ce qui reste de Scyllas, puis on descendra voir.


  — Bien, commandant.


  Sasha choisit ce moment pour pointer son nez retroussé :


  — Ils sont prêts si tu l’es, Carmen. Les liaisons sont établies.


  Carmen se leva et étira ses membres fatigués. Elle jeta un coup d’œil à Ruben. Ses paupières papillotaient.


  — J’arrive. Surya, mettez-nous sur un hippodrome automatique. Relâche, je crois que tout le monde a besoin d’un peu de repos. Paul, tu peux garder la veille ?


  — Bien sûr.


  Chapitre 11


  Le dôme de l’abri baignait dans la lumière tamisée du tube à méthane que Wolf avait suspendu sous son point haut. L’eau achevait de s’évacuer. La surface des millions de cellules adaptatives absorba ce qu’il restait d’humidité et fournit un environnement sec. Le soldat consulta le panneau holo : juste sous la limite de résistance structurale, il s’en fallait de peu. Au bord du dôme, la Proventine gisait là où il l’avait déposée, serrant son bras sur la partie blessée de son abdomen. Elle se balançait doucement. Wolf déclencha l’ouverture de son scaphandre. Le panneau dorsal se déverrouilla avec un chuintement bref lorsque les pressions interne et externe s’égalisèrent, puis coulissa avec les modules qu’il supportait : réserves d’air comprimé, jetpack, armes. L’air froid qui lui frappa le dos le fit frissonner, le temps que la couche isotherme de sa combinaison fasse son office. L’Atlante rentra la tête dans les épaules pour sortir du casque et se pencher en arrière, à l’extérieur du colosse. Les bras suivirent, avec un élancement de son côté droit lorsqu’il s’accrocha aux épaulières pour sortir les jambes. Il récupéra la partie médicale de son kit et alla la déployer près de la blessée. Recroquevillée dans sa douleur, la femme ne lui prêtait pas attention. Il toucha l’étrange surface de son épaule ; le contact en était lisse, presque huileux. Elle eut un mouvement de recul et leva les yeux. La visière de ce qui lui tenait lieu de casque était transparente mais relativement épaisse, on distinguait son visage sombre comme à travers une couche de gel trouble. Il était difficile de deviner son expression. Wolf présenta ses paumes en signe de bonnes intentions.


  — Si vous m’entendez, il faut enlever cette combinaison pour que je puisse vous soigner.


  Elle le fixa un moment en oscillant d’avant en arrière comme si elle haletait.


  — Vous me comprenez ?


  La couche de gel bougea. Wolf observa avec une répulsion fascinée la substance translucide se rétracter de manière apparemment autonome, comme un corps flasque et membraneux. Elle dégagea la face qu’elle enveloppait directement, puis l’ensemble de la tête, en s’écoulant du nez et des oreilles en filaments visqueux. L’espèce de crête arrondie qui formait le haut du casque se fondit dans la masse et l’ensemble s’incorpora plus bas en formant une sorte de col autour de la gorge. Le soldat prit conscience que le visage gris de souffrance qui se révélait était celui d’une gamine aux joues rebondies. Une gamine. Elle ne devait pas avoir plus de quatorze ou quinze ans. Il s’était fait balader par une gosse équipée n’importe comment.


  — J’ai mal, dit-elle.


  Il se secoua et ravala son orgueil piqué.


  — Il faut que j’accède à ta blessure.


  Elle eut l’air de se concentrer et la partie latérale de sa combinaison se rétracta au niveau de la zone ensanglantée, comme elle l’avait fait pour la tête. Wolf fit mine de trouver cela normal. Sous la substance gélatineuse, la peau nue était contusionnée et présentait plusieurs entailles. Le sang avait formé des caillots qui se détachèrent lorsqu’ils furent exposés à l’air libre et que le saignement reprit. Wolf nettoya la peau pour poser les sondes médicales. Cela fait, il mit la docbox en marche. L’équipement émit un cliquetis numérique et se mit à mouliner.


  > Rupture de l’enveloppe cutanée. Tissus musculaires endommagés. Organes indemnes. Squelette indemne. Exécuter : nettoyage – désinfection – suture – traitement anti-inflammatoire.


  Il s’attela à la tâche. La gamine le regarda utiliser l’antiseptique. De temps en temps, elle risquait un coup d’œil vers le scaphandre, qui occupait tout l’espace de l’autre côté de l’abri malgré sa posture repliée. Puis elle revenait à Wolf avec un air d’incompréhension, comme si elle ne parvenait pas à faire coïncider l’un et l’autre. Lui travaillait en silence, tournant autour d’une idée lancinante qu’il essayait d’ignorer : il avait tiré sur une gosse, et ce n’était vraiment pas grâce à lui si elle avait survécu. Elle eut un sursaut lorsque le pistolet à suturer entra en contact avec l’une des plaies.


  — Excuse-moi, grogna-t-il.


  Elle entrouvrit les lèvres, hésita.


  — Pourquoi ?


  Wolf ne comprit pas et s’immobilisa, le pistolet en l’air.


  — Pourquoi, quoi ?


  — Pourquoi vous avez attaqué ?


  Il évita son regard et s’appliqua à répartir la pâte régénératrice entre les lèvres des blessures. Il n’était pas tenu de répondre. Atlantis avait revendiqué la planification d’un assaut sur Providence en s’appuyant sur la disposition dix-sept du code intercommunautaire, dite « anti-individualistes » : tout groupe, rassemblement ou communauté dont les agissements porteraient atteinte d’une quelconque manière à l’équilibre écosystémique, aux intérêts communs ou au maintien de la Pax serait susceptible d’être mis à la raison, par la force s’il en était besoin. Mais Providence était née d’une station de recherche scientifique datant des débuts d’Atlantis et que l’on avait très longtemps cru perdue. Elle s’était développée dans un écosystème à part, distinct de celui au sein duquel évoluaient les membres de l’Intercommunauté. Pouvait-on vraiment considérer que les Proventins remettaient l’équilibre régional en cause alors qu’il avait fallu attendre qu’ils engagent un contact pour que l’on se rende compte de leur existence ? Et qu’ils n’avaient jamais quitté leur abysse ? Pouvait-on… Wolf interrompit le cours de ses réflexions, se sentant un peu minable. Il se déshonorait avec de telles pensées.


  — Vous vous êtes rendus coupables d’anticollectivisme et d’irresponsabilité, vous avez mis l’Équilibre en danger. Atlantis a dû intervenir.


  Voilà ce qu’il fallait dire. Sa poitrine se gonfla de fierté… et simultanément, de colère. Ce n’était pas ça qu’il avait voulu dire. Sa réflexion lui échappait, impossible à traduire en mots. Il était furieux. Tout le déroulé des dernières heures lui passa devant les yeux, aboutissant à cette énormité : « Force d’assaut détruite. »


  — Tu te crois irréprochable ? cracha-t-il. Le suicide des tiens ne va pas effacer ce qu’ils ont fait, figure-toi ! Bon sang, quel gâchis !


  Il planta la seringue d’anti-inflammatoires avec brusquerie. La gamine s’était recroquevillée et se crispa sous la morsure de l’aiguille. Elle le regardait fixement, effrayée. De nouveau, une vague honte effaça l’emportement du soldat. Mais qu’est-ce que foutait son NHESTOR ? Il remballa le kit et lui tendit une couverture de survie sans la regarder en face.


  — Dors, c’est ce que tu as de mieux à faire. On sera récupérés dans quelques heures.


  Il aurait aimé en être sûr.


  Chapitre 12


  Carmen précéda Sasha dans sa cabine. Elle débarrassa la surface du bureau de quelques vieux livres qu’elle empila à même le sol, contre la cloison, et l’invita à la rejoindre. L’ingéco transporta un siège à côté de celui de la commandant. Celle-ci activa l’écran. Un rectangle de polymère translucide s’éleva devant elles, s’opacifia, et se peupla presque aussitôt d’une trentaine de vignettes habitées de visages connus. Les commandants de la Hanse, chacun dans ses quartiers ou sur sa passerelle, souvent accompagnés d’un ingénieur en économie. Trente-deux commandants. Plus de cinquante pour cent : le Quorum était fonctionnel. Et, bien sûr, c’était Veers, l’actuel bâtonnier, qui dirigeait la réunion. Veers et ses dix sous-marins, dont son fleuron, le Dutchman. Veers dont le regard incisif hérissait Carmen. Sa morgue démodée la confortait dans l’idée que sa pratique des jeux d’influence flirtait dangereusement avec la corruption. Elle ne voyait pas d’autre possibilité pour justifier qu’il ait été élu au plus haut poste de la Hanse plutôt que, par exemple, Claudia Quandt.


  — Bienvenue à toi, Carmen De Klerk, commença Veers. Nous avons un gros quart d’heure avant que les couvertures des balises comm cessent de concorder. Reilly a déjà défloré l’essentiel mais peux-tu nous faire un point de situation ? Singh et Al Zahid viennent à peine de nous rejoindre.


  — En substance, l’attaque menée par Atlantis sur Providence a tourné court. Quelque chose a explosé dans le secteur de la station, au fond du rift. D’après les effets que nous avons ressentis malgré la couverture des flancs de la dorsale, il est probable que leur force d’assaut a été anéantie. Plus rien ne bouge dans le fossé. L’onde de choc a échoué le Critias en travers des crêtes ; à l’heure qu’il est, ils ne s’en sont pas encore tirés. Mais ils transmettent, nous leur avons parlé pour proposer notre aide…


  — Bien, approuva Brostroem.


  — … qu’ils ont refusée. Pour ce qui est des renseignements collectés, nous n’avons pas grand-chose hormis des images prises d’assez loin. Je tiens à souligner que le Critias, tout en acceptant notre présence en tant qu’observateurs, a fait son possible pour gêner notre positionnement. L’une de leurs optiques est entrée en collision avec notre drone. Ce qui nous amène au point suivant : avant l’explosion, il y avait au moins un Proventin en fuite, avec une des brutes atlantes à ses trousses. Le Critias y portait une attention particulière et j’estime qu’ils ont percuté notre drone sciemment pour nous empêcher d’assister à la poursuite.


  — Des preuves ?


  — Non. Je répète qu’il s’agit d’une estimation de ma part. Depuis l’explosion, il n’y a plus aucun mouvement dans le canyon. Mais si le Proventin ou l’Atlante ont trouvé un abri dans le relief, il se peut qu’ils soient encore en vie. Ils étaient assez loin du foyer de l’explosion. Nous envisageons d’envoyer notre second drone en bas et de rester pour le moment dans le secteur.


  — Ça me semble une ligne de conduite satisfaisante, approuva Quandt – et d’autres ajoutèrent leur assentiment. Prenez garde à ne pas trop croiser dans les eaux du Critias, les Atlantes sont prompts à dégainer l’article dix-sept et à l’interpréter à leur avantage.


  — Je suis d’accord, renchérit Singh. J’ajouterais qu’il serait souhaitable que nous récupérions le Proventin rescapé, si c’est faisable sans créer de querelle avec Atlantis.


  — Nous pourrons toujours invoquer la clause de sauvetage, remarqua Carmen. C’est cette approche que j’ai l’intention de mettre en avant, si besoin.


  Ebejer s’agita sur son siège.


  — Il faut qu’on le récupère. D’après les vidéos que vous avez transmises, c’est une technologie complètement novatrice que Providence a développée. Survivre dans des conditions pareilles ! Je ne veux pas voir ça entre des mains atlantes !


  — Nous connaissons tes doutes envers Atlantis, temporisa Veers.


  — Beaucoup les partagent, affirma Carmen. Cela fait trop longtemps qu’ils sont les dépositaires exclusifs de la force intercommunautaire régionale.


  — Oui, il faut prouver qu’ils la détournent à leur profit !


  Veers prit un air ennuyé.


  — Attention à ne pas déclencher des conflits improductifs, mes amis. Continuons d’observer. Je suis d’accord sur un point : la technologie proventine servira mieux les intérêts communs entre nos mains qu’entre les leurs, quitte à leur en fournir ce qui correspondra à leur fonction défensive… et coercitive. N’oublions pas que le maintien de la Pax est aussi dans notre intérêt.


  — Eh bien, votons, proposa Quandt. Qui est en faveur de la poursuite du mandat du Grondin pour observer le déroulement des opérations au nom des intérêts intercommunautaires, et servir au mieux la pérennité du réseau hanséatique ?


  Ils validèrent tous l’option. Quelles que soient leurs opinions, ils voulaient tous savoir ce qu’Atlantis manigançait, et les mystères de Providence constituaient un irrésistible appât. Carmen et Sasha échangèrent un regard de connivence : le Grondin demeurait en première ligne.


  — Des nouvelles de notre Judas ? intervint Sasha.


  — Aucune, répondit Veers. Il ne nous contacte qu’à sa propre initiative et je le soupçonne de ménager les deux partis. Ses informations sont toujours d’intérêt, mais jamais décisives.


  — Pas de codes pour écouter leurs transmissions, alors, conclut Sasha avec un soupir mélancolique.


  Une fois la communication coupée, elle dévisagea Carmen avec un petit rictus amusé.


  — Tu ne l’aimes vraiment pas, hein ?


  — Je suis si transparente ?


  — Seulement pour une empathe, s’amusa-t-elle en tapotant le tatouage turquoise qui brillait sur sa pommette.


  — Je n’aime pas voir un homme tel que Veers à notre tête, c’est vrai. J’ai toujours l’impression qu’il nous regarde de haut. Et je n’arrive pas à me défaire de l’idée qu’il serait capable d’influencer les choses à sa guise, sans nous consulter.


  Sasha fit la moue.


  — Ce n’est tout de même pas un égo. Je l’ai côtoyé une ou deux fois, il m’a semblé motivé par l’intérêt collectif : celui de la Hanse autant que de l’Intercommunauté mondiale.


  — Dans ce double intérêt, j’espère que tu as raison.


  Chapitre 13


  Deux ponts plus bas, Surya aidait Ruben à s’allonger sur sa couchette. Le détecteur avait cessé de faire semblant aussitôt la porte refermée. Le front brillant d’une sueur mauvaise, il tremblait convulsivement.


  — Trop long, se plaignit-il en claquant des dents. Ça a duré trop longtemps…


  — Tiens-toi tranquille, estúpido. Attends…


  Surya ôta sa casquette et fourragea dans le fond. Sous le repli de tissu, ses doigts trouvèrent le cylindre argenté. Elle dévissa le capuchon et fit basculer une gélule dans le creux de sa paume. Ruben la regardait faire, les yeux exorbités. Ses doigts torturaient le coin de sa couverture.


  — S’il te plaît, deux…


  — Sûrement pas, que idiota. Pour que tu te fasses pincer la prochaine fois que tu vas consulter Pedersen ?


  Elle eut un sourire tendre en poussant la capsule transparente entre ses lèvres sèches.


  — Je suis sûre que tu me balancerais…


  Les prunelles de Ruben jetèrent un éclat malicieux entre ses paupières qui se fermaient toutes seules. Il déglutit difficilement. Pendant quelques secondes il continua à frissonner, puis la gélule fit son effet. Sa tête bascula en arrière, ses doigts lâchèrent l’étoffe qu’il cramponnait et il s’affaissa lourdement. Surya souleva doucement l’une de ses paupières. Sa pupille vaguait sans contrôle. Il planait. Elle caressa sa joue glabre.


  — Estúpido…


  Elle arrangea l’oreiller et remonta la couverture sur ses bras blêmes de transpiration. Sa respiration lourde suivait un rythme lent, serein. La jeune femme reprit sa casquette, y glissa le tube cylindrique, et la replaça sur ses boucles brunes. Ses yeux tombèrent sur la figurine en os fixée à côté de la porte. Les petits yeux peints semblaient la contempler. Avec un sourire, elle posa les doigts dessus, pour que la chance continue à la favoriser. Puis elle sortit à reculons.


  — Boa noite, coninhas…


  Elle fut aussitôt consciente d’une présence dans la coursive et se retourna d’un bloc. Le second, Paul Ayers, l’observait d’un air désappointé. Son rythme cardiaque s’envola tandis qu’elle refermait la porte dans son dos, le plus naturellement possible.


  — Ce langage, Surya…


  Avec l’aplomb que lui avait donné sa jeunesse açoréenne, elle afficha une expression faussement contrite.


  — Je sais, monsieur. J’essaie d’y faire attention, mais foda-se, qu’est-ce que c’est dur !


  Paul s’esclaffa, puis la considéra avec sérieux.


  — Bravo pour tout à l’heure. C’était malin et de la belle maîtrise. Je crois qu’on vous doit tous une fière chandelle.


  Elle garda le silence, soudain désarçonnée. Le second saisit la visière de sa casquette et la lui enfonça sur les yeux avec un sourire en coin avant de reprendre sa ronde. Le caractère de la navigatrice, mélange d’ingénuité et de trivialité moqueuse, était rafraîchissant.


  Chapitre 14


  Vu sous cet angle, le central du Critias avait quelque chose d’absurde. Susanna se tenait debout sur la courbure tribord de la coque, visage levé vers le plancher à la verticale. Les blocs boulonnés des stations de travail y étaient alignés comme de curieuses étagères au bord du basculement. Il faisait sombre, seul l’éclairage de secours au méthane découpait des plages blêmes sur les angles des consoles désertées. Les cordons neuronaux pendaient, inertes. Susanna pouvait voir le sien, rompu net au moment où le chavirement du croiseur l’avait éjectée de son siège et envoyée bouler contre la cloison latérale. Le choc encaissé par son implant irradiait encore une douleur sourde dans le côté gauche de son crâne. L’un des opérateurs avait dû être évacué, pris de convulsions lorsque la connexion de ses neurones au réseau de bord avait été arrachée : un défaut dans la coupure d’urgence. L’amiral écouta l’étrange silence que le ronronnement électronique ne peuplait plus. De temps en temps, un écho sourd rappelait que leur position faisait peser des efforts anormaux sur la carène. À cinq mètres au-dessus d’elle, une opératrice effectua un rétablissement sur les montants de la console qu’elle avait rejointe en se hissant de poste en poste. Elle y cala ses jambes puis se pencha dans le vide pour atteindre le panneau de commande et y brancher un cordon de secours qu’elle raccorda sur sa tempe. Des bulles-écrans réapparurent à portée de ses doigts, flottant sur la tranche dans l’espace renversé.


  — Aucun dommage structurel majeur, amiral. Les couples vingt à vingt-cinq et trente-sept à quarante ont subi des enfoncements sur tribord, mais leur résistance est presque intacte. L’usine à oxygène est en fonction, mode dégradé. Les turbines ont effectué un arrêt d’urgence, la séquence de redémarrage est en cours. Les auxiliaires sont en stand-by pour se réaccoupler.


  La jeune femme passa ses bulles en revue, vérifia les diagrammes et la succession des procédures déjà enclenchées par leurs propres automatismes. Le léviathan revenait lentement à la vie.


  — Simulez une manœuvre de décollage, demanda l’amiral.


  Le programme afficha une série de calculs et d’abaques, puis une suggestion de procédure que l’opératrice lut à voix haute et que Susanna valida. Renverser le flux des tuyères latérales bâbord les remettrait lentement d’aplomb, puis l’ensemble des hélices d’attitude les soulèverait assez pour prendre un peu d’erre et permettre à la propulsion générale de reprendre la main. L’amiral se permit un discret soupir de soulagement.


  > Appel entrant pour amiral Li. Provenance Atlantis, correspondante Imane Battouri.


  Les comms étaient revenues en ligne. Susanna fut tentée de refuser l’appel, puis considéra que la remise en route prendrait encore de longues minutes et que sa vigilance personnelle n’apportait rien aux programmes qui l’avaient prise en charge. Elle fit signe à son second.


  — Johnson, prenez la suppléance.


  À vrai dire, elle avait elle-même grand besoin de prendre cet appel.


  Chapitre 15


  Le miroir de sa cabine s’opacifia et le visage d’Imane apparut, couché à quatre-vingt-dix degrés. C’était dérangeant, mais le télé-miroir n’incluait pas d’algorithmes de compensation spatiale. Il n’était pas prévu qu’il soit détourné d’une conception rigide de la verticale. Un voile de douceur tomba sur les traits sévères de l’amiral, tandis que la bouche d’Imane s’arrondissait et que ses yeux verts s’emplissaient d’effroi.


  — Par toutes les lois d’Atlas, Suz, mais qu’est-ce qui s’est passé ? Ça fait une heure que j’essaie de te joindre ! Et Atlas qui n’est pas foutu de m’expliquer ce silence !


  Susanna essaya de sourire. Les mots se bousculaient aux lèvres d’Imane, puis elle dut déclencher son implant. Son visage se détendit et la presque panique se changea en douce inquiétude.


  — Avec les connexions coupées, même Atlas ne pouvait pas savoir ce que nous devenions. On s’en est tirés, la rassura Susanna. Tout au moins, le Critias…


  — Que veux-tu dire ? Et… pourquoi ta cabine est-elle sur le côté ?


  — La version courte sera de te dire que nous avons eu un accident et sommes posés sur le fond… mais rien de grave, ajouta-t-elle en voyant l’alarme réapparaître dans les prunelles d’Imane. Le Critias redémarre, d’ici peu nous pourrons reprendre l’eau.


  — Ça a mal tourné ?


  Un éclair de gravité passa sur le visage de Susanna.


  — Je te raconterai en rentrant.


  Elle tendit la main vers l’écran qu’elle caressa du bout des doigts.


  — Je suis contente de te voir… même de travers.


  Imane rayonna d’émotion. Susanna lui dédia l’un de ses rares vrais sourires.


  — Tu ne m’as pas dit pour quelle raison tu cherchais à me joindre.


  — Oh, oui. Désolée, je suis dans tous mes états. C’était tout à fait professionnel, sinon Atlas ne l’aurait pas permis, dit-elle avec un clin d’œil complice.


  Elle reprit son sérieux.


  — Il s’agit de ce composé acide qui attaque les armures et dont votre secteur renseignement a envoyé l’empreinte au labo avant que vous disparaissiez des ondes.


  — Ils ont pu analyser sa composition ?


  — Oui, c’est… très étrange. Ça ressemble à la structure moléculaire d’une sécrétion biologique : une majorité d’eau, des solutés minéraux, des enzymes. Pas mal de molécules à base de soufre. Là où ça devient intéressant, c’est quand on met cette substance au contact du carbone…


  — Comme les alliages de nos armures.


  — Exactement. Les enzymes s’activent et cassent les molécules de carbone, un peu comme s’ils les digéraient. Bonus : ça ne fonctionne que sur les matériaux artificiels.


  Susanna observa un moment de silence, laissant l’idée faire son chemin.


  — Est-ce que ça te sert à quelque chose ?


  — … Disons que ça rend certaines décisions urgentes. Atlas a eu raison de permettre cet appel. Indépendamment du plaisir que ta vue me procure, évidemment.


  Le sourire d’Imane avait cela d’extraordinaire qu’il semblait l’illuminer de l’intérieur. Hélas, le devoir se rappela à Susanna sous la forme d’un message clignotant dans son champ de vision.


  — Je dois y retourner.


  — Je sais… Fais attention à toi.


  Elle posa une main sur son cœur et l’autre sur l’écran. Susanna reproduisit son geste et leurs doigts se joignirent à des centaines de milles d’écart.


  — Tu me manques, dit Imane. Je t’aime.


  L’écran s’éteignit et redevint un miroir, lisse et réfléchissant. Susanna demeura face à elle-même : ses pommettes aiguës, son visage plat sans grâce et son menton pointu. L’amour d’Imane, si belle avec sa crinière luxuriante, son teint caramel semé de taches de rousseur et ses yeux lumineux, lui était un émerveillement sans cesse renouvelé. Une bénédiction d’Atlas.


  Le message réapparut : l’amiral Li était attendue au central pour le décollage du Critias. Le visage de Susanna se rembrunit et ses mâchoires se crispèrent avec résolution. Il fallait absolument qu’ils capturent ce Proventin.


  Chapitre 16


  > Mise à jour impossible. Absence de réseau.


  Pour une fois que le citi-score de Wolf aurait dû remonter avec la capture de la Proventine, voilà qu’il était coupé d’Atlas. Enfin, pour ce que ça changerait à sa dégringolade… Comme souvent désormais, lorsqu’il était laissé à lui-même, le sous-officier broyait du noir. Ce qui, en soi, n’aurait pas dû arriver et prouvait que quelque chose était défaillant. Il espérait toujours que c’était son implant, même si le premier diagnostic technique n’était guère encourageant. L’autre possibilité, l’idée qu’il soit lui-même à l’origine de cette morosité ponctuée d’accès colériques, lui répugnait. Il ne se reconnaissait pas.


  Son regard tomba sur l’énorme scaphandre dressé de l’autre côté de l’abri, semblant le narguer. Wolf n’aimait pas cet engin massif dans lequel il se sentait enfermé, mais l’idée de ne plus le mériter lui parut le summum de la honte. Qu’avait-il fait, aujourd’hui, à part se montrer imbuvable avec ses hommes, céder alternativement à la peur et à la colère, shooter une gamine… Quelque chose s’activa dans son implant au moment où sa gorge devenait douloureuse, et diminua sa détestation de lui-même. Il s’en rendit compte et en conçut de la rancœur. Finalement, c’était encore dans l’action qu’il se sentait le mieux : il pouvait s’y oublier. Pour le reste, il ne valait plus grand-chose. Sans doute était-ce là sa dernière mission. Cette notion suscita une nouvelle fois la nostalgie de l’époque où il servait comme éclaireur. Les visages des membres de son escouade passèrent devant ses yeux, mais pas celui du lieutenant. Ne s’était-il pas rappelé son nom, plus tôt ?


  La jeune Proventine gémit dans son sommeil et le tira du cours délétère de ses pensées. Elle s’agitait. Brusquement elle rejeta sa couverture, bras tendus. Son balbutiement se précisa et devint brièvement intelligible :


  — Non, je ne le permettrai pas… atteinte à notre humanité !


  Puis elle s’affaissa sur elle-même en position fœtale :


  — … survie… La survie est à ce prix…


  — Je refuse ! Vous n’avez pas le droit !


  — … groupe a ce droit, Philippe…


  C’était étrange. Elle se répondait de deux voix au timbre différent : la première, sûre d’elle et vindicative, la seconde plus douce et teintée de chagrin. Elle marmonna encore un peu et finit par retomber dans un sommeil perturbé. Wolf s’approcha doucement et relança la docbox. Pas de fièvre. La cicatrisation était en bonne voie. Il remonta la couverture sur ses épaules et retourna s’asseoir près de son scaphandre. Lorsqu’elle s’éveillerait, ils sortiraient de là. Le militaire espéra qu’il y aurait quelqu’un, dehors… L’absence du Critias était peut-être encore plus perturbante que le silence de la force d’assaut anéantie.


  Un grondement lointain retentit. Wolf se dressa sur son séant, prêt à bondir à l’intérieur de son scaphandre… Le phénomène ne se renouvela pas. Il se moqua de lui-même : ces quelques mètres carrés de milieu clos ne lui réussissaient pas. Ou peut-être était-ce la conscience des millions de tonnes de roche invisible qui le recouvraient, ou des cinq cents kilos de pression par centimètre carré qui pesaient à l’extérieur de leur abri. Il jeta un coup d’œil à la gamine, puis au chronomètre intégré dans un coin de sa vision. Il décida de lui laisser encore deux heures si personne ne venait à leur recherche d’ici là.


  Chapitre 17


  Morvan poussa le levier d’attitude vers l’avant, déclenchant une descente rapide. Devant lui, sur un grand panneau incurvé, la roche brute défilait dans un halo de clarté fantomatique. De temps en temps, une tache plus claire accrochait l’œil, un crabe minuscule ou une créature zooplanctonique de belle taille. Le coin supérieur droit de l’écran affichait les informations essentielles de la navigation : immersion, route, vitesse. Tout le reste, du tracé prédictif de sa trajectoire aux caractéristiques environnementales en passant par l’état des systèmes du drone, était reporté sur la visière transparente devant son visage. Carmen, appuyée contre le flanc gauche du poste de pilotage à distance, en portait une également. De l’autre côté, Paul se contentait de la vidéo.


  Au fur et à mesure de la descente, l’eau se chargea en particules. Elle était franchement trouble en atteignant le fond de la faille secondaire. Morvan régla l’immersion de Cyana à un mètre au-dessus du sol, en mode suivi automatique, et avança lentement au milieu du canyon. Les projecteurs perçaient à peine jusqu’au pied des falaises. Le sonar embarqué vint au secours des caméras pour restituer l’environnement, mais l’image demeura granuleuse, saturée de poussières fines en suspension.


  — Ça ne va pas être une partie de plaisir, murmura Morvan.


  Il atteignit le marqueur qui symbolisait le dernier endroit où Scyllas avait perçu le Proventin en fuite et poursuivit sa lente remontée.


  — Il y a beaucoup d’éboulis, commenta Paul d’un ton sceptique.


  À plusieurs endroits les falaises s’étaient effondrées, des pans entiers arrachés par l’énorme onde de l’explosion. Le courant avait tracé des rubans caillouteux là où les débris s’étaient accumulés, stoppés par un fragment plus gros ou par un creux dans le basalte. Les projecteurs donnaient vie au chaos minéral, y découpant des ombres mouvantes dans l’éclairage ténu. Un choc métallique retentit à proximité du poste de pilotage, suivi de quelques imprécations sifflantes. Carmen se retourna. Fischer ramassait un outil près de l’établi où elle faisait son possible pour rafistoler les circuits endommagés de Scyllas. Lynch n’était pas visible et semblait manquer dans le paysage. On les voyait rarement l’un sans l’autre.


  — Contact magnétique, annonça Morvan.


  Ils fouillèrent l’écran des yeux pendant que Cyana remontait sa piste et s’immobilisait devant une zone crevassée de la falaise. Un poisson boursouflé hérissé de barbules traversa l’image en contournant le drone. Morvan secoua la tête avec ébahissement et reprit sa concentration.


  — À l’intérieur ?


  — Non, peut-être… là !


  Morvan actionna le zoom. C’était un petit boîtier noir fixé à la roche près de l’entrée d’une grande lézarde.


  — Ça émet en basse fréquence. Je dirais une balise de secours individuelle… On a sans doute retrouvé l’Atlante. Par contre…


  Il s’interrompit, parcourut les affichages des capteurs et enclencha l’audio. Un grondement sourd résonna dans l’habitacle du poste de pilotage.


  — Je capte pas mal de vibrations…


  — J’ai peur qu’on n’en ait pas fini avec les conséquences de cette explosion, compléta le second d’un ton sec.


   


  Sur le pont supérieur du Grondin, Lynch remontait la coursive bâbord d’un pas tranquille, en vérifiant les panneaux de contrôle sur son chemin. Des muscles vigoureux roulaient sous sa peau à chacun de ses gestes lents, précis, faussement balourds. L’angle oblique de la coque à pans coupés l’obligeait à avancer légèrement voûté. À chaque panneau, le géant passait méticuleusement les paramètres en revue, front plissé, puis il validait son passage dans le journal des rondes en posant son doigt sur le lecteur d’empreinte, et repartait. En se rapprochant de l’avant, il discerna le son d’une voix étouffée suivie du cliquetis mat de l’alternat radio. Le côté furtif de la chose le mit en alerte et il accéléra vers la passerelle en fronçant un peu plus les sourcils, mais sans prendre garde à la lourdeur de son pas. Il entendit pianoter, un frôlement… La pièce était vide au moment où il déboucha en haut de l’échappée qui y menait. Quiconque s’était trouvé là avait dû disparaître par l’accès tribord. Le grand mécano consulta l’écran de contrôle de la radio. L’historique des dix dernières minutes manquait. Il allait rendre compte de l’anomalie lorsque la console senseurs sortit de veille en émettant un bip, signalant la perception d’un nouveau contact. À côté de l’écho sonar, l’écran afficha l’étiquette du Critias de retour dans les eaux. Lynch décrocha l’intercom et déclencha un coup de klaxon qui ébranla la quiétude du sous-marin.


  — Poste de manœuvre, poste de manœuvre, grommela-t-il.


  L’écho de galopades s’ensuivit.


  — Qu’est-ce qui se passe, Lynch ?


  Le géant eut l’air surpris de devoir fournir une explication.


  — Le Critias, dit-il sur un ton d’évidence.


  Il se tut. La console devant laquelle Ruben venait de se précipiter affichait un bandeau rouge de mauvais augure. L’opérateur se tourna vers lui :


  — J’ai une remontée d’alerte environnementale, origine tellurique !


  — Oh.


  Il reprit le micro :


  — Aussi, va y avoir une éruption.


  Chapitre 18


  Un long tremblement secoua la caverne et jeta Wolf hors de la somnolence où il avait glissé. Un roulement grave émanait des parois à travers le revêtement de l’abri, ponctué de chocs sourds. Le soldat se leva en trébuchant. À la lueur dansante du tube à méthane qui se balançait, la réalité prenait des allures de cauchemar. La Proventine s’éveilla en sursaut et rampa convulsivement dans un coin du refuge. Dos contre la paroi, les yeux blancs de panique, elle se mit à hurler en continu.


  — La faille ! On dérape ! La station dérape ! Mon Dieu, ayez pitié !


  Comme dans son sommeil, elle se répondait à elle-même en un concert de plusieurs voix différentes, au sein desquelles dominait un sentiment : l’horreur.


  — L’antenne a été arrachée, personne ne viendra avant le prochain cycle… Je ne veux pas mourir !


  Wolf la contempla avec un effarement fasciné. Il lui fallut un shoot d’adrénaline pour en sortir et relever la gamine en la prenant par les bras. Elle se débattit.


  — Magnitude sept, on aurait dû le voir venir ! Mon fils… je veux revoir mon fils…


  Puis, d’une voix monocorde où perçait une terreur abjecte :


  — Station détachée… Nous coulons. C’est la fin.


  Wolf lui administra une claque et sa tête balla contre son épaule. Il craignit d’y être allé un peu fort mais elle émergea enfin de sa transe et ses yeux erratiques se fixèrent sur lui. Tout aussitôt elle prit conscience des vibrations, des claquements de la roche autour d’eux. Elle poussa un cri d’effroi. Wolf empoigna son menton d’une main et ramena son regard à lui.


  — Calme-toi, dit-il d’une voix qu’il espéra rassurante. C’est un séisme, il faut qu’on se rééquipe et qu’on sorte de là. Est-ce que je peux te lâcher ? On doit remettre nos scaphandres. OK ? Il faut que tu me lâches aussi.


  Elle se rendit compte de la force avec laquelle elle plantait ses doigts dans les bras de l’homme et les desserra avec effort. Sans cesser de parler, Wolf retourna vers le Deepforce qui se balançait en tintant.


  — Tu peux refermer ta combinaison sur ton ventre, voilà, comme tu sais faire.


  Il récupéra un petit objet dans son kit tactique et le lui tendit. Elle avait la respiration courte et désordonnée.


  — Tu peux porter ça ? Sous ton casque ? Ça se met autour de ton oreille, la gauche. On pourra continuer à parler. Fais-le. Je rentre dans mon scaphandre. Referme ton casque, maintenant.


  Pendant que la gamine accrochait fébrilement le communicateur à sa place, puis déployait la membrane qui se referma sur son visage, Wolf sauta à l’intérieur de son armure. Il accueillit le bruit du verrouillage de sa plaque dorsale avec soulagement. Autour d’eux, les grondements s’intensifiaient. Un brusque sursaut manqua de le faire basculer et la gamine se retint à la paroi avec un spasme de frayeur. Il fallait qu’il continue à lui parler.


  — Est-ce que tu m’entends ?


  — O… oui.


  — Je vais remplir l’abri et le replier. Si l’enceinte craque avant, on se fera un peu secouer mais on ne risque rien maintenant, les scaphandres nous protègent.


  Atlas sait comment le tien peut y suffire, d’ailleurs. Wolf remballa la docbox puis se pencha sur le disque de commande de l’abri et demanda sa rétraction. Il donna le tube fluorescent à la gamine. L’eau revint beaucoup plus vite qu’elle ne s’était vidangée, mais la période d’attente forcée était pénible.


  — Comment tu t’appelles, au fait ?


  — Jihane.


  Il hocha la tête, son mouvement visible dans le rétroéclairage bleuté du casque.


  — Et… toi ?


  Il eut une brève hésitation. Il devinait ses yeux écarquillés de peur sous la surface trouble de son masque gélatineux.


  — Wolf.


  Il se sentit bizarre et cessa de parler pour se concentrer sur la suite. Cela ressemblait fort à l’amorce de l’une de ses crises de colère et ce n’était vraiment pas le moment. Une fois l’eau revenue et la pression rétablie, le revêtement de l’abri se refractionna et réintégra son disque en quelques secondes. Les ébranlements menaçants avaient l’air de s’espacer.


  — Suis-moi.


  Ils s’engagèrent dans le boyau. Quelques minutes plus tard, l’entrée de la caverne dessina une déchirure sombre au bout des parois éclairées par la lueur mobile des projecteurs. Wolf se sentit plus léger. Puis il y eut un craquement sec au-dessus de leurs têtes, suivi du glissement ample d’une masse qui se mettait en mouvement. L’eau s’emplit de poussières. Wolf se rejeta en arrière au moment où la voûte s’effondrait dans le tonnerre des roches entrechoquées.


   


  Ocytocine, acétylcholine. Son rythme cardiaque chuta. Sa respiration reprit un rythme régulier et il retrouva le contrôle de ses sens. Le cône de l’un de ses projecteurs frappait une fraction d’un énorme roc. Des débris pulvérulents tourbillonnaient dans la lumière. Le second projecteur était mort. La convulsion avait cessé. Wolf prit conscience de la luminosité ambiante, de couleur verte. Le tube de secours. Un son plaintif persistait. Il réalisa que c’était la gamine qui pleurait, puis qu’il l’écrasait de tout son poids : il l’avait renversée en tombant. Il se releva maladroitement, heurta son casque, jura. Sa rose des caps lui donna la direction où s’était trouvée la sortie, remplacée par un mur de roches qu’il balaya vainement de son unique pinceau lumineux. Il posa la main dessus, sonda. Et se recula avec découragement.


  La gamine sanglotait toujours en se cramponnant au tube à méthane. Elle bredouilla quelque chose qu’il crut avoir mal compris.


  — Quoi ?


  — J’aurais dû rester avec eux. À Providence.


  Wolf regretta que son implant ne dispose plus de son programme social, qu’il avait perdu en même temps qu’un palier de citi-score plusieurs mois avant la mission. Que dire à une gamine qui regrettait de ne pas être morte…


  — Pourquoi es-tu partie ?


  Bravo. Les pieds dans le plat, directement. Mais, à sa grande surprise, elle cessa lentement de sangloter et balbutia :


  — Parce que j’étais la seule à bien vouloir le faire. Ils ont dit que j’étais l’espoir.


  — Ah.


  Totalement déconcerté, Wolf préféra ne rien ajouter. Et comme la gamine se réfugiait dans le mutisme en contemplant la lumière blême qui brillait entre ses doigts, il retourna au mur de débris. Il y avait trop d’épaisseur pour tenter quoi que ce soit, sans compter qu’ébranler les décombres risquait de déclencher un nouveau glissement. Son programme tactique estima prudemment les risques à rester sur place à soixante-seize pour cent : rien ne permettait d’espérer une aide extérieure en l’absence de renseignements sur le statut du Critias, alors que la probabilité d’une nouvelle secousse dans ce terrain déstabilisé était élevée. Et s’ils suivaient le seul chemin qui leur restait… Il avait trente-cinq heures d’autonomie respiratoire devant lui. Cela entraînait une question :


  — Comment est-ce que tu fais pour respirer ?


  Il devina son incompréhension.


  — Ton air, d’où vient-il ?


  — Les cellules filtrent l’oxygène, répondit-elle comme s’il s’agissait d’une évidence.


  — Les cellules de ta combinaison ?


  — Les cellules du symbiote…


  — OK, on en reparlera plus tard. Ce qui m’intéresse c’est : est-ce qu’il y a une durée au bout de laquelle tu ne pourras plus respirer ?


  — Mais non ! s’exclama-t-elle.


  Cela semblait une idée absurde. Wolf en revint au cours de sa réflexion et décida de suivre la suggestion de son NHESTOR. Il envoya le minidrone de son kit tactique cartographier en amont pendant qu’ils avanceraient. Une fois ses quatre hélices déployées, l’objet faisait la taille d’un poing. La gamine l’observa avec intérêt alors qu’il s’éloignait en direction d’une fourche où un second boyau rejoignait celui qui menait vers leur ex-refuge. Wolf le regarda disparaître et vérifia qu’il recevait sa cartographie. La portée serait sans doute limitée, mais cela leur donnerait un peu de préavis sur l’articulation des cavités et le chemin le plus praticable. Au bout de quinze heures, s’ils se trouvaient bloqués ou si rien n’indiquait qu’une issue existe de l’autre côté, ils rebrousseraient chemin.


  Restait une dernière chose à faire. Sa balise était coincée dans l’éboulis, il l’avait perçue en sondant. Impossible de la récupérer ou de savoir quelle était la portée de son émission à l’extérieur, mais de son côté il était assez proche pour s’y connecter en employant la propagation des ondes à travers le terrain.


  — De premier maître Douglas, matricule 02B4713, à toutes forces atlantes, enregistrement d’urgence. Suite à un glissement de terrain, je me trouve enseveli en compagnie d’une rescapée de la station Providence. Aucun moyen de dégagement. Nous essayons de trouver une issue à travers le flanc ouest de la dorsale. Autonomie respiratoire trente-cinq heures. Il est 14 h 37 UTC. Si nous ne trouvons pas d’issue, nous serons de retour dans trente heures. Fin de transmission.


   


  Les drones du Critias qui passaient le fond du défilé au peigne fin retrouvèrent la balise une heure plus tard en percevant le message qu’elle répétait en boucle. L’amiral Li écouta, puis s’enferma pour conférer avec Atlas. Elle avait besoin de réfléchir à voix haute.


  — Quelles sont les chances que cet imbécile réussisse son plan insensé de traverser le massif par l’intérieur ?


  — Impossibles à chiffrer. Le sous-sol du massif n’est pas cartographié. Ce secteur semble présenter de nombreuses crevasses et les relevés effectués par les drones indiquent un important réseau de cavités.


  Susanna marchait de long en large. Elle s’aperçut de la montée de son stress et s’arrêta pour effectuer quelques respirations profondes. Sa maîtrise d’elle-même était mise à rude épreuve aujourd’hui, mais elle pouvait encore rester sous le seuil du soutien hormonal.


  — Votre irritation est sans objet. La décision du premier maître se comprend en considérant les circonstances dans lesquelles il l’a prise. Le contact a été rompu au moment de l’explosion, il n’a eu aucun moyen de connaître le sort du Critias. Je juge probable qu’il ait suivi la suggestion de son programme tactique.


  — Bien. J’accepte cette analyse. La mienne est peut-être faussée par la lecture de son palmarès, reconnut-elle avec une pointe d’acidité. Reste donc à attendre. La question est : où ?


  Une carte des fonds apparut sur son champ de vision, agrémentée d’un secteur en forme de segment de disque coloré.


  — Si l’on considère que Douglas trouvera un itinéraire et ne fera pas demi-tour, voici l’extension maximale de la distance qu’un homme en scaphandre Deepforce peut parcourir en trente-cinq heures. Compte tenu du fait qu’il sera nécessairement ralenti par son parcours souterrain, j’estime pouvoir le réduire d’un tiers.


  Le secteur se réduisit d’autant. Un marqueur apparut au niveau du canyon et un autre sur le flanc ouest de la dorsale, ce dernier servant de base au tracé d’un hippodrome d’attente.


  — Suggestion de stratégie : laisser un drone en observation au point de découverte de la balise et positionner un relais pour recevoir son signal sur l’autre versant. Programmer une orbite automatique pour le Critias. Veille attentive sur tous les canaux jusqu’à expiration du délai plus deux heures.


  — Eh bien, j’ose espérer que tout cela servira à quelque chose. Quel fiasco…


  — Du strict point de vue de ses objectifs, l’opération n’est pas un échec. Le refus de Providence d’intégrer la Pax créait un défaut de contrôle. Celui-ci est maintenant supprimé.


  — Au prix de notre force d’assaut.


  — Le Critias est presque intact. Le coût matériel est élevé, mais moins que celui du maintien d’une force d’occupation. Le coût en personnel sera résorbé dans quelques années par une nouvelle génération de combattants. D’ici là, le secteur défensif de la flotte contrebalancera les pertes de son secteur offensif. Cette nouvelle victoire garantit une période de calme.


  — Je ne suis pas sûre que l’Intercommunauté voie tout cela du même œil.


  — Le mandat d’Atlantis envers la Pax est rempli. Si une contestation apparaît en regard du nombre de vies perdues, l’extrémisme des Proventins confrontés à leur défaite les convaincra de la justification de notre intervention.


  — Alors nous nous en tirons bien quelle que soit l’issue. Si Douglas et sa prisonnière sont perdus, la Pax et nous en sortons néanmoins gagnants. Et s’ils retrouvent leur chemin… Ma foi, je donnerais bien une centaine de points pour en savoir plus sur ce qui leur permettait de vivre dans l’abysse.


  — Les éléments acquis suggèrent une technologie d’origine biologique.


  — C’est… incroyable. Reste à espérer que la Hanse ne nous dresse pas un plan à sa façon. Je n’aime pas ce sous-marin qui bulle dans nos eaux.


  — Nous sommes en bonne position pour tirer tous les enseignements possibles des innovations de Providence. Les enregistrements de l’assaut seront utiles. Par la suite, quand bien même nous devrions partager cette technologie, l’Intercommunauté dans son ensemble en profitera. L’Intercommunauté inclut Atlantis.


  L’amiral laissa échapper un rire.


  — Une fois de plus, tu as raison. Merci, Atlas. Peut-être que je m’inquiète trop.


  — Votre faculté à vous inquiéter permet de prendre en compte des possibilités qui échappent à mes algorithmes, amiral.


  Chapitre 19


  Pedersen faisait défiler les fenêtres du bout de ses longs doigts. Le médecin du Grondin se voulait inexpressif, mais le pli au coin de sa bouche en disait long.


  — Vous allez me laisser mariner longtemps, doc ?


  Pedersen posa son regard aux paupières tombantes sur la technicienne qui lui faisait face. Maigre, son visage sec creusé d’un treillis de ridules, elle aurait pu inspirer un sentiment de fragilité. C’était tout l’inverse. Rigidité et acrimonie.


  — Alors on ne prend pas de gants, hein Fischer ? Soit : il n’y a pas de mieux. Il n’y en aura sans doute jamais.


  — En bref, vous ne servez à rien.


  — Le mieux que je puisse faire, c’est continuer à vous fournir des alkylants en diffusion polarisée.


  — Votre cochonnerie qui me donne des nausées et m’enlève le goût des aliments ? Hors de question.


  Pedersen eut un rictus ironique.


  — Je ne vous aurais pas crue portée sur la bonne chère. La poursuite du traitement a un intérêt, celui de vous prolonger. Les métastases ne peuvent pas être résorbées, mais on peut stopper leur propagation. Si on arrête tout, vous allez décliner rapidement. À vous de voir.


  — Un statu quo alors ? Combien de temps ? Et ne vous avisez pas de me répondre que vous ne savez pas.


  — Le temps que votre organisme s’épuise. D’ici là je vous donnerai ce qu’il faut pour éviter la douleur et l’asthénie.


  — Je pourrai continuer à travailler ?


  — Ça, c’est entre vous et la commandant.


  Elle grogna. Pedersen se leva et alla fouiller dans ses tiroirs. Fischer le regarda sélectionner une série de pilules avec un air hostile. Le médecin essaya de changer de sujet :


  — Et à part ça, où en sommes-nous avec nos amis atlantes ?


  — J’en sais rien, j’ai passé les dernières heures à rafistoler le drone que Morvan a défoncé.


  — On est de nouveau en route, non ?


  Le doc leva le doigt pour souligner le ronronnement régulier de la propulsion.


  — Je crois qu’ils ont quitté la zone de combat et qu’on leur file le train. Si vous voulez en savoir plus, allez emmerder la passerelle.


  Pedersen plaqua les boîtes de médicaments devant elle.


  — Allez, foutez-moi le camp. À moins d’une évolution soudaine, je ne veux pas vous revoir avant une semaine. C’est mauvais pour mon ulcère.


  — Vous n’avez pas d’ulcère, lâcha Fischer avec aigreur.


  Elle enfouit les pilules dans une poche de sa combinaison et tourna les talons. En franchissant la porte, elle se heurta presque au géant roux qui attendait bras ballants au milieu de la coursive. Il la fixa de cette expression à la fois lointaine et concentrée qui lui donnait l’air légèrement offensé, ou surpris. Elle le foudroya du regard.


  — T’as rien de mieux à faire que de traîner là, Lynch ?


  Le front du rouquin se plissa encore un peu plus. Il lui emboîta le pas sans mot dire.


  Chapitre 20


  Le boyau faisait un goulet d’étranglement. Pas très long, le passage ne se rétrécissait que sur une longueur d’un mètre au maximum, mais cela suffisait pour barrer le chemin. La masse du scaphandre n’y passait pas, même allongée. Wolf consulta le compte à rebours qu’il avait programmé. Trois heures de passées. Rebrousser chemin pour chercher un autre embranchement semblait hasardeux alors que le drone qui les précédait indiquait que le réseau de cavernes s’étendait plus loin en poursuivant sa lente remontée. La suite logique ne lui souriait guère. Ils n’avaient pas ressenti de nouvelle secousse mais l’écho sourd de mouvements, loin à l’intérieur du sol, rappelait régulièrement qu’ils se trouvaient sur une croûte volcanique dont l’équilibre avait été perturbé.


  — Je peux essayer de passer ?


  — Non.


  Il avait répondu avec brusquerie. Quelque part dans sa cervelle, un réflexe de méfiance s’était déclenché : malgré sa jeunesse, elle appartenait à l’ennemi. Il considéra le siphon qui faisait un trou noir dans le pinceau de son projecteur. Pas le choix, il fallait essayer. Il rouvrit son kit tactique pour y prendre un rouleau de pâte grise qui ressemblait à un gros ver.


  — C’est quoi ?


  Il ne répondit pas et s’agenouilla avec difficulté devant le goulet. L’armure n’était pas faite pour se plier en deux. Heureusement, la précision des gestes était par contre parfaitement rendue par la main métallique. La pâte se brisa aisément en fragments qui adhéraient à la roche. Le programme de démolition lui indiqua où les positionner et en quelle quantité. Il termina en y enfonçant des crayons détonateurs minuscules et vérifia la synchronisation avec son implant. C’était prêt. Wolf se releva en prenant appui sur le roc, souffla et se retourna. La gamine avait disparu. Elle avait pris la tangente pendant qu’il travaillait sur le siphon. Le soldat se traita de tous les noms et rebroussa chemin précipitamment. S’il ne la rattrapait pas avant l’un des embranchements qu’ils avaient croisés, il ne la retrouverait jamais. Il dévala le boyau à toute allure, à grands bonds amples, aidé par la pente descendante. Emporté par l’inertie du scaphandre, il heurtait les parois et se cognait à l’intérieur de son casque en pestant furieusement. Le disque de son unique projecteur cabriolait sur la paroi de droite et suscitait un léger malaise en brouillant son sens de la verticale. Tout cela était ridicule : la situation grotesque, l’énorme scaphandre incommode, cette gamine qui le baladait pour la seconde fois, et lui-même, quel crétin…


  Elle n’avait pas eu le temps de s’éloigner beaucoup : il la trouva à une centaine de mètres, au niveau d’une cavité plus large. Elle nageait tranquillement et n’eut pas un geste de défense lorsqu’il l’empoigna par le bras.


  — Où est-ce que tu crois aller ? aboya-t-il.


  — Mais je cherche…


  — Tais-toi ! Si tu fais l’imbécile, voilà ce que tu vas y gagner !


  Il attrapa une paire de menottes accrochée à son harnais et les boucla d’un coup sec.


  — Tiens-toi tranquille, maintenant. Puisqu’on est là…


  Il la poussa dans un creux de roche, interposa son armure et s’interdit de réfléchir à ce qu’il faisait. L’angoisse lui serra néanmoins la gorge en prononçant les mots suivants :


  — Activer détonateurs.


  Une ligne de texte rouge barra son champ de vision, accompagnée d’un avertissement sonore.


  — Détonation.


  Une série de claquements résonna à distance. Un train d’ondes passa en secouant l’eau. Wolf laissa passer quelques instants à écouter le silence, tendu dans l’attente du frémissement qui annoncerait la catastrophe… Rien ne vint. Il se décida à y retourner et traîna la gamine derrière lui en tenant ses poignets enfermés dans la pince métallique d’une de ses mains.


  — Tu me fais mal, se plaignit-elle.


  — Ça te mettra du plomb dans la cervelle.


  Le siphon existait toujours, mais la série de lignes sombres sur la roche était encourageante. Le NHESTOR avait bien estimé les lignes de faiblesse. Wolf planta un crampon dans la paroi et y coinça les menottes de sa prisonnière. Elle ne le prendrait plus en défaut de vigilance. Puis il s’attaqua au roc avec un piolet dépliant. La plupart des fragments vinrent sans peine, accompagnés de débris qui descendaient lentement dans l’eau sans être emportés. Le goulet s’élargit. Il fit sauter les derniers éclats à grands coups de la crosse durcie de son fusil d’assaut. Puis il s’allongea sur le flanc, jeta un coup d’œil et évalua le diamètre du passage d’un coup de télémètre. Cela passerait. Il libéra la gamine mais lui laissa ses menottes.


  — Je passe en premier, toi après. Si tu essaies encore de t’enfuir pendant que je suis de l’autre côté…


  Elle se tenait tête basse. Il ne trouva pas de conclusion satisfaisante à sa phrase et la laissa en suspens.


  Passer le siphon ne fut pas une mince affaire. Le scaphandre n’était clairement pas conçu pour ramper, même si l’eau supportait l’essentiel de son poids. Il envoya d’abord son équipement à travers l’ouverture : jetpack et fusils, puis s’allongea sur le dos et poussa avec ses jambes. Les épaulières frottèrent de chaque côté, mais passèrent, avant qu’un raclement de mauvais augure ne le force à s’immobiliser. Il baissa les yeux sur son plastron. Le roc faisait une pointe peu marquée, juste assez pour rétrécir le passage là où ses plaques thoraciques étaient les plus épaisses. Wolf planta ses talons dans le sol et s’arc-bouta. Le raclement reprit, résonnant dans la carcasse où il était enfermé. Il se vit coincé en travers de ce siphon, avec toute la masse immense de la dorsale pesant sur sa poitrine, et éprouva de la difficulté à respirer. C’était le moment où le NHESTOR devait lui fournir un coup de pouce. À la place, ce fut un début de panique qui surgit. Ses talons dérapèrent sur le sol et il se mit à étouffer. Un nouveau son retentit et Wolf s’arrêta, incrédule. C’était un gloussement.


  — Est-ce que tu te fous de ma gueule ? lança-t-il en haletant.


  Il entendit la jeune fille s’esclaffer.


  — Non, mais… Oui… T’es coincé ?


  Effectivement, il devait être passablement comique à se tortiller comme un ver dans son costume de guerrier. Wolf laissa retomber sa tête sur le fond de son casque et contempla le roc au-dessus de lui. Il rit silencieusement, sa panique envolée. Finalement, il n’y avait qu’une solution, et il parvint à s’extirper du passage en s’agitant de droite et de gauche.


  — Allez, arrive, commanda-t-il d’un ton faussement bourru.


  Jihane le rejoignit sans faire d’esclandre. L’épaisseur de la membrane gélatineuse qui couvrait son visage empêcha Wolf de s’en apercevoir, mais elle se mordait les lèvres pour ne pas rire encore.


  Ils reprirent leur progression. Trente minutes de perdues, annonçait le scaphandre, et les efforts accomplis avaient un peu plus tiré que prévu sur sa consommation d’oxygène.


  — Je peux pas nager comme ça, déclara la gamine d’une voix boudeuse.


  — C’est le but, grogna le soldat. Tu n’as qu’à marcher comme moi.


  Au bout de quelques pas, il s’avoua qu’il n’était pas vraiment en colère et fit demi-tour pour desserrer un peu ses entraves.


  — Ça te fait moins mal ? Allez, viens maintenant.


  Il lui administra une bourrade presque amicale sur l’épaule, pour la faire avancer.


   


  Sous terre, la notion du temps s’effaçait. Le défilement monotone de la roche dans le halo glauque qui les accompagnait avait quelque chose d’hypnotique. La surface sombre du roc était parfois percée d’affleurements d’obsidienne dont la matière vitreuse renvoyait la lumière et faussait les distances. Au gré de l’enfilade de passages et cavernes, les parois disparaissaient dans les ténèbres ou se rapprochaient comme pour les étouffer. Malgré la sensation d’enfermement, Wolf baissait lentement sa garde. Dans ces espaces restreints, l’environnement n’offrait que peu de surprises. La menace imprécise qui émanait des grands fonds semblait refluer hors d’atteinte. Sans doute, pour cette raison, ne détecta-t-il que tardivement le changement subtil qui affectait l’atmosphère du souterrain inondé. Une sensation indéfinissable le poussa enfin à cesser d’avancer. Le boyau, devant, décrivait un léger coude sur lequel la lumière venait buter, et quelque chose dans ce virage ne cadrait pas avec le reste. D’un geste hésitant, il éteignit son unique projecteur. L’obscurité tomba comme une nappe, à l’exception du lumignon que la gamine serrait toujours entre ses doigts. Le temps que sa pupille s’adapte, le soldat distingua une lueur fantomatique qui émanait de l’autre côté du virage et jetait sur la paroi un lacis de reflets mouvants.


  > Bioluminescence, diagnostiqua la banque de données de son NHESTOR.


  Toutes sortes de choses pouvaient produire cette phosphorescence, du plancton aux méduses en passant par un vaste panel de créatures englobant poissons et invertébrés. Parmi lesquels un certain nombre de pieuvres et autres céphalopodes plus ou moins grands. Wolf dégaina son fusil d’assaut.


  — Reste derrière moi.


  Il avança lentement, le fusil pointé. Si quelque chose d’hostile attendait derrière le tournant, il devrait compter sur un tir réflexe. L’implant lui désignerait les points faibles. Il tourna le coin d’un pas de côté, les vérins du scaphandre l’aidant à vaincre la résistance de l’eau pour gagner en vivacité. Une cavité s’ouvrait à quelques mètres. Une bouche d’ombre habitée par une galaxie. Le souterrain débouchait sur un vaste gouffre dont les parois se devinaient à travers l’eau cristalline, au hasard des éclats lumineux. Un banc de plusieurs milliers de créatures luminescentes y tournait lentement. Wolf baissa son arme, fasciné. Des seiches, chacune abritant la palpitation d’un cœur rougeâtre enveloppé d’un scintillement bleu apaisant. L’ample tourbillon s’éleva vers les hauteurs de la caverne, où il s’engouffra dans un passage et disparut. Le soldat réalisa que le banc venait de lui montrer la direction à prendre : si issue il y avait, son chemin passait là-haut.


  Il se retourna vers la gamine. Apparemment indifférente au spectacle, elle s’était assise et entourait ses jambes de ses bras entravés. Elle semblait scruter le vide, les épaules affaissées. Wolf ressentit un étrange mélange de compassion et d’énervement et fit un effort pour rester neutre.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as mal ?


  — Oui, et je suis fatiguée, dit-elle d’une voix atone.


  — Mal où ? Ta blessure ? Les menottes ?


  Elle secoua la tête.


  — Le silence.


  Wolf la contempla, perplexe. L’idée lui vint que cela faisait plusieurs heures qu’il l’empêchait de nager comme elle en avait probablement l’habitude. La marche l’avait sans doute épuisée.


  — Écoute, on va rejoindre le passage là-haut, et ensuite on cherchera un endroit pour se reposer un peu. Ça te va ?


  Elle hocha faiblement la tête et se releva en vacillant. Wolf la soutint d’une main sous son aisselle.


  — Tu n’as qu’à te laisser tracter.


  L’ouverture au plafond s’était fondue dans le noir avec la disparition de l’essaim lumineux. Il aligna le centre de son collimateur sur le point approximatif où il l’avait vue et activa son jetpack. L’impulsion les souleva et il raffermit sa prise sur le bras de la gamine. Il verrouilla du regard leur point d’atterrissage sitôt que les bords de la brèche se dessinèrent en limite de son projecteur et laissa le Deepforce contrôler son jetpack. Au cours de la montée, la gamine sembla peser plus lourd. Wolf quitta un instant leur destination des yeux et la découvrit inerte, bras et jambes pendantes, la tête retombant sur son épaule opposée. Il jura et accéléra. Le passage, après un bref tronçon vertical, reprenait une pente praticable. Il y déposa la gamine et lui tapota la joue à travers sa combinaison. Elle remua à peine.


  — Les bibliothèques sont converties. On peut se passer des unités de stockage, marmonna-t-elle.


  Elle délirait. Wolf la prit dans le creux de son bras caparaçonné et avança rapidement jusqu’à trouver un nouveau recoin qui conviendrait. La pression de l’eau avait un peu diminué à mesure de leur remontée. Il déploya l’abri autour d’eux, s’extirpa de son scaphandre, la débarrassa des menottes et la secoua doucement. Les yeux se rouvrirent derrière la pellicule trouble. La matière gélatineuse se rétracta de son visage et de ses mains, affectant la forme d’une combinaison presque normale. Ses paupières étaient gonflées, soulignées par des cernes sombres.


  — Comment tu te sens ?


  — Fatiguée.


  Elle avait la voix lointaine.


  — Mange ça, et bois, dit-il en lui tendant une barre hyperénergétique de plancton compressé et une poche d’eau potable.


  Il remarqua les cercles d’irritation autour de ses poignets et s’insulta silencieusement. Elle avala lentement la ration, à petites bouchées pénibles, puis se coucha en chien de fusil et ferma les yeux. Wolf déplia la couverture de survie sur elle et prit un moment pour se restaurer lui-même. Il était tout à fait conscient des efforts que son NHESTOR faisait pour effacer son emportement.


  — Connard, murmura-t-il avant de ne plus pouvoir y penser.


  Chapitre 21


  Jihane était tourmentée par le silence. Depuis le canyon il s’était fait de plus en plus prégnant. Le sentiment d’absence la dévorait, pire que la triste résignation qu’elle avait partagée avec les autres lorsque l’approche des Atlantes avait scellé leur destin. Les mémoires étaient là, bien sûr. Elle pouvait les convoquer à volonté, revoir Providence à travers elles. Mais ce n’était pas la même chose. Il manquait la sensation discrète et bienveillante de la confluence, en lisière de ses perceptions. Elle avait toujours été là. Sa disparition creusait un vide douloureux dans l’esprit de la jeune fille. Une béance qui lui donnait envie de sombrer et lestait ses membres d’un poids débilitant. Elle ne s’était pas imaginé que ce serait si dur d’être seule. Elle contempla l’idée de son échec. Serait-ce si grave ? Après elle, il ne resterait personne pour regretter. La confluence mourrait. Elle rejoindrait le flot des passés. Ou disparaîtrait-il également ? Comment avaient-ils pu lui laisser porter un tel fardeau, seule ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle se porte volontaire, quand tous les autres glissaient à la suite de l’hôte dans l’ignorance du repos ? Elle hurla dans la solitude de son âme et ravala le sanglot brûlant qui l’étouffait.


  De l’autre côté de l’abri, l’homme bougea dans son sommeil et attira son attention. Il était moins effrayant hors de cette carapace énorme dont elle peinait à comprendre la nécessité. Mais ses émotions lui demeuraient inaccessibles. Elle avait du mal à lire ce que son visage exprimait. Par moments elle croyait y reconnaître de la sympathie, puis tout se brouillait dans la violence qui caractérisait « ceux d’en haut ». Même dans son sommeil, bras croisés, une moue soucieuse aux lèvres, la tension ne le quittait pas. Jihane se demanda si cela venait de la chose argentée qui couvrait une partie de son crâne au-dessus de l’oreille gauche, là où ses cheveux étaient rasés. Pour la première fois depuis sa capture, elle réfléchit à ce qu’il allait faire d’elle et réalisa que sans doute il la ramenait vers le monde du dessus. Ce monde qu’elle était censée n’aborder qu’avec prudence, parce qu’il ressemblait encore trop à celui d’avant l’Immersion : un endroit sec et brutal dont les premières mémoires conservaient la trace indélébile. Une angoisse l’étrangla. Elle se reprocha de s’être abandonnée aux affres du silence. Le silence la brisait et l’éloignait de son but. Elle avait accepté une mission et cette souffrance en était le prix. Brusquement, une idée lui vint alors qu’elle regardait l’homme dormir. Une idée si simple que le fait qu’elle ne l’ait pas eue plus tôt lui indiqua l’étendue de son désarroi mental. Elle fouilla dans les mémoires et y trouva ce dont elle avait besoin.


  La respiration de l’homme était profonde et régulière. Il avait ouvert le col de sa combinaison noire, dont le tissu matelassé était constitué de mille écailles semblables à celles qui tapissaient l’abri. Jihane bougeait avec précaution, sans heurt. Sa réussite dépendait de ce qu’elle s’apprêtait à faire, et du risque que l’homme se réveille trop tôt.


  Elle commença l’accrétion.


   


  Wolf se redressa sur son séant. Il avait eu la sensation de rater quelque chose d’important. L’abri baignait dans une atmosphère paisible. La gamine reposait sous sa couverture, le profil détendu. Il s’inquiéta de la migraine qui lui cognait aux tempes et d’une sensation d’inflammation qui lui asséchait les sinus. Dans le doute, il alla consulter la docbox, qui ne lui apprit rien. Ses fonctions physiologiques étaient intactes. Cette assurance obtenue, son implant inhiba la douleur inutile. Il se laissa de nouveau glisser dans le sommeil.


  Chapitre 22


  À bord du Grondin, la nuit ne se distinguait du jour que par la couleur de l’éclairage des coursives : rouge au lieu de blanc. Cela reposait l’œil et conservait au corps l’illusion d’une alternance nécessaire à ses cycles biologiques. Ceux qui restaient de service évoluaient dans une atmosphère plus calme, propice à la réflexion. Les autres pouvaient prendre du repos sans être gênés par la luminosité. Carmen aurait dû être de ceux-ci. Paul avait la suppléance et rien dans cette trouble période d’attente ne nécessitait sa présence. Mais une question lancinante lui refusait le sommeil. Elle se retourna un moment entre ses draps avant de finalement quitter sa couchette pour rallumer le plafonnier et remettre son écran en fonction. Sur la page navigation, les deux marqueurs se livraient à un jeu de cache-cache. Le Critias tournait sur son orbite élevée ; plus bas, le Grondin se dissimulait sous une couche d’eau plus froide dont il n’émergeait que périodiquement pour vérifier le comportement de son imposant compagnon. Surya aurait une longue nuit…


  Un coup léger à la porte.


  — Oui ?


  Paul eut un mouvement de recul en découvrant la tenue de sa commandant et amorça une retraite.


  — Pardon, je te dérange. J’ai vu la lumière…


  Carmen toisa son débardeur et son caleçon d’un œil critique, et en rit.


  — Entre, on se connaît assez pour ne plus avoir de ces coquetteries. Tu vas m’aider à y voir clair, d’ordinaire tu es assez bon pour ça.


  — C’est rassurant, compte tenu de ma fonction, commenta Paul avec un sourire amical.


  Il se mit à l’aise dans le fauteuil qui faisait face au bureau.


  — Qu’est-ce qui te tracasse ?


  — Le Grondin. L’équipage. Ce que je leur commande de faire, en ce moment, les met en danger. Aujourd’hui, déjà, sans la dextérité de notre pilote, la situation aurait mal tourné. Par deux fois.


  — Naviguer les met en danger. Les fonds sont un milieu hostile…


  — Tu sais très bien ce que je veux dire. Je t’ai dit, plus tôt, que je ne cherchais pas à mener une vendetta personnelle. C’est vrai. J’ai accepté le mandat de la Hanse parce que nous étions le sub le plus proche de la dorsale au moment où nous avons reçu le renseignement sur les opérations qui débutaient. Mais tout ça commence à nous dépasser. Nous avons fait l’essentiel et rapporté tout ce que nous pouvions du… désastre qui a eu lieu dans le rift. Rester, maintenant… Je me demande si ce n’est pas tenter le diable.


  — Rien ne t’y oblige, pour commencer. Tu as tout loisir de décider que le risque encouru par ton sub pèse plus lourd que le mandat hanséatique. Comme tu l’as dit, le premier objectif est rempli et tes pairs t’en sont redevables. Ce ne sont pas eux qui engagent leurs ressources.


  — C’est un sous-marin avec un équipage d’êtres humains. Je n’aime pas parler de ressources.


  — Moi non plus, mais les textes sont ainsi faits.


  Carmen chassa le sujet d’un geste de la main.


  — Passons au second objectif. C’est celui-ci qui pose un problème. Pour commencer, il est facultatif. Je peux estimer qu’il nous est impossible d’approcher du rescapé Proventin, et lever l’ancre. D’un autre côté… Il me semble que Singh et Ebejer ont raison. Moins Atlantis concentrera de puissance entre ses mains, plus je serai rassurée.


  — … Et on ne sait pas ce qui s’est passé là-dessous au juste, mais pour infliger un revers au Critias, il en a fallu, de la puissance. De plus, mon petit doigt me dit que tu n’es pas insensible au sort d’un fuyard traqué par les Atlantes.


  — Oui, mais c’est trop juste, Paul. Je ne peux pas miser l’équipage sur une impulsion personnelle.


  — Je pense qu’ils te suivraient si tu leur posais la question. Mais soit, restons factuels. Je crois que tu peux, comme on dit, ménager le kelp et les oursins. Éviter ce que Veers nommerait un conflit improductif. Gardons la ligne de conduite que nous avons annoncée : soyons là, comme observateurs. Ouvertement. Même si le Critias récupère le Proventin, ils ne pourront pas en faire ce qu’ils veulent. Pas avec le poids de l’Intercommunauté sur le dos.


  — En effet, je ne pense pas qu’ils aient le culot de l’ignorer. Ça me plaît pour une raison supplémentaire, si ça arrive on crée un précédent : Atlantis rappelée à son rôle de garde-frontière et remise à la botte de la Pax. Et ça ne nous empêche pas, si l’occasion se présente, d’être là pour récupérer ce rescapé.


  Paul écarta les mains d’un air satisfait.


  — Oui, ça me plaît, répéta-t-elle. Je vais dire à Surya de cesser le jeu de cache-cache et d’aller se reposer. De toute façon je suis bien incapable de dormir, maintenant.


  — N’oublie quand même pas de t’habiller, remarqua Paul avec un sourire suave.


  Carmen éjecta son second hors de sa cabine.


  Chapitre 23


  Tard dans la soirée, Sasha rejoignit le carré. Le calme feutré des heures de la nuit avait tendance à lui donner le cafard. Le rectangle de lumière chaude qui se découpait au fond de la coursive, animé par l’écho assourdi d’une conversation, l’attira comme un aimant.


  Le carré était une pièce accueillante, avec ses parois coudées par les angles de la proue qui lui donnaient des airs de tanière protectrice. À ces heures tardives, le plafond lumineux était éteint ; ne subsistaient que quelques spots qui répandaient une lumière ambrée.


  Pedersen et Morvan partageaient une bouteille de scotch, affalés sur la banquette qui occupait le fond de la pièce. Leur mine béate et leurs yeux à demi clos indiquaient qu’ils n’en étaient pas au premier verre.


  — Oh, une réunion de vieux squales, se moqua l’ingéco.


  Pedersen tendit les bras en l’air avec ravissement :


  — La plus belle ! Viens donc te joindre à nous et rajeunir l’ambiance.


  — Est-ce qu’on fête quelque chose ? demanda-t-elle en allant se prendre un verre dans le compartiment à vaisselle.


  Le doc eut un grand geste imprécis.


  — La vie, la beauté, la jeunesse…


  — Tout ça, conclut Morvan avec un regard malicieux de sous ses sourcils poivre et sel.


  Pedersen ne tenait pas aussi bien l’alcool qu’il eût aimé le croire et celui-ci ramenait à la surface les inclinations séductrices de ses années passées. En considérant son élégance dégingandée, le faux négligé de son chignon et les lignes racées de son visage mangé par une barbe de quelques jours, Sasha n’avait aucune peine à imaginer qu’il ait pu faire des ravages. Elle joua le jeu et s’assit dans le fauteuil qui faisait face au médecin, en croisant gracieusement les jambes et en tendant son verre que Morvan s’empressa de remplir. Pedersen reprit une gorgée et lui dédia une œillade aguicheuse qui avait du mal à se fixer.


  — Ne l’encouragez pas, miz’ Reilly, il va devenir insupportable.


  Sasha rassura Morvan d’un clin d’œil. Elle nota ce faisant le souci qui transparaissait dans les plis bourrus de son visage. Sa formation d’empathe prit le dessus. Elle fit mine de se rappeler quelque chose et dévia le sujet loin des élans romantiques du médecin.


  — Et votre drone, au fait, où en est sa réparation ?


  — Finie. Fischer est une foutue bonne femme, mais elle fait du bon travail.


  Pedersen haussa les sourcils et approuva amplement du menton.


  — Scyllas sera opérationnel dès qu’il le faudra, ajouta Morvan.


  Il se lécha nerveusement les lèvres.


  — Si j’en crois les dernières consignes, il y aura du ramdam bientôt.


  Sasha regarda furtivement la cicatrice qui tranchait sur sa peau brune.


  — Et ça vous ennuie ?


  — Oui et non. Je ne peux pas être neutre.


  — Personne te demande de l’être, ânonna Pedersen.


  Le médecin avait retrouvé un peu de son sérieux, signe que sa conscience professionnelle émergeait encore des brumes du whisky. Ou qu’il s’inquiétait pour son partenaire de virée. Morvan secoua la tête.


  — C’est pas ce que je veux dire. Chaque fois que je crois avoir laissé le passé loin derrière, quelque chose ressort. C’est fatigant, c’est tout.


  — « Le passé douloureux est un cruel tourment 1 », cita Pedersen d’un ton docte.


  Sasha et Morvan échangèrent un regard, puis éclatèrent de rire. Le doc les considéra d’un air mortifié qui se fondit lentement en un rictus narquois. Sasha leva son verre et les deux hommes trinquèrent avec enthousiasme.


   


  Le Grondin sortit de sa couche d’eau et alla ostensiblement se caler sur une orbite parallèle à celle du Critias. Bien évident, tout en restant à distance prudente. L’équipage se relaya à la passerelle pour veiller les capteurs et mettre tout le monde sur le pont à la moindre alerte.


  Chaque sous-marin étant obnubilé par l’autre, il leur échappa complètement qu’un troisième protagoniste se faufilait dans le même secteur. Vif et de petite taille, l’intrus jouait avec dextérité de la couverture du relief et des zones de rupture de température et de salinité pour échapper à la détection. Il alla se poser sur un escarpement où il se perdit dans le retour d’écho.


  


  
      1. Euripide, Hercule furieux.

    


  Chapitre 24


  Ils avaient perdu le minidrone, probablement au moment où Wolf avait remonté le gouffre sans se préoccuper du chemin qu’il était parti explorer. Il ne s’en aperçut qu’au moment où l’alerte des quinze heures le tira du sommeil où il avait involontairement glissé. La journée de la veille ressemblait à un cauchemar interminable maintenant qu’il se sentait plus reposé. Il laissa Jihane libre de ses mouvements contre la promesse qu’elle n’essaierait plus de lui fausser compagnie. La jeune fille paraissait en meilleure forme et ses délires ne reparurent pas. Ils reprirent leur progression. Le boyau qu’ils longeaient poursuivait sa lente remontée et Wolf pressa un minimum l’allure en constatant que sa jauge d’oxygène était descendue sous son niveau médian. Ce n’était qu’une valeur repère et l’épisode du banc de seiches lui avait donné bon espoir de découvrir une issue bientôt. Le soldat eut donc tout loisir de se préoccuper d’un problème autrement plus inquiétant : la gamine témoignait d’un subit désir de communiquer.


  — Qu’est-ce que c’est, le truc gris sur le côté de ta tête ?


  Il tiqua. Une alarme s’alluma dans son esprit : méfiance.


  — Un implant, répondit-il néanmoins. Il me rend plus… efficace, et en même temps je reçois des informations utiles à ce que je suis en train de faire.


  Il s’arrêta net, interdit. Il avait contourné sa méfiance pour ne voir que de la curiosité dans la question posée. Et répondu sans ressentir de gêne. Il lui semblait qu’il aurait dû s’en vouloir, mais ce n’était pas le cas. Un peu interloqué, il reprit la marche. Jihane, qui avait manqué de percuter son dos, se remit à nager. Il décida de poursuivre l’expérience :


  — Ta combinaison, qu’est-ce que c’est ? lança-t-il par-dessus son épaule. Tu as parlé de symbiote.


  Il y eut un silence.


  — Pardon, je cherchais la bonne réponse. C’est une colonie de microorganismes chimiosynthétiques.


  Voilà qu’elle parlait comme une scientifique.


  — Lui et moi nous formons une symbiose : il me permet de respirer et en échange il consomme le CO2 que je produis.


  — Mais c’est vivant ?


  — Oui.


  Wolf eut du mal à digérer l’information.


  — Tu partages ton corps avec un truc vivant ? C’est une espèce de parasite, alors ?


  — On peut dire qu’il est mon parasite, mais alors je suis le sien. Nous sommes deux corps distincts liés par un objectif de survie commun.


  Il demeura un moment complètement abasourdi. Le concept était plus qu’étrange, il paraissait un peu dérangeant. Un éclair se fit parmi les questions multiples que cela engendrait :


  — C’est lui qui te permet de supporter la pression, aussi ?


  — La pression ?


  Malgré le niveau de connaissances qu’elle venait de démontrer, son ton indiquait une incompréhension.


  — Oui, la pression : au fond, on subit le poids de toute la colonne d’eau qui est au-dessus de nous. Plus on est bas, plus ça pèse lourd. C’est pour ça que je dois porter ce scaphandre, sans lui je serais écrasé. Toi, tu habites au point le plus bas de l’océan, mais tu ne portes que ce… symbiote… qui n’a pas l’air très résistant.


  Mais qui t’a permis de me damer le pion pendant un moment, et avec un certain brio, se garda-t-il d’ajouter. Jihane marqua de nouveau un silence comme si elle réfléchissait. Puis :


  — C’est ça. Les cellules ont une structure cristalline qui répartit la pression de façon que je n’en souffre pas. Oh, et la couche extérieure forme un film hydrodynamique qui réduit la résistance de l’eau. Moi aussi, je peux me déplacer plus efficacement, conclut-elle d’un ton moqueur.


  Wolf fit volte-face et chercha ses yeux à travers la couche translucide qui les protégeait.


  — OK, comment est-ce que tu sais tout ça ? Tu as quoi, quinze ans ? Tu jargonnes comme une spécialiste !


  — … Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


  Après un instant d’hésitation, Wolf laissa tomber et recommença à avancer. Jihane souffla discrètement. Il était trop tôt pour aborder le sujet des mémoires.


   


  Plus tard, ils déployèrent de nouveau l’abri pour prendre un bref repos. Il restait un peu moins de sept heures d’autonomie respiratoire sur la jauge de Wolf. Le profondimètre remontait régulièrement, ils n’étaient plus loin du niveau de la plaine abyssale, côté nord-américain. C’était la dernière halte qu’ils pouvaient se permettre avant de finir d’une traite en espérant trouver une sortie.


  Wolf regarda la jeune fille mordre avec appétit dans la barre caoutchouteuse de nutriments planctoniques. Mis à part le côté coupe-faim de la chose, il ne voyait pas ce qu’il y avait à y apprécier.


  — Qu’est-ce que tu manges, d’habitude ?


  — Un truc un peu comme ça, rétorqua-t-elle, la bouche pleine. Sinon, des moules, des crabes ou des escargots, il y en a plein près des cheminées. Des crevettes, aussi. Et des fois, un peu de requin ou de cachalot, quand il en tombe un de plus haut et qu’on le repère avant les nécrophages. Mais c’est rare. Moi je n’en ai eu qu’une fois. Est-ce qu’il y a autre chose à manger, en haut ?


  — Des algues, des poissons, et il y a de grandes serres sous la surface qui fournissent des fruits, des légumes et des céréales.


  — Oh, c’est ce que les anciens mangeaient ! Je voudrais bien voir ces serres.


  Elle termina sa barre et se lécha les doigts. Wolf se leva.


  — Tu les verras peut-être… à condition qu’on sorte de là. Et que j’arrive à contacter rapidement quelqu’un.


  Jihane fronça les sourcils.


  — Contacter ? Tu veux dire appeler des gens qui sont loin ?


  — Pas trop loin, j’espère.


  — C’est aussi l’implant qui permet ça ?


  Wolf grogna une affirmation en se préparant à réintégrer son scaphandre et ne vit pas le sourire de la jeune fille. De ce qu’elle en comprenait, l’implant de ceux d’en haut jouait peut-être un rôle similaire au symbiote, pour les fonctions cérébrales. Ce serait une bonne base pour travailler. Si les autres ressemblaient à Wolf, ils avaient peut-être eu tort de les craindre. Elle n’arrivait pas encore à le déchiffrer, mais sa présence était déjà perceptible. Le vide était habité et Jihane s’en sentait beaucoup mieux.


  Chapitre 25


  Trois heures. Un nouveau chiffre venait de défiler et, avec lui, une sourde angoisse commençait à poindre. Les souterrains ne montaient plus guère. À chaque nouvel embranchement, Wolf se demandait s’il venait de faire le choix qui le condamnerait à la fin. Il faisait son possible pour ne pas y penser et avancer, avancer encore. Le NHESTOR aidait, lorsqu’il fonctionnait normalement. Jihane ne parlait plus beaucoup, elle devait fatiguer aussi.


  Le collimateur s’activa.


  > Mouvement détecté sur l’avant, distance vingt mètres.


  Wolf essaya de percer l’obscurité, mais son projecteur ne portait pas si loin. Ils étaient dans une sorte de défilé étroit serpentant entre des colonnes de basalte. Les faces géométriques des piliers sortaient et rentraient alternativement dans l’ombre à mesure qu’ils se déplaçaient, en coupant parfois la vue sur des cavités plus profondes qu’on ne découvrait qu’au dernier instant. La limite de portée de la lumière délimitait un fond flou et verdâtre où flottaient quelques détritus organiques. Wolf reprit son fusil.


  > Distance quinze mètres, objet en déplacement.


  L’exiguïté de l’endroit et la coupe hexagonale presque régulière des piliers faussaient les mesures et empêchaient l’identification. Wolf avança en balayant lentement l’espace avec son unique projecteur. Quelque chose d’indéterminé bougea en bordure du faisceau. Le disque de clarté tomba sur une sorte de cheminée cylindrique horizontale, de couleur jaune, qui enflait et se dégonflait selon un rythme régulier. Puis l’ensemble se déplaça vers le haut et Wolf comprit de quoi il s’agissait. Un siphon respiratoire. Une terreur intense le paralysa brièvement. Le poulpe était immense, peut-être plus encore que le calmar qu’il avait affronté dans le canyon. Il rampait au plafond. Ses tentacules, épais comme les jambes du Deepforce, s’enroulaient autour des piliers de roche. L’un de ses yeux à la pupille rectangulaire était dardé dans sa direction. Wolf recula d’un pas. Le siphon se contracta plus vite ; la couleur de la bête se mit à changer très rapidement. Le cocktail hormonal de combat afflua en prévision de l’attaque et le doigt de Wolf se raidit sur la détente. Il n’avait plus le temps de battre en retraite. Soudain une silhouette mince le dépassa et dévia le canon de son arme. De saisissement, il faillit ouvrir le feu. Jihane fit face au monstre. Les anneaux des énormes tentacules commencèrent à se dérouler.


  — Gare-toi, bon sang !


  Au lieu d’obéir, Jihane se mit à émettre des flashs colorés. Des éclats phosphorescents bleus et jaunes naissaient à la surface de sa combinaison, en composant des figures sinueuses sur un rythme lent. Wolf se rappela comment, dans le rift, elle avait appelé le calmar à son secours. Elle pouvait lancer le monstre sur lui, mais au moment où cette pensée apparut, il réalisa qu’elle ne le ferait pas. Et qu’il n’avait aucune idée d’où lui venait cette certitude. Le poulpe géant cessa de changer de couleur et se laissa descendre en glissant le long des colonnes jusqu’au sol. L’énorme dôme de sa tête dominait largement la jeune fille ; deux de ses tentacules se recourbaient devant lui. Il en dirigea un vers la mince silhouette nimbée de lumière et Jihane leva la main en réponse. Il y eut un contact. Puis, lentement, le poulpe se rétracta, rassembla ses tentacules et partit vers le bout du défilé en appuyant ses membres épais autour des aspérités. En limite de vue, sa corolle membraneuse se déploya et il s’engloutit dans l’ombre. Wolf évacua l’excès de tension en quelques respirations courtes. Il dut prendre appui sur le roc.


  — Il faut savoir leur parler, dit Jihane.


  — Oh, vraiment ? laissa échapper Wolf entre deux inspirations sifflantes.


  Il se laissa secouer par un éclat de rire effaré, mais libérateur.


  Chapitre 26


  Ruben était de quart. Le jeune homme ne goûtait guère la solitude, qui laissait libre cours à ses angoisses et le livrait au manque. Il avait besoin du regard de Surya pour lui servir d’ancrage. Sans elle, il se sentait désemparé. Sans elle, endurer n’avait pas de sens. Il jeta un coup d’œil au chronomètre. À peine cinq minutes s’étaient écoulées depuis sa dernière vérification. Il exhala un soupir agacé et martela le sol du talon d’un geste compulsif. Le fauteuil de la commandant, où il s’était installé, lui paraissait subitement inconfortable. Il finit par se lever.


  Une note électronique brisa le silence et le fit sursauter. Cela venait de sa console. Il alla regarder. Un spot était apparu sur le relevé sonar. Ruben posa une fesse sur son siège et étudia la signature de l’intrus, une main sur son écouteur et son talon continuant à marteler le sol sans bruit. Un sub de petite taille qui traînait près de la dorsale ; à bien y écouter il décela un halètement irrégulier dans le bruit ambiant. Sans doute un de ces crève-la-faim qui sillonnaient la plaine et le pied du talus à la recherche de débris recyclables. Celui-là s’était aventuré sacrément loin de leur terrain de chasse habituel. Ruben reposa son écouteur, jugeant le contact sans intérêt. Il n’avait pas à surveiller toute la circulation océanique. Le jeune homme s’assura que le Critias poursuivait son manège, une branche après l’autre, du nord-est au sud-ouest. Immersion inchangée.


  Puis il se releva d’un bond comme si son siège l’avait brûlé et se mit à marcher de long en large. Il avait besoin que quelqu’un le regarde, sans quoi sa peau le démangeait. Cinq minutes de plus. Une heure avant la relève… et sa prochaine prise.


   


  Les surfaces lisses du labo brillent d’un éclat mat sous les lampes à néon. Astrid vérifie les paillasses avant une nouvelle journée d’expérimentation. Philippe a remonté de nouveaux échantillons la veille, à l’aide du Nereus. Les instruments sont bien alignés sur leurs supports, les microscopes et spectromètres ronronnent. Astrid met les bacs en place dans le champ de confinement puis y introduit les échantillons, chacun dans son conteneur hermétique transparent. L’un d’entre eux l’intrigue particulièrement : un corps blanchâtre qui change de forme, parfois compact, parfois fluide et presque totalement dilué. Cela diffère de tous les types de planctons qu’ils ont étudiés jusque-là…


   


  — … ane, ne t’endors pas !


  Elle revint au présent, ressortant de la mémoire qui ne lui appartenait pas. Elle flottait à la dérive, face au scaphandre dont l’unique œil lumineux l’éblouit. Elle eut un geste pour s’en protéger et le faisceau se détourna. Jihane distingua le visage de Wolf sous sa demi-sphère transparente. Il lui adressa un rictus qui se voulait encourageant, mais elle ressentit son anxiété.


  — On n’a plus le temps de s’arrêter, maintenant. Il faut tenir le coup.


  Jihane hocha la tête et l’homme parut s’en contenter. Il reprit l’allure accélérée qui était maintenant la sienne. Elle la tenait aisément : l’eau glissait sur la surface lisse de son symbiote et elle n’avait besoin que de peu d’efforts pour se propulser. Cependant elle n’était pas habituée à les prolonger si longtemps. Son esprit battait la campagne… Elle se concentra sur la lourde silhouette qui la précédait, sur le casque dont elle apercevait l’arrondi entre les épaules massives. Elle ne démêlait pas encore toutes les émotions de son propriétaire. Il faudrait sans doute un long temps d’adaptation. Peut-être même l’accrétion ne serait-elle jamais totale, son cerveau ne pouvait être aussi malléable que celui d’un enfant. Une chose était néanmoins acquise depuis qu’ils avaient rencontré le poulpe : les pics, les moments d’intensité, lui étaient maintenant lisibles. Cela avait été la première fois qu’elle avait réellement partagé ses émotions. Elle avait même failli sombrer dans sa terreur avant de se rappeler qu’elle pouvait désamorcer la situation. Depuis, elle continuait de le percevoir régulièrement : toujours de l’inquiétude, par vagues, disparaissant pour mieux réapparaître plus tard. Elle se demanda quelle en était la raison comme rien ne paraissait menaçant dans leur environnement immédiat. Elle ne pouvait pas vraiment lui poser la question. L’idée d’avoir perdu son chemin ? La crainte d’autres bêtes tapies plus loin dans l’ombre ? À moins que… L’oxygène : il en avait parlé plus tôt et plusieurs heures avaient passé depuis. L’idée d’en manquer était totalement étrangère à la jeune fille, mais elle avait commencé à saisir que ceux d’en haut dissimulaient des faiblesses surprenantes. Si ses réserves d’air s’épuisaient, il allait suffoquer dans son armure et Jihane n’y pourrait rien. D’après ce qu’elle avait compris, elle ne pourrait pas le sortir de son scaphandre, la pression de l’eau l’écraserait. Et l’abri n’était pas une solution parce qu’il utilisait les réserves du scaphandre pour créer son atmosphère. Jihane commença lentement à partager l’inquiétude de l’homme et cela la maintint éveillée. Elle ne voulait pas retomber dans le silence.


  > Réseau détecté. Tentative de connexion…


  Le cœur de Wolf fit un bond lorsqu’il réalisa le sens de ce qui s’inscrivait dans son champ de vision. La sortie était quelque part au-dessus et le Critias croisait à portée de réception. Son rire se mua en un halètement court. Un pavé couleur ambre apparut : alerte physiologique. Début d’hypoxie. Sa jauge à air était entrée dans la zone rouge. Rien n’était encore gagné.


  — Jihane ? On y est presque. Je capte le croiseur, dit-il d’une voix entrecoupée.


  Le NHESTOR lui déconseilla de parler et préconisa un rythme de marche un peu plus lent pour diminuer sa consommation d’air et tenir plus longtemps. Il obtempéra. Face à cette menace impalpable, il n’avait d’autre choix que de suivre les recommandations tant qu’il le pourrait. L’hypoxie progressive était un mal insidieux, qui s’installait sans que l’on en eût conscience. Un peu de fatigue à peine, une difficulté à se concentrer, puis on se mettait à délirer et on perdait progressivement toute coordination. On finissait par glisser dans l’inconscience sans même s’en rendre compte. Wolf était entraîné à la reconnaître, il en avait même subi plusieurs en caisson étanche. Mais cela n’empêcherait pas son oxygène de filer. Il se concentra sur le bruit de sa respiration, amplifié par le dôme de son casque, et essaya de le réduire au maximum, comme si ne plus l’entendre pouvait avoir la vertu d’épargner l’air.


  — Et ton oxygène ?


  Pas bête, la gosse.


  — Ça ira. Viens.


  > Connexion en cours…


  Ça y était. L’issue devait se trouver tout près. Wolf buta contre une aspérité du sol et enchaîna quelques pas maladroits avant de retrouver son équilibre. Il transpirait. Se concentrer sur ses relevés sondeurs lui coûta un effort supplémentaire. Ils venaient d’entrer dans une cavité fermée. Les parois, devant, formaient un arc de cercle désespérément clos. Il avança en trébuchant. Le faisceau de son projecteur frappait le roc où qu’il regarde. Le soldat se sentit flancher. Était-il possible de se retrouver bloqués à la toute fin ? Sa conscience s’estompa dans un éblouissement.


  — Là-haut, Wolf, regarde.


  Jihane nageait au-dessus de lui. Elle tenait la lampe d’urgence au méthane, dont la lueur verte se perdait au plafond dans un gouffre d’obscurité. La sortie… peut-être.


  — Il faut qu’on monte.


  Elle avait raison. Qu’est-ce qui lui prenait d’être si long à la détente ? Il ressentit une vague alarme, une idée imprécise comme quoi quelque chose ne tournait pas rond. La dose massive d’adrénaline que lui injecta son NHESTOR le rejeta dans le présent.


  > Activer jetpack.


  Comme un automate, Wolf exécuta les actions requises : verrouiller la direction, commander l’impulsion. Il s’éleva à l’intérieur de la roche. Derrière lui, Jihane se concentra. Les cellules du symbiote se réorganisèrent. Des surfaces planes, courbées comme des nageoires, se formèrent à ses poignets et ses chevilles. Elle prit son essor à la suite du soldat.


  L’implant se chargea de la fin du trajet dès qu’il disposa des données du scaphandre indiquant que le conduit débouchait en pleine eau. Wolf suivit ses instructions comme un automate. La connexion s’établit enfin et un flot automatisé d’informations se déversa en direction du Critias.


   


  Ruben réalisa que la petite ritournelle numérique qui frappait ses oreilles s’était déjà répétée plusieurs fois. Il se précipita sur sa console. D’après l’imagerie sonar, le Critias avait quitté son hippodrome et descendait face à la dorsale.


  L’opérateur déclencha le klaxon d’alerte puis s’administra quelques claques pour se réveiller. La perspective d’un peu d’action lui fit oublier son marasme intérieur. Sur son écran sonar, un troisième plot se matérialisa, signalant la réapparition du troisième sous-marin.


  Chapitre 27


  Une faille sombre se dessina peu à peu dans la voûte de pierre. Ses lèvres déchiquetées sortirent du néant en réfléchissant la lumière qui les environnait. Elle grandit comme la gueule d’un squale s’ouvrirait et, enfin, ils passèrent à travers et se retrouvèrent dans la nuit. L’invisible immensité de l’océan se déroulait devant eux. Il n’y avait presque rien à voir, que les flancs durs de la dorsale dont ils venaient d’émerger et quatre halos vitreux, encore lointains, qui s’épanouissaient d’en haut. Sous l’effet de l’exaltation, Wolf avait recouvré assez de lucidité pour reconnaître les feux de proue du Critias. Le télémètre annonçait soixante mètres que sa lente approche semblait démultiplier. Dans l’urgence, le léviathan descendait lui-même et viendrait se ranger parallèlement à la pente pour leur présenter l’un des sas latéraux. Le souffle de Wolf se raccourcissait, même ainsi à l’arrêt. Son cœur lui cognait aux tempes. Dans le silence de l’attente, la voix le fit sursauter en même temps que son collimateur prenait la forme d’une flèche pour attirer son attention sur le côté :


  — Douglas, sub inconnu en rapprochement rapide, venant de votre droite le long du relief.


  Wolf pivota. Émergeant de l’ombre, une forme noire surgit tous feux éteints en rasant le roc. Les lignes d’un mufle acéré apparurent dans le pinceau du projecteur du scaphandre, dirigées droit sur eux. Il allait les frôler. Alors que le militaire pétrifié regardait la proue grandir et se préciser dans la lumière, ses capteurs accrochèrent autre chose. Une alerte se focalisa sur l’arrière du sous-marin, où quelque chose d’indistinct se déployait. Au dernier moment, juste comme le ventre de l’intrus défilait au-dessus de leurs têtes, Wolf se rejeta en arrière en entraînant Jihane. Ils basculèrent dans le gouffre qu’ils venaient de quitter. Les mailles épaisses du chalut tracté les manquèrent de peu, en arrachant des scories au rocher. Les hormones de combat jointes à l’hypoxie achevèrent de jeter Wolf dans un état second. Il ressortit du gouffre, se posta à l’abri d’une crête et introduisit une munition explosive dans son lance-torpille portatif. Rien qui puisse entamer la coque d’un submersible, mais il n’y pensa pas. L’ennemi s’était renfoncé dans l’obscurité mais les hydrophones du Deepforce avaient verrouillé sa signature. Il se repositionnait pour une seconde passe. Wolf voulut ordonner à Jihane de rester planquée mais il ne parvint pas à formuler un mot. Il haletait, ses courtes inspirations sifflantes et saccadées lui interdisant toute communication. La tête de la gamine dépassait du gouffre. Il lui fit signe d’y rentrer d’un grand geste furieux.


   


  Les portes des tubes lance-torpilles du Critias coulissèrent. Dans le central, la tension était montée d’un cran dès que les intentions du sub inconnu s’étaient révélées hostiles, au moment où il avait entamé sa passe d’attaque sur les rescapés. Puis l’image renvoyée par le scaphandre de Douglas avait rendu ses visées limpides : il essayait de s’emparer de la Proventine sous le nez des Atlantes. Le sub n’affichait aucune immatriculation et n’émettait pas sur le système anticollision. Un pirate. L’info n’avait pas mis longtemps à fuiter, songea Susanna avec amertume.


  — Tubes ouverts, amiral, paré à faire feu, lança l’opérateur armement.


  Elle décida de lui laisser la main pour conserver une vue d’ensemble.


  — Cible verrouillée ?


  — Cible acquise dans le trois cent dix pour deux virgule trois nautiques, immersion deux mille sept cent treize mètres, route au zéro quinze en évolution par la droite, vitesse dix-sept nœuds.


  Susanna vérifia d’un coup d’œil que les paramètres annoncés correspondaient à ceux affichés sur son écran de situation tactique. Ce salopard était agile.


  — Tubes un et trois, feu ! commanda-t-elle d’une voix coupante.


  Un léger frémissement courut dans la structure du Critias. Les torpilles étaient parties et elles n’étaient rien moins que discrètes : la vaporisation de l’eau à la sortie de leur tuyère magnétique produisait une bulle de supercavitation très bruyante, au sein de laquelle les engins acquéraient une vitesse cinq fois supérieure aux torpilles conventionnelles. L’ennemi entendait la mort arriver. Les deux engins suivirent une route parallèle, puis se dissocièrent à trois cents mètres pour entamer leur manœuvre finale et frapper leur cible de deux bords opposés.


  — Impact dans cinq secondes, amiral. Quatre, trois, deux… merde !


  Un champ électromagnétique puissant enveloppa le pirate et brouilla le guidage des torpilles. L’une d’elles remonta en chandelle et se désactiva automatiquement après avoir manqué sa cible. L’autre n’en eut pas le temps.


   


  Wolf entendit la torpille arriver sans la voir. Le grondement infernal de l’arme augmenta dans ses hydrophones jusqu’à devenir directement audible à travers l’enveloppe de son scaphandre. Il ne réalisa pas vraiment ce qui se passait. Un sillage argenté découpa la masse d’eau à sa verticale, puis la montagne se désintégra au-dessus de lui. L’onde de choc l’envoya percuter la crête derrière laquelle il se protégeait. Il bascula par-dessus.


   


  Un vent de stupeur souffla sur la passerelle du Grondin. Sur le panneau de reconstitution visuelle, l’image du sub inconnu, ridiculement petite, se tournait résolument vers le monstre guerrier qui devait faire vingt fois sa taille.


  — Seigneur, je crois qu’ils vont contre-attaquer, marmonna Paul.


  Carmen se pencha en avant sur ses accoudoirs.


  — Passez en sonar actif, Ruben. Au point où ils en sont, je ne crois pas qu’ils s’en offusqueront.


  L’opérateur modifia quelques réglages et l’image à l’écran s’affina. De cette façon, personne ne manqua les deux points minuscules qui se détachèrent du pirate pour s’élancer vers le Critias.


  — … bolas de bronze, souffla Surya.


  Carmen se tendit et fouilla l’écran des yeux.


  — Où en est-on sur le flanc de la dorsale ?


  Ruben recentra les faisceaux et affina ses réglages. Quelque chose bougea légèrement à mi-pente.


  — Je crois qu’on a récupéré le Proventin.


  Il élargit l’image.


  — L’Atlante coule, dit-il en fixant le marqueur dont l’immersion augmentait lentement. Ni mouvement ni émission.


  — Il a encaissé l’explosion de près.


  Carmen se tendit soudain. Le moment de la décision était venu. Dans le coin supérieur de l’écran, le Critias et son adversaire se livraient un combat de cachalot contre poisson-clown… si celui-ci avait disposé de torpilles.


  — C’est notre chance. Sasha, active le protocole de sauvetage sur le réseau hanséatique.


  L’ingéco se pencha sur sa console. Surya se retourna et échangea un regard grave avec Carmen. La commandant lui adressa un signe d’assentiment du menton.


  — Nous descendons.


   


  Wolf sombrait tout debout dans l’obscurité des abysses. Au loin, à peine visibles à travers le verre dépoli de la masse d’eau cristalline, des lueurs fugaces indiquaient qu’un combat faisait rage. Lui descendait dans le silence et la nuit. De temps en temps, un vague spasme le secouait. Il se sentait étrangement lucide et détaché. La perspective de sa mort imminente ne le troublait pas. Il observa une fissure en étoile qui courait à la base de sa visière, bien visible dans le rétroéclairage ténu de l’affichage désormais vide d’informations. Lorsqu’il avait percuté le roc, le centre électronique de son scaphandre avait pris un mauvais coup. Il n’y avait, de toute façon, plus grand-chose qui pût lui être utile. Sa jauge d’air était déjà tombée à zéro avant l’explosion. Le verre autoréparant de sa visière luttait contre l’énorme pression ambiante, et à voir l’étoile se résorber peu à peu, il semblait qu’il allait remporter l’affrontement. Quelle importance, ce serait donc l’asphyxie qui le tuerait. Il se sentait déjà dériver dans le sommeil, flotter dans un grand calme que même le bruit de sa respiration ne troublait plus. Ce n’était pas une si mauvaise façon de mourir…


  Un phare s’alluma, plus haut. Il distingua la mince silhouette de Jihane découpée en ombre chinoise contre un grand halo de lumière que les débris arrachés à la dorsale diffractaient en rayons troubles. Avec ses nageoires déployées sur ce fond incandescent, la gamine avait quelque chose d’un ange des profondeurs. Wolf se permit un sourire, et même une dernière pensée qu’Atlas lui-même ne pourrait plus lui reprocher. Avec un peu de chance dans ce tumulte, Jihane aurait l’occasion de demander l’asile de la Hanse… Elle méritait bien ça.


  Sa vue se brouilla. Des taches lumineuses dansaient, envoûtantes, rognant de plus en plus son champ visuel. La silhouette de la jeune fille lui sembla s’étirer, s’étirer… Les lèvres du premier maître s’ouvrirent sur un air trop rare qu’elles tentèrent vainement d’aspirer. Il se laissa partir.


  DEUXIÈME PARTIE


  La crête de Thulé


  Chapitre premier


  — … certainement pas ! La prochaine fois que vous voudrez assassiner quelqu’un, évitez de m’appeler avant.


  La phrase avait claqué sur un fond de voix indistinctes. Lentement, les sons s’éclaircirent en émergeant d’un bourdonnement confus. Celui qui venait de parler était proche et son timbre un peu pâteux débordait d’agacement plus que de révolte. Gueule de bois, peut-être.


  — Personne ne va tuer personne, doc, relax, reprit un homme sur un ton conciliant.


  — Ah ouais ? grinça une voix acariâtre. Attendez donc que Lynch apprenne qu’on garde un kidnappeur de gosse à bord et vous allez regretter de pas l’avoir rebalancé dans le sas.


  — Eh bien débrouillez-vous pour qu’il reste à distance.


  Quelqu’un s’éloigna en frappant de ses semelles lourdes sur un sol dur.


  — Il ne m’a pas fait de mal, reprit une voix juvénile. C’est lui qui m’a dit de demander l’asile !


  La gamine. Mais qu’est-ce qu’elle racontait ?


  — C’est un peu rapide pour un syndrome de Stockholm, grommela l’homme juste au-dessus de lui. Hé là, il se rév… Bon sang, je n’ai jamais vu une récupération pareille.


  Brutalement sorti de sa torpeur par un afflux d’hormones, Wolf découvrit le visage osseux d’un homme entre deux âges, ses cheveux argentés rassemblés en un chignon. Il portait une combinaison grise et blanche froissée et un insigne en forme de caducée sous l’épaule gauche. Le doc, sans doute. Sentant quelque chose de plaqué sur son visage, Wolf remonta la main pour s’en débarrasser. Son autre poignet suivit et le médecin eut un mouvement de recul. Un objet dur appuya fermement sur son épaule et le maintint au sol. Wolf s’immobilisa sans lutter, le temps pour le doc de lui enlever le masque à oxygène et de reprendre du champ, tout en passant alternativement de la tablette qu’il tenait en main au visage de son patient d’un air clinique et éberlué. Un bref coup d’œil permit à Wolf de reconnaître l’une de ses propres paires de menottes autour de ses poignets. Des électrodes étaient collées sur sa poitrine dénudée, élucidant l’élancement qui palpitait dans la région de son cœur. Puis il remonta le long de l’énorme clé de serrage qui clouait son épaule au sol, pour rencontrer le trou rond d’un stun-gun HK115 et, plus haut, le visage fermé d’un homme à la peau bistre et à la barbe poivre et sel. Il avait l’air de le défier de tenter quelque chose.


  — Wolf !


  La gamine percuta son bras en s’agenouillant près de lui, réveillant toute une collection de douleurs qu’il avait été ravi d’ignorer.


  — J’ai cru que tu mourais.


  Il essaya de répondre mais sa gorge desséchée ne rendit qu’un croassement incompréhensible. Le médecin le débarrassa des électrodes puis refit son apparition dans son champ de vision, une ration d’eau à la main.


  — Laisse-le s’asseoir, dit-il au porteur de clé.


  Jihane leva vivement la tête vers ce dernier et le foudroya du regard. La clé se retira comme à regret. Wolf se redressa péniblement sur un coude et laissa le médecin l’aider à boire sous le regard inquiet de la jeune fille. Il descendit toute la ration avant de lui adresser un sourire bravache :


  — Ça va, gamine. Et toi ?


  Jihane n’eut pas l’occasion de se lancer dans des explications. Une femme venait d’entrer dans le petit hangar où ils se trouvaient. Même sans la réaction du doc, dont l’attention se porta aussitôt sur elle, ou les galons argentés qui ornaient le col de son vêtement, Wolf aurait identifié l’autorité des lieux. Elle échangea un bref dialogue inaudible avec le troisième homme présent, un quinquagénaire aux cheveux bruns auquel Wolf attribua la voix conciliante qu’il avait entendue plus tôt. Rétrospectivement, il réalisa soudain qu’il avait été question de le rejeter à la mer. Ce fut avec une certaine inquiétude qu’il vit la femme se planter devant lui et le toiser sans aménité.


  — Je suis la commandant De Klerk, se présenta-t-elle. Ce vaisseau, le Grondin, appartient à la flotte hanséatique. Quelle est votre identité, soldat ?


  Wolf essaya de se relever, mais de nouveau la clé pesa sur sa clavicule et le maintint assis. Il se sentit trop mal en point pour lutter.


  — Premier maître Douglas, deuxième bataillon d’assaut des forces d’Atlantis, matricule 02B4713.


  — Ce que je vais vous dire est enregistré, dit-elle en brandissant un terminal portatif. Sachez tout d’abord que vous êtes arrivé à bord à la faveur d’une opération de sauvetage légal, connexe au mandat d’observation exercé par la Hanse pour le compte de l’Intercommunauté.


  — Alors je vous remercie…, commença Wolf avec hésitation.


  Le ton de la commandant n’incitait pas vraiment à la gratitude. Elle le coupa, d’ailleurs :


  — Inutile. C’est à votre prisonnière proventine que vous devez votre survie. Heureuse initiative, qui permettra votre audition comme témoin dans le cadre de la procédure d’enquête engagée ce jour. Premier maître Douglas, je vous informe que vous êtes convoqué à Albion dans les locaux de la Commission Intercommunautaire des Droits et Règlements, pour y être entendu (elle consulta de nouveau sa tablette) sur le sujet des opérations engagées par Atlantis contre Providence, au nom de son mandat de défense de la Pax. Ce sous-marin se chargera de vous acheminer sur place. Dans l’intervalle, considérez-vous comme retenu à son bord.


  Wolf eut le sentiment d’être retombé en état d’hypoxie : il peinait à réaliser ce qui lui arrivait mais avait l’impression de voir sa réalité s’effilocher.


  — Si vous avez une déclaration spontanée à faire, c’est le moment.


  Il était censé répondre quelque chose.


  — Pas dans l’immédiat, commandant.


  La froideur de son regard le transperça. Aucune indulgence à espérer de ce côté-là. Mais il n’avait aucune raison de se sentir coupable, si ?


  Carmen pivota sur ses talons et fit signe à Paul en s’éloignant. Celui-ci la rejoignit, conscient de la tension qui l’habitait.


  — On a déjà mis le cap sur Albion, annonça-t-elle. Halifax attendra, la Commission veut une enquête la plus rapide possible.


  — C’est pour le moins subit, mais pas forcément inattendu.


  — J’imagine que chez eux aussi, il y avait des doutes. Cette attaque a accéléré pas mal de choses. Maintenant ce que je crains, c’est la réaction des Atlantes. J’aimerais mettre le plus d’eau possible entre le Critias et nous, tout de suite.


  Il hocha la tête.


  — Que veux-tu que je fasse ?


  Carmen jeta un coup d’œil vers le groupe au milieu du hangar, surplombé par la silhouette monolithique de Morvan. Les deux nouveaux arrivants affichaient l’expression hagarde des rescapés, même si l’Atlante s’efforçait de donner le change.


  — Gère ce merdier, s’il te plaît. Je ne suis pas sûre de pouvoir garder assez de distance…


  — Je m’en occupe.


  — Merci. Je vais t’envoyer Sasha pour la petite, il faut la rassurer. Et essayer d’en savoir le plus possible de son point de vue. On peut – on doit – conduire des interrogatoires préalables.


  Paul s’humecta les lèvres.


  — Bien sûr. Mais si tu le permets, je vais d’abord les laisser reprendre des forces. Tous les deux.


  Carmen haussa les épaules.


  — Fais comme tu veux.


  Ils se séparèrent et Paul revint vers le centre du hangar. Il se laissa brièvement distraire par la vue de l’énorme scaphandre resté debout près du sas, sa plaque dorsale béante. Les impacts qui le criblaient et la déformation de certains des blindages prouvaient l’enfer que cela avait dû être, en bas. La survie de la jeune fille, avec son invraisemblable combinaison toute fine, paraissait inexplicable. Un des nombreux sujets qu’il fallait maintenant tirer au clair… Paul croisa le regard interrogateur de Morvan. Non loin, Pedersen rangeait son kit médical d’un air détaché, mais il était manifeste qu’il prenait son temps. Paul s’adressa à l’Atlante. Il n’avait pas l’air d’un mauvais bougre, au premier abord… Pourtant il n’y avait aucune illusion à se faire sur sa capacité à tuer.


  — La procédure légale veut que vous ayez droit à une visite médicale en bonne et due forme, premier maître. Le docteur Pedersen s’occupera de vous dans un instant. Ensuite, monsieur Morvan vous installera au carré. Ce ne sera guère confortable, mais le Grondin affiche complet et nous n’avons pas de cellule à bord.


  Morvan réagit en tapotant du canon de son pistolet électrique sur l’implant incrusté dans le crâne du prisonnier. Cela sembla le désorienter brièvement.


  — Je n’ai pas besoin de vous rappeler que tout ce qui se passe ici est enregistré là, prévint Morvan de sa voix de basse, et retournera tôt ou tard vers les bases de données d’Atlantis.


  Paul et lui échangèrent un regard.


  — Faites au mieux, décida le second. Je ne peux décidément pas en charger Lynch.


  Morvan remâcha sa contrariété et se débarrassa de sa clé de serrage pour prendre l’Atlante par le bras et le remettre sur ses pieds. Wolf fit en sorte de se passer de son aide. Cette espèce d’homme de main avait raison : à un moment donné durant les minutes qui avaient précédé, les marqueurs de son programme tactique avaient réapparu. Ils se trouvaient sans doute déjà trop loin du Critias, ou bien la coque du Grondin bloquait les émissions, car les champs réseau étaient vides. Mais la fonction enregistrement tournait en permanence et enverrait ses données sur le réseau atlante à la première connexion. En attendant, il était seul avec son implant calibré pour le combat et absolument pas pour la négociation, l’assistance juridique ou la diplomatie. Atlas ne serait pas là pour lui suggérer des réponses appropriées. Ce fut avec une certaine angoisse que le sous-officier se mit docilement en marche lorsque son gardien le poussa dans le dos.


  Paul se sentit un peu soulagé une fois ce premier problème réglé. Il ne se trouvait vraiment pas l’âme du garde-chiourme que les circonstances le forçaient à devenir. Il lança un clin d’œil à Pedersen :


  — Je vous vois surveiller, doc. Pas d’inquiétude, les droits humanitaires seront respectés.


  Puis il adressa un sourire chaleureux à la jeune fille.


  — Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous souhaiter la bienvenue à bord… Jihane, c’est bien ça ? J’espère que malgré les circonstances vous apprécierez le voyage. Voulez-vous commencer par vous restaurer ?


  Jihane ressentit une bouffée de reconnaissance pour cet homme, le premier sur ce sous-marin à lui témoigner autre chose qu’une curiosité distante assaisonnée de pitié.


  Chapitre 2


  Carmen referma la porte de sa cabine et s’y adossa, avant de remarquer Sasha toujours assise derrière son bureau.


  — Ils n’ont pas rappelé ? s’inquiéta-t-elle.


  — Non, Ruben a passé le sub en comms rouges juste après le dernier briefing, comme tu l’as ordonné. Personne ne peut nous joindre et de ce côté-là notre discrétion est garantie. Je suis juste en train de t’avancer la partie légale du rapport.


  Carmen leva les yeux au plafond et se laissa aller contre le panneau.


  — Par le Styx, merci Sash.


  — Je sais à quel point tu aimes le jargon réglementaire.


  L’ingéco lui lança une œillade complice par-dessus le bord de l’écran et remarqua sa tension.


  — Comment tu tiens le coup ?


  Carmen fut brièvement tentée de ne pas comprendre et de répondre qu’elle était fatiguée comme tout le monde, mais elle avait besoin de crever l’abcès.


  — Franchement ? Ce matin, je pensais encore avoir fait mon deuil.


  Elle eut un petit rire sans joie.


  — Ça fait quoi, dix ans, maintenant ? Ça pourrait aussi bien être hier.


  Elle secoua la tête et Sasha garda le silence, devinant qu’elle n’avait pas fini.


  — Je le sais, pourtant, que c’était leur faute ; que cet imbécile de Caspar aurait dû tourner les talons quand il en était temps. Ils sont morts parce qu’ils ont été stupides à un degré criminel, fin de l’histoire ; à ce que je croyais. Jusqu’à il y a une heure, j’étais en paix avec cette idée. Et puis (sa voix descendit dans les basses) une de ces brutes décérébrées a échoué sur mon pont.


  Sasha regarda ses yeux devenir deux billes dures à l’expression lointaine.


  — Jamais je n’aurais pensé regretter un jour l’universalité du sauvetage. C’est l’une des rares règles qui permettent de ne pas désespérer de l’humanité.


  L’ingéco laissa ces mots peser quelques instants dans le silence.


  — Humaine, c’est ce que tu es, Carmen. Ta colère, ton chagrin, ton deuil, ils sont tout ce qu’il y a de plus naturel. Je ne pense pas qu’on se remette jamais vraiment d’un deuil. Ni que ce soit souhaitable, en fait. À quoi ressemblerait le monde si l’on oubliait ceux qui nous sont chers, si l’on ne souffrait pas de leur disparition ? Le deuil est humain. Là où tu dépasses ce que l’on serait en droit d’attendre, par contre, c’est quand tu parviens à le mettre de côté pour respecter cette règle que tu crois regretter.


  Carmen eut une mimique dubitative, mais Sasha sut qu’elle l’avait ramenée du lieu amer où elle allait s’égarer. Sa posture avait perdu de sa rigidité. L’ingéco eut un de ses sourires irrésistibles et fit mine de découvrir une idée nouvelle.


  — Hey, tu es l’une des raisons pour lesquelles on ne peut pas vraiment désespérer de l’humanité !


  Cette fois-ci, ce fut un rire.


  — T’es un trésor, Sash.


  L’ingéco se leva pour lui offrir une étreinte amicale.


  — Ça me fait penser que j’avais un truc à te demander, marmonna Carmen. La jeune fille… elle aurait bien besoin du soutien d’une empathe, elle aussi.


  — Tu peux compter sur moi… commandant.


  Chapitre 3


  Assise sur la banquette repliable qui tenait lieu de salle d’attente, Jihane s’étonnait de la dure étrangeté du Grondin. Les murs uniformément blancs étaient froids au contact, les plafonds bas, parcourus de tuyaux rectilignes et de câbles noirs bien alignés. L’espace était contraint, les cloisons envahies de boîtiers, d’armoires et de conduites. La lumière blafarde qui inondait la petite coursive en contrebas du pont principal lui blessait les yeux. Rien de commun avec le cocon tiède et accueillant qu’elle avait toujours connu à Providence. On lui avait parlé du monde d’en haut comme d’un endroit rude, aux habitants cruels et querelleurs. Le peu de mémoires disponibles sur le sujet occultaient cet autre trait plus difficile encore à endurer : l’en-haut était indifférent. Les gens du sous-marin gardaient avec elle une distance qu’elle ne comprenait pas. Même le second, qu’elle avait cru bienveillant, avait bientôt disparu en la laissant à une nouvelle inconnue, la femme rousse qui maintenant patientait avec elle. Elle souriait beaucoup, mais ne se dévoilait pas. Jihane la sentait l’observer et le silence s’étirait, augmentant son malaise.


  La porte de l’infirmerie finit par coulisser. Un poids quitta la poitrine de la jeune fille. Wolf. Comme elle, il portait maintenant une combinaison gris sombre dépourvue d’insignes. Son gardien le fit avancer d’une bourrade, mais il eut le temps de rendre son sourire à Jihane en l’accompagnant d’un petit clin d’œil.


  — Tu te fais vraiment du souci pour lui, hein ?


  Jihane hocha timidement la tête.


  — Pourquoi pas ? ajouta-t-elle.


  Sasha tenta d’exploiter cet angle.


  — Parce qu’il fait partie de ceux qui ont détruit ta communauté ?


  La jeune fille se referma comme une huître.


  — Ce n’est pas ce qui s’est passé.


  Et, intérieurement, elle se rappela : « Ils vont essayer de te rendre comme eux, méfiante, le cœur sec. » Eh bien, elle ne les laisserait pas faire.


  De son côté, Sasha remarqua l’éclair de défi qui brilla dans son œil. Cette gamine était impénétrable mais ce côté forte tête lui plaisait.


  — Tu ne te laisses pas faire, reconnut-elle. J’aime bien ça.


  Jihane n’eut pas le temps de réagir : le médecin s’encadrait dans la porte.


   


  — C’est une vilaine blessure, mais elle a été bien soignée, commenta Pedersen en finissant de promener la sonde le long du flanc de la jeune fille. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  — Un éboulement… au moment de l’explosion.


  Le médecin rangea ses instruments et lui fit signe qu’elle pouvait se rhabiller.


  — Tu veux me raconter ? Ce qui s’est passé, en bas ?


  Jihane secoua la tête.


  — Tu n’es pas obligée. Mais si tu en ressens le besoin plus tard, tu peux revenir. Je suis médecin, Jihane. Ça signifie que ce que tu me dis en consultation reste entre nous.


  Elle le jaugea furtivement. De retour à son bureau, il tapotait sur son clavier d’un air distrait. Il lui rappelait un peu son mentor, Navid, qui avait supervisé son éducation jusqu’à… Elle décida de changer de sujet.


  — Qu’est-ce qui va lui arriver ?


  Pedersen leva les yeux de son analyse.


  — À qui ?


  — Wolf.


  — Pas grand-chose. Des gens vont lui poser des questions, c’est tout.


  — Ils ne vont pas lui faire de mal ?


  — Je ne pense pas, non.


  — Et après ?


  — S’il le souhaite, il pourra rentrer chez lui.


  — Je ne comprends pas. Si c’est si simple, pourquoi est-ce que vous le traitez comme un ennemi ? Pourquoi est-ce que la femme aux cheveux gris était en colère ?


  Pedersen s’installa plus commodément dans son fauteuil. Un sourire erra sur ses lèvres.


  — Fischer ? Ne t’occupe pas d’elle, elle déteste tout le monde et elle adore le faire savoir. Pour le reste, c’est un peu compliqué.


  — Est-ce que vous êtes en guerre avec les Atlantes ?


  — Non. Nous essayons de ne plus faire la guerre, mais… Je vais essayer de t’expliquer ça simplement. Tu as l’air de savoir ce que c’est que la guerre : une sale habitude que nous avons héritée du temps où nos ancêtres habitaient au-dessus de l’eau. Ce que tu ignores peut-être par contre, c’est que les communautés humaines sont devenues trop fragiles pour pouvoir encore se détruire les unes les autres, alors un jour, il a été décidé d’arrêter. Il me plaît de croire que nous essayions aussi d’évoluer. Bref, les communautés ont déposé les armes. On a appelé ça la Pax. Le problème, c’est qu’il y aura toujours des gens malintentionnés, poussés par une pulsion de domination ou plus simplement d’égoïsme. Alors, dans chacune des régions de l’océan, une communauté a été désignée protectrice. Elle seule peut encore faire la guerre, pour un unique but : défendre les autres. Sous leur contrôle, d’après des lois strictes, pour qu’elle ne fasse pas n’importe quoi. Ici, en Atlantique Nord, c’est Atlantis qui remplit ce rôle.


  — Alors les Atlantes vous protègent ? Mais pourquoi est-ce qu’ils ont attaqué Providence ?


  Pedersen hésita un instant et considéra Jihane. Que pouvait-il lui dire, exactement ? Qu’était-elle ? Une étrangère à craindre ? Une inconnue à soupçonner ? Une gosse, décida-t-il.


  — C’est tout le problème. Atlantis a décidé que Providence était un danger pour la région et a attaqué sans attendre. Mais certains, parmi les autres communautés, pensent qu’Atlantis cherche à se libérer du contrôle des autres. C’est pour ça que nous étions là, avec ce sous-marin, pour observer ce qui se passait. Voir si Atlantis respectait la loi.


  — Et ?


  — Je n’en sais rien, c’est vite devenu un sacré bordel ! Le doute existe. C’est pour ça qu’on doit être prudents avec les Atlantes, tant qu’on n’est pas sûrs de ce qu’ils ont en tête.


  — Et alors, s’ils décident de ne plus obéir ? Qu’est-ce qui se passera ?


  — J’espère que quelqu’un de très intelligent trouvera une solution. Sinon, on saura ce qui se passe quand le seul chien de garde décide de dévorer le troupeau.


  Un silence plana.


  — J’ai un peu peur, avoua Jihane.


  Chapitre 4


  Au bout de deux heures sans nouvelles du Critias, la commandant avait fait rompre le poste de manœuvre et Fischer était montée, plus renfrognée que jamais, pour prendre le premier quart. Surya avait programmé une route en direction d’Albion ; pas la plus directe cependant. Le Grondin ne maintiendrait sa route vers l’est que le temps de rejoindre la crête de Thulé puis, une fois dissimulé derrière, il obliquerait plein nord vers une zone accidentée idéale pour se cacher dans le relief. Ensuite ce serait le banc de Rockall, pour rejoindre le plateau continental européen quelque part au nord de l’Irlande et pénétrer en mer Celtique en évitant Glasmartre et le golfe fréquenté de Porcupine. Un trajet d’au moins mille sept cents nautiques, soit un peu moins de cinq jours à vitesse discrète. Et puis encore cinq à vitesse de croisière pour rejoindre Halifax, leur destination initiale… À supposer qu’ils ne traînent pas sur place. Enfermée dans la cabine des toilettes avant, Surya recompta les gélules translucides qui roulaient dans le creux de sa paume. Il n’y avait plus le compte. Elle se mordit nerveusement les lèvres. Elle ne trouverait pas de ravitaillement à Albion. Il allait falloir qu’elle espace les prises de Ruben… Le détecteur donnait le change, mais les dernières heures l’avaient mis à rude épreuve. Soucieuse, la jeune femme remit soigneusement les petites capsules dans leur tube et ce dernier dans la bordure de sa casquette. Elle actionna l’évacuation et sortit. Le miroir au-dessus du lavabo lui renvoya l’image de ses propres traits tirés.


  Dans la coursive principale, l’éclairage nocturne lui rappela qu’une longue journée venait de se dérouler. Elle s’étira les cervicales d’un mouvement circulaire et remit au réveil de Ruben la négociation difficile qui ne manquerait pas de se produire. D’ici là, elle pouvait grappiller quelques heures de sommeil… mais d’abord, manger un morceau. Son estomac grondait, pire qu’un volcan sous-marin. Elle remonta le couloir baigné d’écarlate et se figea sur le seuil du carré. Morvan lui fit signe depuis la table à manger où il essayait de lire pour se maintenir éveillé.


  — Tu peux entrer, Surya. Ce serait difficile de condamner la pièce.


  Mal à l’aise, la jeune femme alla sans mot dire jusqu’au coin cuisine et fouilla dans le réfrigérateur. Elle découvrit avec plaisir qu’il restait des lasagnes que le doc avait faites à midi.


  — Dis, ça t’ennuie de me remplacer dix minutes ? Il faut que je…


  Surya accepta d’un mouvement de tête nerveux et Morvan disparut par la porte. La jeune femme se servit une part de lasagnes et la mit à réchauffer. Pendant que le four à induction faisait entendre son bourdonnement discret, elle jeta à la dérobée un coup d’œil à l’intrus. Il était assis sur le coin de banquette qui jouxtait le bar, le poignet gauche menotté à la barre de cuivre qui en décorait le tour. La tête basse, il fixait un point indéterminé sur l’algoléum jaunasse qui recouvrait le sol. Il avait l’air de porter le poids de la colonne d’eau sur ses épaules et Surya ne put s’interdire un sentiment de pitié. Le tintement du four la fit sursauter. Elle récupéra son assiette, pivota vers la table, hésita.


  — Est-ce que vous avez faim ?


  L’Atlante lui rendit un regard très éloigné de l’arrogance qu’on pouvait attendre d’un des chiens de garde de la Pax. Elle dut répéter.


  — Oui. S’il vous plaît, ajouta-t-il.


  Elle déposa l’assiette, avec une cuillère et un verre d’eau, sur la table basse boulonnée devant la banquette, en prenant soin d’approcher de face.


  — Merci.


  Sa carrure engageait à la méfiance mais lui conférait un attrait certain. Il avait un visage mat, des traits pleins, agréables. Des gouttes perlaient dans ses cheveux noirs, reste de la douche rapide à laquelle il avait eu droit. Surya fut prise de l’envie d’y passer les doigts. Elle dissimula son trouble, recula sans se retourner et alla mettre une deuxième assiette à chauffer avant de s’installer à la table principale. Comme d’habitude, les lasagnes du doc étaient un régal. Saumon et épinards, avec une crème végétale impossible à identifier, mais tout de même savoureuse. Surya se surprit à ébaucher une conversation.


  — Alors, pourquoi vous avez fait sauter Providence ?


  L’Atlante écarquilla les yeux, avala une bouchée, chercha une réponse.


  — Je ne sais pas ce qui a causé cette explosion. Certainement pas nous ; apparemment toute la force d’assaut y est restée, dit-il avec un geste évasif de sa main libre. Et j’étais pas là pour le voir.


  — Je sais. Tu courais déjà après la jeune fille. C’est pas joli joli, d’ailleurs, de s’en prendre à une gamine.


  Il se vexa légèrement.


  — C’étaient les ordres. Et puis je pouvais pas savoir, moi, que c’était une gosse !


  Surya plissa les paupières et le jaugea avec un demi-sourire qui acheva de le dérouter. Morvan revint sur ces entrefaites et se renfrogna aussitôt.


  — Ça va, on se met à l’aise ?


  Surya haussa les épaules.


  — Sois pas un sacano.


  Mais il avait jeté un froid. Le repas se termina en silence.


  Chapitre 5


  Comme à son habitude, Fischer râlait. Pour elle-même puisqu’il lui manquait un auditoire, sous forme de pensées vindicatives qu’elle remâchait tout en foudroyant d’un regard réprobateur les consoles et les écrans désertés. Elle râlait en marchant de long en large avec une obstination têtue. Ses articulations la faisaient souffrir, mais pour rien au monde elle ne se serait assise au poste de quelqu’un d’autre. Elle n’aimait pas la passerelle. Trop ouverte, le simple fait qu’il y eût deux issues situées dans son dos, vers la coursive principale à tribord et la coursive technique à bâbord, la contrariait. Et puis trop de paramètres à surveiller, gérés par des programmes en lesquels il était impossible d’avoir confiance parce qu’elle ne savait pas qui les avait écrits. Ce n’était pas son domaine. Elle, elle était de l’arrière. De l’univers obscur et ingrat des machines et des cartes électroniques. La passerelle, c’était bon pour ces globicéphales d’officiers avec leurs idées à la noix. La commandant, avec ses grands airs sévères et ses marottes, et cette enjôleuse de Sasha Reilly avec ses sourires mielleux. Lorsqu’elle y pensait, le reste de l’équipage ne valait pas mieux : deux jeunes originaires du pire bouge de l’Atlantique ; un médecin alcoolique et incompétent, et pour couronner le tout un repris de justice responsable de la sécurité et qui, en plus, bousillait les drones du bord.


  Il n’y avait que Paul Ayers sur lequel elle ne trouvait rien à redire. Encore qu’il l’avait un peu prise de haut, tout à l’heure. Balancer l’Atlante par le sas : elle n’avait jamais précisé avec ou sans oxy ! Ça aurait tout de même été la meilleure chose à faire, au lieu de donner une raison de plus à ces butors de les traquer.


  Ah, elle avait choisi sa compagnie, la gamine, pour sortir de nulle part et demander l’asile !


  Si seulement Fischer avait pu quitter ce repaire de traîne-talus qu’était devenu le Grondin… Mais il y avait Lynch. Sorti de ses mécanismes huileux et de ses antiques cadrans rétroéclairés, ce cas-là était réellement désespéré. Lynch, dont la présence la retenait à bord de cette épave quand elle aurait pu si facilement trouver un contrat plus juteux… Peut-être un vrai traitement…


  Elle renifla avec hargne et se planta devant les postes senseurs et navigation. L’auto-apitoiement la dégoûtait. Devant elle, le pilote automatique et le sonar, réglé sur un mode courte portée discret, menaient leur vie sans rien demander à personne. Le balayage paisible du sonar ne matérialisait rien d’autre que les lignes abruptes de la faille dont ils longeaient les crêtes en direction de l’est. Cela ne durerait pas. Défier le Critias était une absurdité comme elle en avait rarement vu, et ce n’était pas une convention hanséatique vieille de cinquante ans qui allait les protéger. Le droit d’asile… Elle haussa ses épaules nerveuses. Le Grondin n’était pas plus à sa place qu’elle-même dans ce jeu dangereux où ils venaient de franchir une limite. Un de ses derniers plaisirs serait sans doute de pouvoir dire qu’elle l’avait vu venir, quand le Critias ou un autre de ces léviathans leur tomberait sur le râble. Ou bien, de voir Lynch faire sauter la tête de leur prisonnier. Peut-être les deux.


  Chapitre 6


  Les yeux grands ouverts, Jihane contemplait le plafond de la couchette qu’on lui avait assignée. Les rideaux souples qui l’isolaient de la cabine laissaient filtrer entre leurs interstices un peu de la lumière rouge que Sasha avait laissée allumée. L’obscurité était bordée de festons écarlates. Attentive à tout, la jeune fille absorbait l’étrangeté de son environnement. La respiration de l’inconnue qui dormait dans le lit en dessous du sien. Le contact rêche de la couverture. Le chuintement continu qui tombait de la bouche d’aération. La trépidation régulière que lui transmettait la cloison contre laquelle elle s’appuyait, comme un halètement lointain, mais bien différent de la vie paisible qui avait animé Providence. Le sous-marin était un lieu froid et métallique avec lequel elle ne pouvait pas communier. Il lui donnait l’impression de ne pas être à sa place. Le vide la dévorait de nouveau, une absence intolérable qui naissait dans le creux de son ventre et remontait jusqu’à sa gorge qu’elle serrait douloureusement. Dans le silence nocturne, une idée précise qu’elle avait repoussée jusqu’alors fit son chemin jusqu’à sa conscience. Elle ne les percevrait plus jamais. Son mentor Navid ; tous ses amis, effacés de l’existence avec les autres… même ceux qui n’avaient jamais constitué qu’un bruit de fond et lui manquaient à présent. Maintenant que le raisonnement commun lui faisait défaut, elle ne comprenait plus la raison de cette injustice. Pourquoi avait-il fallu qu’ils meurent ? Pourquoi avait-elle choisi de survivre ? Comment avait-elle pu les laisser ? Elle gémit doucement et, en dessous, la femme bougea dans son sommeil. Pétrifiée, Jihane attendit d’être sûre qu’elle dormait toujours. Lorsqu’elle entendit de nouveau le rythme régulier de ses expirations, elle rabattit la couverture sur sa tête et se pelotonna dans un cocon d’ombre. Sasha avait semblé charmante et soucieuse de la mettre à l’aise, mais elle n’avait nulle envie de lui expliquer ce qui la torturait. Ou même de parler de la situation avec elle. L’exposé du docteur avait suffi pour confirmer ce que les siens avaient compris dès le contact rétabli : ceux d’en haut n’avaient pas beaucoup évolué depuis que Providence avait été coupée d’eux. Ils essayaient, mais en étaient toujours à se faire la guerre. Du mal les uns aux autres. Leurs individualités, leur étroitesse d’esprit les limitaient. Se retrouver seule au milieu de ces gens était terrifiant. Wolf lui avait pourtant semblé moins distant. Était-ce parce qu’ils avaient survécu ensemble ? Sans le séisme qui les avait isolés, est-ce qu’il l’aurait simplement ramenée à Atlantis sans se préoccuper de son sort ? Et maintenant, que se passerait-il si d’autres Atlantes les rattrapaient ? Épuisée par ses doutes et ses peurs, elle décida finalement de le chercher. C’était un objectif un peu chimérique, elle commençait à peine à distinguer ses émotions les plus violentes et des bribes de pensées ; alors, à distance… Elle se concentra de nouveau sur ses sensations et tâcha d’en faire le tri. Tout était flou, mêlé : son propre chagrin, sa fatigue, la sensation de vide, les bruits faibles et omniprésents du Grondin, l’écho amorti d’un pas dans la coursive… Elle persévéra, incapable de dormir maintenant, et porta son attention successivement sur les bruits, l’odeur végétale de la couverture, le contact frais et un peu rugueux de l’oreiller contre sa joue, et les écarta un par un. Restaient ses propres émotions, qu’elle fit son possible pour laisser filer tout en demeurant à l’écoute. Elle développa un silence attentif. Une pulsation lointaine subsista, comme un lent mécanisme qu’elle ne parvenait pas à isoler. Elle réalisa qu’il ne s’agissait pas d’un son. Des émotions chaotiques alternaient avec un calme peu naturel où la vague suivante couvait. Jihane étudia ce qu’elle percevait. Le flux était confus mais elle y distinguait des pics soudains d’angoisse suivis de plages plus longues d’une détente cataleptique qui la plongèrent dans la confusion. Ce n’était pas un état émotionnel normal. Peut-être dormait-il, plongé dans le genre de cauchemar où l’on ne peut s’empêcher d’aller dans une direction tout en sachant que quelque chose de terrible y attend ? Il lui revint que ce schéma correspondait aux volte-face qu’il avait eues, sous terre, entre colère et indifférence. Elle résista à l’impulsion de lui parler : il était trop tôt. De toute façon, il ne l’entendrait sans doute pas. Mais l’étrange cycle de calme et d’agitation dans lequel il était plongé la troublait. Ce rythme, maintenant qu’elle l’avait identifié, cognait à ses propres perceptions de manière inquiétante. Il fallait qu’elle y mette fin. Elle essaya de projeter des émotions rassurantes, sans effet. Elle était encore trop novice et l’accrétion de Wolf trop récente pour qu’elle puisse l’atteindre au fond du rêve où il se débattait. Un rêve ! C’était peut-être la solution. Elle allait lui envoyer l’un des souvenirs dont elle avait la garde. Mieux, cela constituerait un premier essai de transmission.


  Elle chercha dans les mémoires quelque chose d’apaisant et tenta de le lui transmettre.


  Un instant plus tard, elle trouva enfin le repos dans la sérénité d’un songe partagé.


   


  Les géantes chantent sous un ciel d’eau cristallin parcouru d’une houle tranquille. Un lacis de lumière changeant tombe sur leur corps fuselé. Les mouvements majestueux de leur nage remuent des tourbillons caressants. Fascinés par leurs vocalises, les plongeurs les suivent, cherchant à imiter la grâce avec laquelle elles fendent l’océan, quêtant l’émotion d’un regard échangé avec ces yeux sans âge. Finalement, après un temps d’éternité suspendue, un dernier panache soufflé à la surface et qui retombe en crépitant, les dos s’arquent, les mufles plats couverts de bosses rugueuses se tournent résolument vers les fonds. Leurs longues pectorales frôlent une dernière fois leurs compagnons d’un instant ; leur ventre blanc demeure visible un peu plus longtemps tandis qu’elles se fondent dans le bleu velouté, immense.


  Chapitre 7


  Penchée au-dessus de la carte holographique des fonds, Susanna Li contemplait le point marquant la dernière perception enregistrée du Grondin, alors qu’ils contournaient le relief pour disparaître tandis que le Critias était accaparé par le pirate. À partir de là, ils avaient dû profiter du masque des crêtes, et il y avait trois solutions : descendre la dorsale vers le sud ; suivre la fracture de Charlie-Gibbs vers l’est, ou bien la suivre vers l’ouest et peut-être rejoindre le tronçon suivant de la dorsale, remontant plein nord depuis le pied du mont Minia. Ils ne pourraient pas couvrir toutes ces possibilités, pas après le retard accumulé pour réparer. Avec ses torpilles filoguidées bas de gamme, cette engeance pirate avait réussi à endommager les turbines bâbord et causer une voie d’eau dans la coque fragilisée par l’échouage. Il avait fallu renflouer le compartiment inondé qui compromettait l’équilibre du croiseur. Une honte, sans compter qu’ils n’avaient pas pu vérifier la destruction du pirate. Touché à son tour, le sub avait disparu vers le sud, dans les contreforts accidentés de la dorsale. Atlas avait jugé plus important de réparer que de se lancer dans une poursuite stérile. Lorsque Susanna y pensait, l’enchaînement des événements depuis le moment où elle avait lancé le raid d’assaut sur Providence lui causait un léger agacement. Mais guère plus qu’un lointain tiraillement. Atlas avait besoin d’elle au meilleur de ses capacités. Son implant neutralisait tout ce qui, de la colère aux regrets en passant par le doute, pouvait lui nuire.


  — Ils doivent vouloir rejoindre Albion. La Hanse roule pour l’Intercommunauté, dans cette histoire.


  — Les chances pour le HSS Grondin d’avoir reçu la notification d’enquête de la CIDR sont de 97 %, confirma Atlas. Le rapport de transmissions prouve qu’ils étaient connectés à leur réseau de communication au moment de l’attaque. La notification nous est parvenue juste après.


  Susanna – ou peut-être les algorithmes d’optimisation hormonale de son NHESTOR – occulta le scandale que représentait, pour une amiral atlante, le fait d’être convoquée dans les locaux de l’Intercommunauté comme une matelot méritant de se faire tirer l’oreille.


  — Tu penses donc qu’on peut laisser de côté l’hypothèse selon laquelle le sub hanséatique et le pirate auraient été de mèche.


  — Improbable. Les principaux facteurs motivationnels de la Hanse sont l’équilibre économique et l’entretien de connexions prospères, leur mode d’action privilégié est la diplomatie. L’alliance avec des criminels ne correspond pas.


  — Bon. Considérons qu’ils cherchent effectivement à rejoindre Albion. Donc une route dominante à l’est. Ils ne sont pas réapparus sur les routes commerciales, et aucune balise de navigation ou de communication n’a enregistré de contact avec leur transpondeur. Cela veut dire qu’ils se cachent. Enfin, c’est un cargo, pas un engin furtif : leur seul atout, c’est le relief.


  — Les routes sud et plein est ramènent dans des zones fréquentées : le bassin ouest-européen et la baie de Porcupine. J’estime à 50/50 la probabilité que le Grondin tente une route directe pour une rapidité maximale, ou qu’il aille se perdre ouest Irlande pour un retour discret.


  — S’ils remontaient ouest Irlande, ou vers le banc de Rockall, ils auraient été perçus en quittant l’abri du relief… À moins qu’ils n’aillent jusqu’à la crête de Thulé. Le fossé qui la borde à l’est leur permettrait d’obliquer au nord sous la protection de la crête.


  Atlas sauta à la conclusion.


  — Je préconise une route directe vers la crête pour y prendre position en piquet sonar. Écoute attentive durant le trajet à vitesse modérée. La meilleure probabilité est que vous les dépasserez sans les percevoir. Un positionnement sur le tombant de la crête vous permettra de les intercepter, qu’ils choisissent la route de Porcupine ou celle de Rockall.


  — Et ensuite ? Si nous les abordons, ce sera un acte d’agression envers un submersible neutre.


  — Je calcule encore les implications diplomatiques de la situation. Dans un premier temps, j’ai analysé le flux vidéo téléchargé depuis le scaphandre du premier maître Douglas à sa sortie de la dorsale. Une partie de ces informations, si elles sont mises à disposition de la CIDR, portera préjudice à Atlantis.


  Les extraits vidéo se succédèrent sur le champ visuel de l’amiral.


  — Il est instable, commenta-t-elle.


  — Le premier maître Douglas donne une mauvaise image de la maîtrise des troupes atlantes. Ceux qui doutent du bien-fondé du mandat de défense accordé à Atlantis y trouveront des arguments.


  — Dommage. Dans les phases d’action, c’est un bon soldat.


  — Il y a un autre élément d’intérêt dans ces vidéos, ajouta Atlas.


  Une nouvelle scène s’afficha. Douglas marchait le long d’une faille qui traversait le roc, un côté du boyau illuminé par son seul projecteur en état de marche. Il discutait avec la Proventine qui nageait à sa suite. De temps en temps, il se retournait et on la voyait avancer d’une brasse tranquille. Atlas ajouta le flux audio et les deux voix se répondirent, un peu métallisées par l’enregistrement.


  — Ta combinaison, qu’est-ce que c’est ? Tu as parlé de symbiote.


  — Pardon, je cherchais la bonne réponse. C’est une colonie de micro-organismes chimiosynthétiques. Lui et moi nous formons une symbiose : il me permet de respirer et en échange il consomme le CO2 que je produis.


  — Mais c’est vivant ?


  — Oui.


  — Par le Styx, souffla l’amiral.


  Chapitre 8


  Paul parcourut l’écran de sa tablette, faisant rapidement défiler la retranscription du doigt pour en vérifier la saisie. Tout semblait en ordre. Il croisa le regard de l’Atlante, qui attendait la question suivante avec calme. Il venait de dérouler les deux journées précédentes, depuis l’assaut sur Providence jusqu’à sa récupération par le Grondin. Impossible pour le moment de savoir si son compte-rendu était complet, mais il avait au moins l’air honnête, essentiellement parce qu’il ne s’était pas toujours présenté à son avantage. Le militaire était sur la défensive lorsqu’il s’agissait de Jihane, mais ne cachait pas qu’il l’avait traitée comme une prisonnière quand il l’avait fallu.


  — Pourquoi Atlantis a-t-elle décidé d’attaquer Providence ? demanda soudain Paul.


  Douglas fut surpris par la question. Il eut un geste évasif de la main droite.


  — Parce que la Pax était menacée ?


  — Mais en quoi est-ce que Providence menaçait la Pax ? renchérit Sasha.


  Assise à côté de Paul sur le second fauteuil du carré, elle affectait une détente presque désinvolte, tout en guettant chacune des réactions de l’Atlante. En observant l’ouverture de ses lèvres et le léger écarquillement de ses yeux, elle pouvait aisément déchiffrer son embarras.


  — Je ne sais pas, avoua-t-il. C’est ce que l’amiral a dit.


  — C’est ce qu’Atlas a dit ?


  — Sûrement, mais pas à moi ! Ce n’est pas mon boulot, l’analyse des risques.


  Assis à l’autre bout de la banquette, Morvan ricana.


  — Vous perdez votre temps, tous les deux. Les Atlantes n’ont aucune idée de la raison des ordres qu’ils reçoivent, mais ils les suivent quand même. Pas vrai ?


  Douglas haussa les épaules et s’abstint de répondre.


  — Des tueurs sans cervelle, voilà ce que vous êtes, insista Morvan. Capables d’effacer toute une communauté sans sourciller.


  Brusquement, la colère prit possession de Wolf. Sasha vit ses poings se contracter et ses lèvres se resserrer.


  — C’est faux, ils étaient déjà morts ! Et je ne suis pas idiot, je sais quand ce qu’on fait est…


  Il retomba contre la banquette, les traits du visage soudain plus mous. Ses paupières papillotèrent et il eut l’air un peu perdu. Morvan ne dit rien mais l’observa attentivement.


  — Quand ce que vous faites est quoi ? l’encouragea Paul.


  — Je ne sais plus.


  Il avait voulu dire « discutable » et l’implant avait réagi. Ou était-ce à cause de sa colère ?


  Sasha vit l’accablement dans sa posture, la confusion.


  — Est-ce que vous doutez des ordres que vous recevez, premier maître ? demanda-t-elle doucement.


  Wolf se réfugia dans un silence buté. Paul regarda sa montre.


  — Arrêtons là pour le moment, proposa-t-il. Sasha…


  Ils remirent les fauteuils en place et quittèrent le carré.


  — J’ai l’impression qu’on pourrait le retourner, dit Paul dès qu’ils furent assez éloignés.


  — Il y a quelque chose qui le tourmente, c’est sûr. Mais cette volte-face était étrange. Brutale. Vous avez vu comme Morvan l’a regardé ?


  — Je lui en parlerai plus tard.


  — En attendant, si vous voulez faire un geste, je pense que la menotte est trop serrée. Ses doigts sont un peu enflés et je l’ai vu les remuer pour se soulager.


  — OK, on va chercher un autre système d’entrave. Merci d’avoir l’œil à tout.


  Une lueur espiègle éclaira le regard de Sasha.


  — Je me chargerais bien de l’attacher autrement, moi…, commenta-t-elle d’un ton songeur.


  Paul leva les yeux au plafond : sortie du boulot, l’ingéco redevenait fidèle à elle-même.


  — Vous êtes impossible.


  Elle gloussa et prit l’échappée qui remontait vers la passerelle.


  Paul se rendit au hangar. Lynch allait et venait près de la cloison arrière. Il avait l’air de travailler sur les pompes des manches de ravitaillement. Fischer était assise à même le sol près du scaphandre atlante, le contenu de sa sacoche d’électronicienne répandu autour d’elle. Elle était parvenue à raccorder une tablette sur l’un des ports de l’armure et pianotait sur l’écran.


  — Qu’est-ce que ça donne ?


  — Rien pour le moment, grogna-t-elle. Le pare-feu est un foutu casse-tête et j’ai peur de déclencher un effacement automatique si j’essaie de passer en force.


  Ayers tourna autour du colosse immobile et se planta devant l’œil de la caméra intégrée au casque.


  — Ce serait vraiment utile qu’on puisse accéder à cet enregistrement. Faites au mieux…


  Il repartit d’un air soucieux.


  — ‘videmment, que je fais au mieux ! jeta Fischer par-dessus son épaule.


  Chapitre 9


  Sasha avait ramené Jihane à l’infirmerie, pour déjeuner. Cette fois-ci, la commandant De Klerk était là. L’adolescente était intimidée par cette femme sévère, mais il y avait tant de questions qui se bousculaient sous son crâne que cela l’en distrayait. Sasha et le docteur remplissaient les assiettes et Jihane réfléchissait au meilleur moyen d’entamer une discussion lorsque Carmen la devança :


  — Voulez-vous nous raconter ce qui s’est passé à Providence ?


  Elle se sentit piégée. Voilà pourquoi ils étaient réunis là…


  — Tu n’es pas obligée, rappela Sasha en percevant son malaise, mais si tu ne nous parles pas tu devras le faire à Albion. Devant des gens que tu ne connaîtras pas.


  — Je ne vous connais pas vraiment non plus.


  Pedersen s’esclaffa.


  — Tu as raison. Mais nous ne sommes pas totalement des inconnus non plus…


  — Jihane, coupa De Klerk, vous avez demandé l’asile de la Hanse. Nous vous l’avons accordé, et maintenant ce sous-marin – cet équipage – prend des risques pour vous amener en sécurité. La moindre des choses serait de nous expliquer pourquoi nous le faisons.


  Jihane baissa les yeux sous son regard clair. Elle n’avait pas envie de se rapprocher de ces gens qui essayaient de la manipuler. Sa méfiance envers l’humanité qu’elle découvrait hors de la dorsale ne faisait que croître. Et pourtant, il fallait qu’elle en apprenne plus. C’était pour cela qu’elle vivait encore.


  — Je ne sais pas ce que c’est que la Hanse, en fait. C’est Wolf qui m’a conseillé de demander l’asile. Est-ce que vous voulez bien m’expliquer ce que c’est ? Ce que ça veut dire ?


  Sasha scruta la mine contrite de la jeune fille mais n’y trouva aucune trace de tromperie. L’Atlante n’avait pas mentionné cette histoire d’asile.


  — Vous m’arrêterez si je me trompe, commandant, commença le docteur.


  Il déposa une assiette devant Jihane et prit place en face d’elle à la table d’opération convertie en table à déjeuner.


  — Quand tu es venue hier, nous avons un peu parlé des communautés humaines réparties par régions océaniques. Chacune de ces communautés s’est établie en un lieu où elle pouvait trouver de quoi survivre à peu près seule. Mais certaines ressources étaient plus abondantes que d’autres, et la main-d’œuvre et l’énergie disponibles étaient comptées. C’est une des raisons pour lesquelles les communautés se sont unies avec leurs voisines, jusqu’à former des intercommunautés régionales. La Hanse a été fondée à ce moment-là, elle permet de partager les ressources pour que tout le monde puisse mieux vivre : c’est une alliance de sous-marins, sans port d’attache, dont le but est d’aller d’une communauté à l’autre pour échanger des ressources en fonction des besoins. Par exemple, Albion a une grosse production agricole mais peu de poisson, alors qu’Halifax a des fermes aquacoles : on transporte donc des algues et du riz d’Albion vers Halifax et on ramène en échange du saumon. C’est un réseau qui fonctionne à échelle mondiale : en ce moment, dans nos soutes, on a des métaux qui viennent de l’océan Indien. Ce système permet à toutes les communautés de vivre un peu plus confortablement parce qu’elles peuvent compter sur les ressources des autres, d’avoir une production de qualité supérieure parce qu’elles se spécialisent dans le secteur où elles sont les meilleures, et, pour revenir au sujet dont nous parlions la dernière fois, c’est un facteur de paix. Si les communautés dépendent les unes des autres, elles n’ont pas intérêt à s’affronter.


  — En bref, reprit Sasha, la Hanse est un réseau de transport mondial qui a à cœur l’équilibre des relations entre communautés. Nous sommes neutres, nous ne prenons pas parti, mais nous pouvons jouer un rôle diplomatique et assister les communautés qui le demandent quand l’équilibre intercommunautaire est menacé. Nous en tirons quelques avantages, parmi lesquels celui de pouvoir accueillir et protéger les réfugiés qui le demandent. C’est cela, l’asile de la Hanse.


  — Il faut ajouter quelque chose à cet excellent exposé, termina la commandant : cet asile se mérite. Indépendamment de la sympathie que nous avons pour vous, il faudrait vraiment que nous en sachions plus…


  Carmen s’efforça de sourire pour tempérer ses paroles, mais elle ne pouvait s’empêcher de remarquer que la jeune fille se débrouillait pour obtenir d’eux plus d’informations qu’elle-même n’en révélait. Cette fois-ci cependant, le message sembla porter.


  — Il y a une chose que je ne peux pas vous dire, c’est pourquoi les Atlantes nous ont attaqués, parce que je ne le comprends pas. Je sais que Providence a été une station de recherche scientifique appartenant à Atlantis, il y a longtemps. Je sais que nous avons repris contact il y a trois ans et qu’Atlantis nous a demandé d’intégrer votre Pax. Nous avons finalement refusé et le contact a été rompu. Les derniers échanges ont inquiété les gens de ma station et ils se sont mis à imaginer des défenses.


  Son visage, ici, s’assombrit.


  — Enfin, ils ont attaqué il y a deux nuits. Sans prévenir. Je ne sais pas vraiment comment ça s’est passé : quand ils ont envahi la station, je me suis enfuie. Il y a un Atlante – Wolf – qui m’a poursuivie… et puis… tout a explosé.


  Le souvenir remonta, avec la panique qui l’avait accompagné. Jihane prit conscience qu’elle fixait son assiette en tremblant ; elle s’arracha à sa transe. Pedersen lui donna un verre d’eau et Sasha passa gentiment sa main dans son dos. Jihane fit un effort pour finir.


  — Après, je crois que vous savez déjà l’essentiel… On n’a été que deux à survivre et on s’est retrouvés bloqués sous la montagne après un effondrement. Wolf a laissé un message pour son sous-marin et on a traversé jusqu’à l’autre côté. Il… Il n’a pas toujours été amical, je m’en rends compte. Mais il m’a protégée, soignée… Je ne sais pas ce qu’il aurait pu faire de plus. Au début j’ai eu peur de lui. Maintenant… je voudrais juste qu’il s’en sorte, il ne mérite pas d’être maltraité.


  — Ce n’est pas ici que ça arrivera, Jihane, la réconforta le médecin.


  La jeune fille renifla.


  — Tu as dit qu’il t’avait conseillé de demander l’asile, quand est-ce arrivé ? l’interrogea doucement Sasha.


  Jihane marqua une brève hésitation. De Klerk, de l’autre côté de la table, demeurait indéchiffrable.


  — À la fin, quand il coulait. C’est la dernière chose qu’il m’a dite.


   


  Sasha retrouva Carmen dans sa chambre, un peu plus tard. Elles confrontèrent les récits des deux rescapés.


  — Cette histoire d’asile est étrange, grogna Carmen. C’est tout à l’avantage de l’Atlante, alors pourquoi est-ce qu’il n’en parle pas ?


  — Je pense qu’il a un problème de culpabilité. Paul dit qu’on pourrait peut-être le retourner, l’amener à témoigner contre Atlantis.


  Carmen haussa les épaules.


  — Qu’ils se débrouillent avec lui à Albion…


  — Moi, c’est la petite qui me perturbe, reprit Sasha. Elle cache quelque chose, mais je ne trouve pas quoi. Je n’arrive pas à la prendre en défaut.


  — Tu es la meilleure empathe de la Hanse, Sash, et tu as encore au moins quatre jours de trajet devant toi. Je ne doute pas que tu arrives à la percer. Et puis bon, c’est une gosse… Quoi qu’elle cache, ça ne doit pas être grand-chose de terrible.


  Chapitre 10


  C’était l’heure du déjeuner. En plus du second, Ayers, et de Morvan, il y avait deux nouvelles têtes autour de la table : une vieille à la peau tellement ridée que Wolf se demandait comment elle pouvait être encore en activité, et un jeune homme maigrichon dont le menton s’ornait d’un petit bouc – un dénommé Ruben. Cela portait l’équipage à huit personnes : trois officiers en combinaison bleu marine – la commandant, le second, l’ingéco empathe –, le médecin en gris et blanc, et le reste de l’équipage en gris sombre – la petite brune sympa, Morvan, la vieille et le jeune barbichu. C’était peut-être suffisant pour un cargo de faible tonnage. Morvan s’était occupé de la cuisine, ils s’en chargeaient apparemment à tour de rôle. En les écoutant bavarder, Wolf avait appris que le plat qu’il avait fait s’appelait un curry de tofu. Il n’avait aucune idée de ce que ça pouvait être, mais devait reconnaître que c’était bien meilleur que les rations atlantes, et même que l’ordinaire auquel il était habitué. Son gardien semblait s’adoucir, tout en maintenant une distance bourrue. Non seulement il lui avait apporté à manger de son propre chef, mais il avait intercalé une chaînette entre la menotte qui enserrait son poignet gauche et la barre cuivrée à laquelle il était attaché, lui rendant un peu de confort. Wolf était moins inquiet pour sa situation immédiate maintenant que son interrogatoire était passé. Il lui semblait avoir été factuel, sans s’appesantir sur les mystères proventins ou les tactiques atlantes. En l’absence du soutien d’Atlas, c’était sans doute la meilleure attitude. De manière générale, il avait décidé de faire profil bas, ne levant les yeux que lorsqu’on s’adressait à lui.


  Ce fut le silence qui l’alerta, puis la conscience d’une présence devant lui. Un colosse roux, en combinaison gris foncé, qui le toisait d’un air étrange, comme légèrement soucieux, ou offensé. À la table, la conversation s’était tue.


  — Lynch…, commença Ayers.


  Ce fut comme s’il avait déclenché une mine. Un bandeau d’alerte rouge flasha sur le champ visuel de Wolf, aussitôt remplacé par son affichage tactique qui cercla les poings de l’attaquant. L’injection d’adrénaline tarda. Wolf réagit une fraction de seconde trop tard et ne parvint pas à éviter la poigne qui l’attrapa par le col de sa combinaison. Arraché à la banquette, il prit de plein fouet le coup qui explosa contre ses côtes et vida ses poumons de leur air. Puis le cocktail de combat se déversa dans ses veines et aiguisa ses connexions nerveuses. Sa douleur anesthésiée, il se redressa pour bloquer un second coup à l’aide de son avant-bras gauche, chassa d’un revers du droit la main qui le prenait au collet, et sauta sur la table basse. Son pied monta pour se caler dans le creux du ventre de son assaillant, juste là où le collimateur l’indiquait, et il déplia la jambe d’une détente puissante. Le géant fut projeté en arrière et tomba sur le dos. Il se releva sans traîner, à gestes sûrs et tranquilles. Son expression demeurait immuable. Wolf se ramassa en plantant un talon dans la table, en appui arrière. Il tira sur sa chaîne pour prendre la mesure des mouvements qu’elle lui permettait. Le rouquin acheva de se relever. Un objet brilla dans sa main droite et la lame d’un cran d’arrêt jaillit.


  — Assez ! tonna le second.


  Son ordre parut sans effet. Lynch ne détacha pas les yeux de son adversaire et affermit l’arme dans son poing, se préparant visiblement à frapper. Morvan saisit son pistolet.


  — Lynch ! cria la vieille en tapant du plat de la main près de son assiette.


  Étonnamment, le colosse broncha. Son attention fut attirée vers elle. Fischer fit le tour de la table en claquant de la langue avec irritation, alla se planter devant le mécanicien, lui prit le couteau des doigts et lui montra la porte.


  — Retourne au hangar, siffla-t-elle.


  Il dévisagea l’Atlante d’un œil atone, puis obtempéra comme un gosse qu’on aurait envoyé au coin. L’électronicienne foudroya Wolf d’un regard venimeux avant de partir à sa suite. À table, le jeune termina de lécher sa cuillère et afficha un sourire narquois :


  — On fait moins le malin contre quelqu’un de sa taille, hein le chien de guerre ? Si y’avait pas eu Mamie pour te défendre, Lynch t’aurait saigné comme un thon.


  Wolf frémit, encore sous le coup de l’afflux d’adrénaline. Un moment, Morvan crut qu’il allait tenter quelque chose et leva le pistolet qu’il avait encore en main. Un avertissement clignota au bord de l’affichage tactique : repos. Wolf descendit de la table et se rassit. La douleur commença à irradier son flanc presque aussitôt.


  — Sarcey. Remontez donc à la passerelle, c’est l’heure de votre prise de quart.


  La contrariété déforma les lèvres du jeune homme, mais il obéit. Ayers se rassit et termina son repas en fulminant intérieurement pendant que Morvan remettait la pièce en ordre.


  Chapitre 11


  Le balayage du sonar à courte portée défilait régulièrement sur l’écran, faisant surgir les pans resserrés du relief entre lesquels ils se faufilaient. En dehors des routes commerciales et des zones d’exploitation, la cartographie était sujette à caution : il devenait dangereux de se fier uniquement à la navigation automatique. Quelqu’un devait rester de quart en permanence, au moins pour surveiller le sonar.


  Ruben manipulait les boutons de son panneau de commande selon un cycle bien défini, jouant avec les filtres automatiques et les contrôles pour se faire une bonne représentation de leur environnement. Il revenait périodiquement à l’écoute passive, désactivait les algorithmes de nettoyage du son, et écoutait l’océan. Un grésillement soutenu lui emplissait alors les oreilles. L’univers marin n’était rien moins que silencieux. Beaucoup plus qu’à la grande époque des porte-conteneurs transatlantiques et des pêches miraculeuses, mais le bruit demeurait permanent. Sous l’eau, il portait loin. Frottements des courants sur le roc et du vent sur les vagues, chapelets de bulles de dégazage sur des champs méthanifères ; martèlement sourd d’une mine éloignée, écho brouillé mais mélodieux des balises de communication, et battement des hélices d’un gros submersible qui descendait la route de Porcupine vers la baie de Biscaye. Puis Ruben basculait un interrupteur et tout cela disparaissait. Il pouvait alors percevoir, plus loin encore, la nage incessante des saumons dans les colonnes d’élevage d’une pêcherie et le glougloutement de l’oxygénation de leur eau, ou le bourdonnement permanent de la communauté la plus proche, Glasmartre, sur le plateau ouest-européen. Des sons connus, reconnus, que l’acousticien avait appris à identifier au fil des ans sans plus avoir besoin de consulter les bases de données à sa disposition. Le sub de Biscaye, par exemple, devait être le Cenote, d’Ortega. Ruben songea à le faire confirmer par l’ordinateur, pour le plaisir d’avoir eu raison, mais recommença à ruminer avant d’aller au bout de son idée.


  La voix du second, sèche et sans réplique, lui chauffait encore les oreilles. Ayers ne haussait pas souvent le ton mais, quand il le faisait, sa désapprobation était d’autant plus cuisante. Ruben avait honte. Et il en voulait un peu à Surya qui ne s’était pas montrée d’un grand soutien lorsqu’il avait voulu s’épancher au moment du changement de quart.


  « Tu ne sais jamais quand la fermer », avait-elle dit. Puis elle lui avait transmis les notes de son journal de quart et s’en était allée. Si on ne pouvait plus rire aux dépens des Atlantes…


  Boudeur, Ruben entama un nouveau cycle de veille acoustique, activant et désactivant les filtres… Il s’immobilisa et inversa l’interrupteur qu’il venait de manipuler. Dans le bruitage ambiant, son oreille exercée avait saisi un nouveau son intermittent. Il se redressa sur son siège, ajusta les écouteurs de son casque et joua avec ses potentiomètres… Là. Un vague grondement, comme une résonance sourde et désaccordée. Il tendit la main jusqu’à l’alternat de la diffusion interne et sélectionna la position numéro un.


  — Commandant de passerelle.


  — J’écoute ?


  — J’ai quelque chose au passif.


  De Klerk fut là en un instant. Ruben bascula le son sur un haut-parleur et tendit le doigt pour souligner le bruit qui apparaissait et disparaissait.


  — Vous entendez ?


  Carmen hocha la tête.


  — Une idée de ce que c’est ?


  — Je dirais une turbine voilée. Le plus intéressant, c’est le silence qui l’accompagne. C’est quelqu’un de très discret, qui a probablement subi un dommage récent qu’il n’a pas eu le temps de réparer.


  — Le Critias, donc.


  — Je ne peux pas l’affirmer, commandant. Mais je parierais bien ma prochaine godaille dessus.


  — Vu le retard que nous aurons à la livraison, vous ne prenez guère de risque. Je doute qu’Halifax nous inonde de primes en nature.


  Ruben allait répliquer par une plaisanterie, quand il nota un changement dans le son.


  — Il s’éloigne… Défilement vers l’est à l’azimut, peut-être nord-est.


  — Il va nous attendre à Porcupine. Ou alors ils ont décidé de jouer le jeu et de gagner Albion.


  — Vous y croyez, commandant ?


  — Pas un instant.


  Carmen tapota l’épaule de son détecteur.


  — Bien joué, Ruben. Maintenez la veille et prévenez-moi en cas de changement.


  — Et pour la nav ?


  — Comme prévu. Jusqu’à Thulé, puis on obliquera.


  Ruben s’adossa dans le fond de son siège et cala ses écouteurs en place. S’il y avait de nouveau quelque chose à entendre, cela ne lui échapperait pas.


  Chapitre 12


  Peu après le déjeuner, Sasha revint tenir compagnie à Jihane dans la chambre qu’elles partageaient. L’ingéco prit une tablette dans son bureau et pianota sur son écran tactile. Puis elle la posa à même le sol, entre les couchettes et le bureau. Un hologramme sphérique se matérialisa au-dessus de l’objet.


  — Cela devrait t’intéresser, dit-elle en augmentant la taille du globe d’un geste de ses mains, puis en l’orientant pour mettre en face de Jihane la partie nord de l’Atlantique. Tu viens d’ici. Nous allons là.


  La jeune fille contempla le treillis serré que la dorsale médio-atlantique et ses failles secondaires creusaient entre les bassins du Labrador, de Terre-Neuve et Ouest-européen.


  — C’est immense… J’en avais une idée mais c’est autre chose de le voir.


  Elle posa le doigt sur l’endroit que Sasha venait de lui indiquer. Un point plus clair était placé là où les fonds remontaient. Le mot Albion se matérialisa. D’autres points émaillaient le plateau continental. Jihane en parcourut quelques-uns. Glasmartre. Aegir. Et, tout en haut du globe : Poljarnaja zvezda.


  — Tous ces points sont des stations ?


  — Des cités, des communautés… Oui.


  — Alors ce qui fait le lien entre elles, c’est cette Hanse dont vous faites partie ?


  — Cela t’intéresse, n’est-ce pas ? Le lien ? Les relations entre communautés, ou entre personnes ?


  — Est-ce que vous pouvez entendre mes pensées ?


  Elle s’en inquiète réellement, nota Sasha – et l’idée mit un instant à se décanter. Puis elle rit :


  — Non, bien sûr ! Mais tu ne parles que de cela depuis que tu es à bord : d’interactions. Entre Atlantis et les cités. Entre les cités et la Hanse. Entre les cités entre elles. Et entre personnes : nous, ton ami atlante… La seule chose que tu n’évoques pas, c’est la communauté dont tu viens : Providence. J’aimerais que tu m’en parles.


  Jihane piqua du nez. Raté. Sasha profita de ce que la jeune fille ne la regardait pas pour la dévisager avec intérêt. Elle ne pouvait se défendre de l’impression qu’il y avait dans ce refus autre chose que la douleur de la perte. Mais que craignait-elle ?


  — Excuse-moi, je sais que c’est un sujet difficile…


  À ce moment, quelqu’un vint s’appuyer dans l’embrasure de la porte restée ouverte : une jeune femme de petite taille, aux cheveux courts bouclés et à la peau d’une jolie teinte caramel. Elle s’adressa à Jihane :


  — Salut, on ne s’est pas encore rencontrées, dit-elle avec un petit accent chantant. Je m’appelle Surya. J’espère que je ne vous dérange pas, ajouta-t-elle en les voyant toutes deux penchées au-dessus du globe holographique.


  — Pas du tout, la rassura Sasha. Tout se passe bien ?


  — Bof, Ruben est pas dans un bon jour. Je voulais lui tenir un peu compagnie au changement de quart, mais apparemment il y a eu un problème au carré ce midi, ensuite il a voulu faire de l’humour, et il s’est fait pourrir par le second.


  Jihane avait dressé l’oreille mais n’osait pas poser la question. Sasha prit les devants :


  — Quel genre de problème ?


  — LE problème. Lynch.


  — Je croyais qu’il était interdit de carré jusqu’à Albion ?


  — Ouais, ben on a pas dû lui dire. Ou il a décidé d’en faire qu’à sa tête. Bref, bagarre, jusqu’à ce que le second s’énerve et fasse intervenir Fischer. J’ai pas plus de détails.


  Elle afficha une moue désabusée.


  — L’ambiance à bord me soûle, en ce moment. Bon, je vais vous laisser discuter. Je crois que j’avais besoin de vider un peu mon sac à fiel.


  — Vous voudriez bien me faire visiter le sous-marin ? intervint Jihane au moment où la jeune femme se détournait. Si c’est possible ? Je suis désolée, je me sens un peu enfermée. J’ai l’habitude d’espaces plus grands.


  Sasha lui adressa une mimique amusée. Bien joué, petite. Une nouvelle façon d’éluder les questions qui la gênaient.


  Surya accepta avec entrain. Jihane la suivit, heureuse d’échapper à cette femme un peu trop perspicace. Il fallait qu’elle continue à se méfier. Néanmoins, une partie de ce qu’elle avait appris sur ceux d’en haut était plus prometteuse qu’elle l’avait cru d’après ses premières impressions. La Hanse… Peut-être sa mission avait-elle finalement une chance de réussir. Elle sourit en écoutant Surya qui l’entraînait vers l’arrière, le hangar et les soutes cargo.


  Chapitre 13


  — Il paraît qu’il y a eu du grabuge ?


  Pedersen se tenait sur le seuil du carré, une sacoche à la main. Morvan leva les yeux du livre qu’il feuilletait.


  — Rien de grave, doc. D’ailleurs ça me peine de le dire, mais Lynch n’est pas vraiment sorti gagnant de l’affaire.


  — C’est une première, s’amusa le médecin. Allez, ne faites pas cette tête, Douglas. Vous vous êtes défendu, c’était de bonne guerre. Pas de douleur à signaler ?


  Wolf secoua la tête, ignorant l’ecchymose qui devait se former au-dessus de ses côtes. Pedersen jeta un coup d’œil à l’horloge murale et déposa sa sacoche.


  — Ma foi, il n’est pas trop tard pour un petit digestif…


  Morvan eut un rire, visiblement heureux de la distraction. Il passa derrière le bar.


  — Toujours un scotch ?


  — Mmm-hmm.


  Le doc poussa un fauteuil devant la table basse.


  — Je viens de déjeuner avec votre jeune amie, commença-t-il. Elle s’inquiète pour vous, figurez-vous.


  — Elle ne devrait pas, répondit Wolf avec dureté.


  — Elle raconte aussi quelque chose d’étrange. Que c’est vous qui lui avez suggéré de demander l’asile.


  — Il me semblait bien avoir entendu ça. Je ne sais pas d’où ça sort, je n’ai pas…


  — Il faut bien qu’elle ait trouvé cette idée quelque part. Si j’en juge par notre discussion de ce midi, elle ignorait ce que c’était que la Hanse. Alors, la clause de l’asile hanséatique…


  — Peut-être… Il me semble que j’y ai peut-être pensé. À la fin, quand je suffoquais. Peut-être que j’ai déliré à haute voix.


  — Déliré, hein ?


  Wolf planta son regard dans celui du médecin.


  — Je ne l’aurais pas fait en pleine conscience, docteur. N’essayez pas de me persuader du contraire.


  Morvan ressortit de derrière le bar où il s’était activé silencieusement. Il posa un verre devant Pedersen, un au coin de la table, et un troisième devant Wolf. Celui-ci lui rendit un regard méfiant. Qu’essayaient-ils de faire, tous les deux ? Était-ce une autre façon de l’inciter à parler ?


  — Il n’y a que de l’alcool là-dedans, commenta Morvan d’un ton bourru avant de s’installer un peu plus loin sur la banquette.


  Wolf aurait bien aimé recevoir une validation quelconque, un conseil… Mais il était toujours seul avec son programme tactique inadapté. Il attendit de voir les deux autres boire avant de tenter le coup. Le liquide ambré lui brûla délicieusement la gorge en diffusant des arômes tourbés. Les deux hommes du Grondin se mirent à parler boutique et la tension tomba doucement.


  — Tu te rends compte que ton implant déconne ? demanda soudain Morvan.


  — Quoi ?


  Morvan déposa son verre et croisa les doigts.


  — Ce matin, tu t’es mis en colère quand j’ai critiqué Atlantis, et puis tu as retrouvé ton calme subitement, au milieu d’une phrase. Quand Lynch t’a attaqué, il y a eu un temps de retard, tu as encaissé un coup avant de pouvoir te défendre. Et quand Ruben s’est foutu de toi, même chose que ce matin : agressivité, puis retour au calme. Ton implant fonctionne, mais avec un décalage et des excès de dosage. Ou alors, c’est ton cerveau qui le combat. Ça fait longtemps ?


  Wolf se sentit acculé. Il ne comprenait pas où Morvan cherchait à l’entraîner. Il craignit d’être en train de tomber dans un piège qu’il n’arrivait pas à saisir, d’en dire plus que ce qu’il devrait. Il reposa le verre.


  — Qu’est-ce que vous pouvez bien savoir des implants ?


  Morvan eut un demi-sourire ironique.


  — Tu es sûr de vouloir aller dans cette direction ? lui demanda Pedersen.


  — Oui. De toute façon je passe mes journées avec lui : à la minute où son enregistrement oculaire sera analysé, ça clignotera de partout.


  Il inclina la tête et montra, au-dessus de son oreille gauche, une cicatrice à demi dissimulée dans ses cheveux courts. Il s’écoula quelques secondes avant que Wolf comprenne, et alors il se sentit particulièrement idiot.


  — Ça fait douze ans, expliqua Morvan. Et ça a commencé pareil. Au début les techs me rassuraient. Ils m’ont endormi avec des mises à jour – t’en as déjà eu une ? Mais ça n’a rien changé. Je suis devenu instable. Colérique. Lent. Inefficace. Mon score s’est cassé la gueule et je me suis retrouvé à zéro bien plus tôt que ce que j’avais imaginé. Est-ce que tu sais qu’on te retire ton implant quand tu descends à l’Asphodèle ? Non, évidemment. C’est là que tu te rends compte à quel point il était une partie de toi. Tu deviens fou. Vraiment. Tu ne comprends plus rien, tu ne maîtrises plus rien. Tu deviens un légume ou un psychopathe, au choix. Tes hormones et tes processus décisionnels sont tellement en vrac après toute une vie d’assistance que ton cerveau ne tourne plus rond, et ça prend des années avant que les choses se régularisent un peu et que tu apprennes à penser par toi-même. Voilà ce que ça fait, cette merde. Et c’est ça qui t’attend.


  Wolf avait blêmi. Oui, il devenait instable. Lent. Colérique. Il avait fait appel aux techniciens.


  — Atlantis a fait de toi un soldat parfait, pas vrai ? Tu suis les ordres sans réfléchir. Quand il faut combattre, tu reçois une giclée d’adrénaline et de neurotransmetteurs qui font de toi une machine à tuer. Si jamais tu te retrouves face à une décision complexe, le réseau est là, avec le dieu Atlas, ses bases de données et ses petits calculs de probabilités qui t’empêchent d’avoir à réfléchir. Si tu perds les pédales, on t’anesthésie. Parfait. Jusqu’au moment où ton cerveau déraille parce qu’il n’a pas été conçu pour ça.


  Morvan le scruta attentivement.


  — Tu es en train de te mettre en colère. Ça, ça ne vient pas de l’implant. C’est une vraie colère, mais elle vient de ton conditionnement. De tout ce dont on t’a farci la tête toute ta vie, le devoir, la loyauté, la Pax, le sacrifice, tout ce bordel qui est en train de se casser la gueule parce que tu as compris que quelque chose ne tournait pas rond. Mais ton esprit est conditionné pour refuser le doute. Alors au lieu de remettre tout le système en cause, tu préfères penser que c’est toi qui déconnes. Et t’as honte.


  — Tais-toi !


  Wolf avait crié, mais sa colère vacillait, emportée par un maelström d’émotions violentes et contraires. Morvan tapait juste à l’endroit où il se sentait vulnérable depuis des mois. La peur, l’impuissance et l’humiliation le submergeaient. Il entendit vaguement Pedersen parler d’un traitement hormonal, puis le bourdonnement dans ses oreilles effaça les sons. Il se leva en balayant les verres du bras.


  — Foutez-moi la paix !


  L’implant reprit le contrôle par saccades. La fureur et l’inhibition s’entrechoquaient. Wolf haletait. Il avait la sensation d’être étranger à lui-même, spectateur de son propre effondrement.


  Ce fut à ce moment que Jihane entra, la petite nav sur ses talons. L’inquiétude que Wolf vit se peindre sur le visage de la gamine lui fut insupportable.


  — Viens pas là, Jihane. Vaut mieux qu’on ne se croise plus.


  Puis, comme elle ne bougeait pas :


  — Allez, dégage, gamine.


  Elle fit volte-face et s’engouffra dans la coursive, obligeant Surya à s’écarter.


  — Chiça ! jura celle-ci. Vous faites tous un concours de connerie, aujourd’hui !


   


  Lorsque Wolf reprit contact avec le réel, il eut l’impression d’avoir manqué une partie de la journée. Le carré était vide à l’exception de Morvan qui avait repris sa lecture et ne réagit pas à son mouvement. Il aurait tout aussi bien pu ne s’être rien passé. Mais l’ébranlement profond qui l’accablait et engluait ses pensées lui prouvait qu’il n’en était rien. Son crâne résonnait comme à la suite d’une explosion.


  > Réseau détecté.


  C’était cela qui l’avait ramené. L’information clignota deux ou trois fois puis s’effaça. Wolf ne sut pas si cette connexion manquée était une bonne ou une mauvaise nouvelle.


  Chapitre 14


  Surya parla à Ruben dans la soirée, lorsqu’ils furent tous deux dégagés de leurs obligations vis-à-vis du quart. À la passerelle, Sasha avait pris le relais. Comme Surya l’avait craint, le jeune homme paniqua.


  — Diviser par deux ? Comment veux-tu que j’y arrive ? Regarde dans quel état j’étais l’autre jour avec juste trois heures de retard !


  La jeune femme lui fit signe de parler plus bas.


  — On va y arriver, Ruben. En augmentant petit à petit l’écart entre les doses, juste ce qu’il faut pour durer jusqu’à Halifax. J’ai fait le calcul. Il faut qu’on tienne dix jours.


  — Dix jours !


  Il porta les mains à son front dans un grand geste scandalisé.


  — Je sais. Ça va être dur.


  — Pourquoi tu n’as pas pris plus à La Coruña ?


  — Parce que, estúpido, on était pas censés traîner en route ! Comment voudrais-tu que j’aie deviné tout ce bordel ? Même la commandant savait pas qu’on nous confierait cette mission !


  — Ah, on avait bien besoin de se fourrer là-dedans, ça oui !


  — Arrête. Quand tu en as entendu parler la première fois tu trouvais ça très drôle d’aller renifler dans le dos des Atlantes.


  Elle se radoucit et posa la main sur sa joue.


  — Tu vas y arriver, Rub. J’ai confiance en toi. C’est plus facile qu’une désintox et c’est beaucoup moins long. Dès qu’on sera à Halifax, j’irai te chercher ce qu’il faut et on reprendra comme d’habitude.


  — Il n’y a vraiment pas moyen de se ravitailler à Albion ?


  — Tu sais que non. J’y connais personne, on se ferait piquer. En plus c’est de la haute, là-bas. Ils consomment de la merde coupée et probablement pour trois fois plus cher.


  — Les nazes, soupira Ruben.


  — Ouais. Le nark pur, c’est pour les durs. Ça va aller, tu sais. On va commencer tout doucement.


  Ruben lui fit un pauvre sourire et la prit dans ses bras. Elle lui rendit son étreinte.


  — Je sais pas ce que je ferais sans toi, dit-il d’un ton attendri.


  — Tu trouverais quelqu’un d’autre qui te supporterait, burro.


  Ils rirent ensemble et Surya dissimula sa réelle inquiétude. Ce serait plus difficile qu’une désintox, en réalité : malgré toutes les précautions qu’elle prendrait, la diminution serait trop rapide et elle n’avait aucun succédané à substituer à la drogue pour tromper le manque. Il allait falloir qu’elle l’ait à l’œil. Discrètement, elle effleura la figurine de Ganamar fixée à la cloison, une fois de plus. Pour attraper la chance, à l’açoréenne.


  Chapitre 15


  Jihane attendit le profond de la nuit, lorsque cela fit plusieurs heures que l’éclairage général était passé en rouge, et que plus aucun pas ne troubla le silence de la coursive. Sasha était de quart. Elle entendit les portes des cabines voisines se fermer l’une après l’autre. Elle compta. Surya et Ruben. Pedersen. Elle entendit la commandant et le second échanger quelques phrases à mi-voix au-dessus, près de la passerelle, puis leurs pas s’éloignèrent. Ayers et les deux techniciens avaient leurs cabines sur bâbord au niveau supérieur – Jihane avait repéré leurs noms en visitant le sous-marin avec Surya. De Klerk aussi, juste derrière la passerelle, et Jihane entendit sa porte se refermer doucement. Dans le grand calme de la nuit, les émotions de Wolf faisaient un vacarme perturbant. Jihane ressentait l’angoisse qui l’assaillait et déferlait vers elle de manière incontrôlée. Elle lutta contre l’envie de lui porter secours. À Providence, lorsque quelqu’un laissait hurler ses émotions comme cela, c’était une façon radicale de demander de l’aide, le dernier stade avant l’irréparable. Tous ceux qui le percevaient se hâtaient de l’entourer. Ici, ce n’était pas la même chose. Wolf n’était pas conscient du cri qu’il émettait. De plus, il avait été assez clair : il ne voulait pas de sa présence. Jihane déglutit au souvenir de sa voix entrecoupée, grondant dans l’ambiance de malaise du carré. « Dégage, gamine. » Très bien, elle dégageait. Pour le moment. Il ne se rendait pas encore compte qu’ils étaient irréversiblement liés. Jihane allait attendre. Qu’il reprenne d’abord le contrôle de lui-même. Ensuite… elle espérait bien qu’ils seraient plusieurs à encaisser la violence des émotions du soldat.


  Jihane fit un effort pour élever ses barrières mentales et le laisser à son trouble. Elle glissa hors de sa couchette dans la semi-obscurité rougeâtre de la nuit. La porte du caisson que Sasha avait libéré pour elle grinça un peu et la fit sursauter. Elle laissa filer quelques instants puis, comme aucun bruit ne lui répondait, elle tâtonna au fond du meuble pour y trouver le symbiote. Comme chaque fois qu’elle le quittait, il s’était replié sur lui-même sous la forme d’une boule rigide, hibernant dans l’attente d’un contact. Elle appliqua la paume sur la surface calleuse. Sa chaleur se transmit aux micro-organismes. La surface tiédit, s’assouplit. Jihane forma dans son esprit l’image de ce qu’elle souhaitait et le symbiote répondit. Un long serpentin translucide se forma sous sa main et lui permit de le séparer du reste de la masse. Elle reposa la boule, dont la surface se resolidifiait déjà, à l’intérieur du caisson qu’elle referma.


  Dehors, la lumière était rouge. Les portes étaient closes. Jihane monta l’échappée vers le pont supérieur. La plante de ses pieds nus ne faisait pas le moindre bruit sur le métal froid, mais les motifs antidérapants s’incrustaient douloureusement dans sa peau. Elle passa devant l’accès tribord à la passerelle avec un petit pincement au ventre. Sasha y était, la seule du bord à veiller, normalement. Elle contourna le bloc accolé derrière le local, duquel émanait un bourdonnement électrique régulier, et passa sur bâbord dans la coursive technique. La jeune fille s’immobilisa devant la porte recherchée. Elle scruta les trois lettres, « CDT ». Les paumes de ses mains étaient moites et les battements de son cœur clairement audibles. Mais elle savait ce qu’elle voulait. Elle jeta un dernier regard nerveux vers la passerelle, poussa le battant, entra et referma derrière elle.


  La cabine baignait dans la même semi-obscurité que le reste du bord. Jihane prit quelques instants pour se familiariser avec cette pièce qu’elle ne connaissait pas. Un grand bureau, à droite ; une banquette et deux fauteuils à gauche, le tout très resserré. Des placards, dont un grand sans portes – une bibliothèque à l’ancienne, reconnut-elle en repérant quelques livres laissés ouverts sur le bureau. Les murs étaient ornés de cadres dont elle ne discernait pas le contenu dans la rougeur omniprésente. Et une couchette. De Klerk y dormait sur le flanc, tournée vers l’entrée. Jihane s’approcha à gestes prudents et la regarda dormir. Ses paupières bougeaient imperceptiblement. Pelotonnée sur le côté, elle serrait dans son poing un coin de l’oreiller sur lequel sa joue s’écrasait. Dans cette attitude, elle perdait beaucoup de sa sévérité. Jihane fractionna le serpentin qu’elle tenait dans sa paume et en déposa une moitié sur l’oreiller, entre la main de la commandant et son visage. Puis elle le poussa d’une pensée. Le serpentin s’anima et rampa sur la surface molle, vers la narine gauche où il se glissa. Jihane le guida comme on lui avait appris à le faire, en murmurant les paroles rituelles de l’accrétion :


  — Rejoins-nous. Confluons. Tu ne seras plus jamais seule.


  De Klerk bougea un peu et ses paupières tremblèrent, révélant brièvement le blanc de l’œil. Jihane la regarda avec inquiétude, mais ce fut tout. Elle grogna et replongea dans le sommeil. Soulagée, Jihane se retira sans un bruit. Elle parcourut rapidement les quelques mètres qui la séparaient des deux autres cabines bâbord.


  La seconde accrétion se passa bien. Encore mieux qu’avec De Klerk, car Ayers accepta le symbiote sans aucune réaction. Jihane continua vers l’arrière, pour ne pas repasser devant la passerelle, et gagna furtivement le hangar qu’elle traversa le cœur plus léger : dorénavant, ils étaient quatre. Elle ne pouvait pas mettre ses espoirs qu’en Atlantis. La notion de communication à distance utilisant l’implant des Atlantes semblait prometteuse, mais si tous les Atlantes partageaient la même instabilité, elle ne pouvait pas se reposer que sur eux. La Hanse apparaissait plus fiable. Un réseau qui transcendait les communautés en recherchant le lien… Dommage que les siens n’aient pas eu connaissance de son existence. Ils auraient pu étendre la confluence, et la compréhension, plus tôt. Atlantis ne serait pas venue. L’hôte aurait vécu. Le deuil lui serra la gorge à cette idée, mais elle s’en détourna résolument. Elle était en train de réussir. La confluence allait survivre et les mémoires de Providence ne seraient pas perdues. Elle poussa la porte de la chambre et se heurta presque à Sasha.


  — Qu’est-ce que tu faisais ?


  Jihane prit un instant pour refréner les battements de son cœur.


  — J’ai eu besoin d’aller aux toilettes.


  Sasha se détendit.


  — Excuse-moi. Tu m’as surprise. Je descends juste du quart et je croyais que tu dormais.


  — Je pensais que vous faisiez toute la nuit ?


  — Non, il faut bien se reposer un peu. La commandant vient de me relever.


  Elles se glissèrent chacune dans leur couchette et fermèrent les rideaux qui les isolaient. Jihane se retourna quelques instants, soucieuse. L’accrétion serait-elle efficace si De Klerk ne dormait pas ?


  Finalement, elle leva ses barrières mentales. Il était trop tôt pour qu’elle puisse percevoir ses nouveaux confluents, évidemment. Wolf, par contre, était là, perdu dans un sommeil agité. Jihane ressentit de la tristesse pour lui. Après quelques instants d’hésitation, elle décida qu’elle ne pouvait pas le laisser comme ça. Elle chercha de nouveau un souvenir de cétacés et laissa ses barrières baissées.


  Chapitre 16


  Paul s’éveilla avec une migraine diffuse. Il s’assit sur le bord de son lit et se massa les tempes. Tout son crâne était habité d’une douleur lancinante qui partait des sinus, où elle était la plus forte, pour se répandre jusqu’à l’arrière de sa tête. Ça n’avait pas l’air d’un rhume, il n’avait pas le nez pris. Il se leva pour faire couler un verre d’eau fraîche qui ne le soulagea pas et retourna s’allonger.


  Lorsque Carmen, encore de quart, annonça le branle-bas sur la diffusion générale, la douleur n’avait pas disparu. Paul commençait à s’en inquiéter : aucune défaillance médicale, dans l’espace confiné d’un sous-marin, n’était anodine. Il s’habilla avec des gestes lourds, sortit et descendit à l’infirmerie.


  Carmen était là également, les traits tirés.


  — Mauvais quart ?


  — Plutôt. Ne m’approche pas, ça ne va pas fort.


  Paul la dévisagea d’un air soucieux.


  — J’ai le crâne qui me brûle depuis le début de ma veille.


  Pedersen arriva quelques minutes après. Il commença par Carmen.


  — Ce n’est pas qu’un mal de tête, lui expliqua-t-elle. À un moment donné, j’ai eu des éternuements…


  Elle tira de sa poche un mouchoir en tissu qu’elle déplia.


  — Ça n’avait pas cet aspect-là lorsque je l’ai recraché, c’était transparent, malléable. J’ai déjà été enrhumée et ça n’a jamais ressemblé à ça.


  Pedersen observa le morceau de… quoi ? calcaire ? craie ?


  — Nous allons faire quelques tests.


  Il gratta des fragments de l’échantillon qu’il déposa pour une partie sur une plaque de verre, et fit tomber le reste dans un spectromètre. Pendant que la machine se mettait à ronronner, il préleva une goutte de sang au bout du doigt de Carmen et lança une seconde analyse. Il était en train d’observer la plaque au microscope lorsque le spectromètre bipa.


  — Structure cristalline, a priori minérale, dit-il d’un ton peu convaincu.


  Puis il consulta l’écran de son équipement et son regard changea.


  — Qu’est-ce que c’est, doc ?


  Il leva le doigt pour lui faire signe de patienter et regarda les résultats plus en détail, puis il retourna au microscope avec un air d’incompréhension. Enfin une idée lui vint.


  — Ça a changé d’aspect après quelques minutes ?


  — Très rapidement, oui.


  Fatiguée, Carmen appuya du bout des doigts sur son front, essayant de se soulager. Pedersen sortit du matériel de laboratoire d’un placard, dont une petite plaque chauffante. Il déposa la lame de verre dessus. De sa place, Carmen vit l’échantillon perdre sa coloration blanche et s’amollir. Les aspérités disparurent et la substance redevint une sorte de gelée translucide, telle qu’elle l’avait recrachée. Pedersen reprit la plaque à l’aide d’une pince et la plaça de nouveau sous l’œil du microscope. Il s’en écarta au bout d’un instant avec un mouvement de stupeur.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? le pressa Carmen.


  — C’est vivant… Un organisme ou, plutôt, une colonie de micro-organismes.


  Carmen blêmit.


  — Un virus ?


  — Non. Un genre de plancton. Un assemblage de planctons microscopiques…


  — Qu’est-ce que ce truc faisait dans mon nez ?


  Elle avait presque crié. Pedersen lui jeta un coup d’œil aigu.


  — On va faire un scanner.


  Il se précipita pour mettre l’équipement en route et Carmen s’installa sur le fauteuil d’examen sans attendre son instruction. Les deux moitiés semi-circulaires de l’appareil coulissèrent et s’assemblèrent au niveau de sa tête. Il y eut un bourdonnement pendant que le scanner opérait et que le médecin consultait l’écran. Lorsqu’il fit le tour du fauteuil pour libérer Carmen, son visage était grave.


  — Ça ne sert à rien de me cacher quoi que ce soit, dit-elle.


  — Il y en a à l’intérieur de votre crâne. On dirait que ça s’est infiltré un peu partout entre les replis du cerveau, dans le liquide céphalo-rachidien. Sa présence exerce une pression sur les lobes cérébraux, c’est ce qui cause la douleur.


  Carmen accusa le coup, puis se reprit très vite.


  — OK. Quelle est la suite ?


  — Il faut que je fasse d’autres analyses. Qu’on trouve ce que c’est exactement que cet organisme, pourquoi il se loge dans le cerveau, comment il interagit avec. J’avoue que c’est la première fois que j’entends parler d’un truc pareil.


  Il la regardait comme une anomalie.


  — Formidable.


  Se rappelant subitement l’analyse sanguine, Pedersen alla la consulter.


  — La bonne nouvelle, c’est qu’à part ça vous paraissez en parfaite santé.


  Il se mordit la lèvre en réfléchissant.


  — Première chose, je vais vous donner des antidouleurs. Ensuite, tant qu’on ne sait pas ce que c’est, il vaudrait mieux que vous vous isoliez…


  — Et Paul ?


  — Bon sang, si c’est la même chose…


  Il n’osa pas prononcer le mot « contamination ». Carmen n’eut pas tant de scrupules.


  — Doc. Si c’est une épidémie, l’un de nos nouveaux arrivants doit être porteur. Et tout le monde est en danger. Ni moi ni Paul ne sommes ceux qui ont été le plus en contact avec eux.


  — Je vais tester tout le monde.


  Carmen quitta le fauteuil. Une idée déplaisante était en train de germer.


  — Pourrait-il s’agir d’une arme ?


  Pedersen tiqua, puis :


  — J’imagine que tout est possible, reconnut-il.


   


  Deux heures plus tard, il avait la liste complète des examens.


  — Vous êtes quatre, annonça-t-il en déposant sa tablette devant Carmen.


  Elle regarda les noms et son visage se durcit.


  — Fischer avait raison. On aurait dû le foutre dans le sas…


  Pedersen secoua la tête en signe de dénégation.


  — C’est la gamine, commandant. C’est elle qui en a la plus forte concentration. C’est elle le vecteur.


  À cet instant, le système de communication de Carmen bipa. Elle l’activa ; la voix de Fischer sortit de l’interface intégrée dans la manche de sa combinaison.


  — Commandant, j’ai fini : j’ai craqué le skaf et récupéré le flux vidéo.


  Carmen ouvrit la bouche pour remettre le sujet à plus tard, puis se ravisa.


  — Versez le fichier sur mon disque. Je vais regarder ça.


  Chapitre 17


  Carmen était à son bureau lorsque Paul fit entrer l’Atlante. Celui-ci se sentit obligé de saluer lorsqu’il croisa son regard.


  — Commandant…


  Elle eut un imperceptible mouvement du menton. Paul invita du geste le soldat à s’asseoir et il prit inconsciemment la même place qu’au carré, au coin de la banquette. Ils attendirent. N’ayant aucune idée de ce dont il s’agissait, Wolf trompa son inquiétude en observant la pièce. Sur le mur derrière la commandant, une grande carte figurait l’océan mondial, déployé autour du sanctuaire antarctique. Une vision utopiste. C’était autour du pôle Nord que les grandes puissances s’étaient déchirées avant de sombrer pour de bon. Là que les tensions héritées de la surface resurgissaient sporadiquement. La Pax, par contre, avait été conclue en Antarctique.


  Tout autour du reste de la pièce, des cadres étaient suspendus. Wolf avait du mal à imaginer leur fonction. Il s’agissait de plans malhabiles, figurant des engins pour la plupart cylindriques. Certains contenaient des hommes. On aurait dit les gribouillis d’un ingénieur débutant. Wolf se rendit soudain compte que De Klerk le transperçait du regard. Il plongea dans la contemplation de ses poignets menottés. Pourquoi le second l’avait-il fait monter ici ?


  Enfin la porte se rouvrit, livrant passage à Jihane, puis Pedersen. La jeune fille n’en menait pas large et s’assit à l’autre bout de la banquette. Ayers et Pedersen prirent les fauteuils.


  — Bien, commença De Klerk. Maintenant que nous sommes au complet… Il y a quelque chose que vous devriez voir, premier maître.


  Elle pianota sur son clavier et un écran se déploya devant la couchette qui occupait l’une des cloisons de la pièce. Surpris, Wolf regarda une vidéo débuter. Son étonnement augmenta lorsqu’il se découvrit en train de dormir, puis il comprit qu’il s’agissait d’un enregistrement automatique de son scaphandre. Ils avaient donc réussi à en récupérer les fichiers. La première pensée qui lui vint fut qu’ils avaient trouvé un élément contre lui dont il allait avoir du mal à se tirer – mais il n’arrivait pas à imaginer quoi. Cela se passait dans l’abri de secours, sans doute durant la seconde nuit. Il ne se rappelait pas avoir si bien dormi la première. Soudain, sur la droite de l’image, Jihane sortit doucement de sous sa couverture et resta un moment debout. Elle le regardait dormir. C’était assez perturbant. Puis elle s’approcha, s’accroupit au niveau de sa tête et déposa sous son nez quelque chose de trop petit pour être visible à l’écran. Elle murmura quelques mots, mais le son manquait. Le Wolf endormi eut un réflexe spasmodique, sa tête partit en arrière, puis il se calma. Jihane retourna se coucher.


  — Attendez, prévint De Klerk.


  Elle effectua une avance rapide jusqu’au moment où le soldat se réveillait, portait les mains à son crâne endolori et allait utiliser la docbox. Elle interrompit la vidéo.


  — Vous aviez des maux de tête, n’est-ce pas ? demanda Pedersen.


  — Oui… mais l’examen n’a rien reporté… Qu’est-ce que tu m’as fait, bon sang ? questionna-t-il en se tournant vers la jeune fille.


  — La même chose qu’à monsieur Ayers et moi-même la nuit passée, répondit De Klerk.


  Les images de quatre scanners cérébraux apparurent côte à côte. Pedersen alla se placer à côté de l’écran et montra, sur chaque vue, des zones colorées qui se répartissaient tout autour du cerveau.


  — D’après ce que j’ai pu en analyser, il s’agit d’une colonie d’organismes planctoniques, vivants. Chez mademoiselle, le cerveau est intégralement englobé. Chez vous, Douglas, l’organisme est assez développé, principalement autour de l’amygdale – le centre de vos émotions – ainsi que l’hippocampe et les zones du cortex liées aux perceptions. Il me semble qu’il se concentre aux mêmes endroits que ces… extensions, qui doivent être les neurones artificiels reliés à votre implant. Je n’en suis pas spécialiste. L’organisme est moins développé chez monsieur Ayers mais semble migrer vers les mêmes zones. Enfin commandant, vous en avez recraché une partie cette nuit, ce qui fait que la quantité est moindre, et moins avancée vers l’intérieur du cerveau.


  — Qu’est-ce que c’est, Jihane ? Qu’est-ce que tu…


  Wolf s’interrompit. Il venait de se rappeler le moment, assez dérangeant, où la substance translucide qui servait de combinaison à la jeune fille s’était rétractée de son visage. Un filament épais s’était écoulé de son nez pour se fondre dans le reste de la matière.


  — Ça a quelque chose à voir avec ton symbiote ?


  Un silence lourd s’étira, que le second brisa.


  — Il va falloir nous parler, Jihane. Que nous avez-vous fait ?


  — Je… Je devais reconstituer une confluence, commença-t-elle d’une voix tremblante.


  — De quoi s’agit-il ? l’encouragea Ayers d’une voix plus douce.


  — C’est… Quand Providence est tombée dans le fond de la dorsale, nos ancêtres ont survécu en développant une symbiose avec un micro-organisme qui vivait en colonies près des sources hydrothermales. Le… le symbiote, que cet organisme est devenu, vit des rejets du corps humain : le CO2, la sueur… En échange il nous fournit en oxygène et nous protège de la pression. Avec le temps, il en est venu à coloniser également notre cerveau. Il permet une communication émotionnelle et des échanges sensoriels. Il a augmenté le support de la mémoire, qui est devenue une notion collective.


  — Attends. Tu nous parles de télépathie, là ? s’énerva Pedersen.


  — Il est possible de partager les émotions les uns des autres et, au bout d’une certaine maîtrise, d’échanger des images ou des sons.


  — Vous voulez dire que vous savez ce qui se passe dans nos têtes ? Vous entendez ou, je ne sais pas, partagez nos pensées ?


  — Les vôtres, pas encore, répondit Jihane à Ayers.


  Elle jeta un petit coup d’œil inquiet en direction de Wolf. Celui-ci éclata d’un rire cynique et se leva.


  — J’en ai assez entendu…


  La voix de la commandant claqua.


  — Rasseyez-vous, premier maître.


  Il retomba sur la banquette comme par réflexe et serra les poings. Ce n’était pas le moment de perdre le contrôle de lui-même. Jihane s’adressa à Wolf, d’un timbre de moins en moins assuré :


  — Je ressens tes émotions les plus fortes, pour le moment c’est tout. Dans un certain temps, tu pourras aussi percevoir les miennes.


  — Est-ce réversible ? gronda-t-il.


  Jihane secoua la tête d’un air malheureux.


  — Mais il est possible de dresser des barrières pour s’isoler… Il faudra… que je vous apprenne…


  Les larmes montèrent et elle se mit à balbutier.


  — Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? soupira le second.


  — Il n’y avait plus que moi… Je devais… reconstituer la confluence… C’est le seul moyen… de se comprendre, de dépasser… les conflits d’en haut… Vos conflits !


  — C’est une décision trop grave pour l’avoir prise sans nous consulter, intervint De Klerk. Vous nous avez imposé une situation contraignante qui va avoir de lourdes répercussions. Et, si je comprends bien, une relation intime dont nous n’aurions pas voulu si vous nous l’aviez expliquée. Il s’agit de libre arbitre. Je regrette que cette notion vous ait été étrangère.


  — Personne n’aime se faire forcer la main, ajouta tristement Ayers.


  Jihane vacilla. Un mur d’hostilité émanait de Wolf, qui ruminait furieusement sans plus lui accorder un regard. Une série de plis soucieux labourait le front habituellement serein du second. Quant au regard clair de De Klerk, il avait acquis une inquiétante fixité. De son côté, Pedersen semblait perdu dans ses pensées.


  — Vous serez confinée dans votre cabine jusqu’à Albion, mademoiselle, conclut De Klerk avec froideur. Et en ce qui me concerne, il vaut mieux pour vous ne pas essayer de venir fouiner dans mon cerveau. Cela suffira pour le moment, dit-elle en congédiant tout le monde d’un geste.


  Ils sortirent. Un bref instant, Wolf et Jihane se retrouvèrent côte à côte.


  — C’était toi, les baleines ?


  Elle hocha la tête d’un air penaud. Il eut un petit rire sec.


  — Je me demandais comment je pouvais rêver d’un truc que je n’ai jamais vu. Ne recommence pas.


  Le second l’emmena et elle suivit Pedersen dans un état second. Ce monde d’en haut qu’elle espérait apprivoiser venait de redevenir entièrement glacial et étranger.


  Chapitre 18


  Par instants, la stupeur dévorait son esprit et le laissait hébété. À d’autres, une cacophonie de pensées contradictoires l’assourdissait. Il voulait simultanément disparaître et sortir de la passivité, chercher vengeance et comprendre, tout retourner et revenir à la normalité. L’implant peinait à faire le tri. Il n’était pas conçu pour gérer des émotions plus complexes que la peur, la colère, la tristesse ou le plaisir, et lorsqu’elles se mêlaient il perdait sa faculté à arrondir les angles.


  — Ton implant rame encore, remarqua Morvan. Ton expression change sans arrêt.


  — Eh bien peut-être que moi aussi, je rame.


  — J’ai entendu ce que la gamine vous avait fait. Cette histoire de symbiote… Incroyable.


  — Ce qui est incroyable, c’est qu’elle nous l’ait imposé ! Et maintenant, quoi ? Elle pourra toujours fouiner dans nos têtes ? S’inviter dans nos pensées ?


  — C’est ce qui te met en colère ?


  — Évidemment ! Pourquoi…


  Wolf s’interrompit. Morvan lui adressait un demi-sourire ironique.


  — Tu n’as pas l’impression qu’il y a déjà quelque chose qui s’est invité sous ton crâne sans que ton avis te soit demandé ? Quelque chose qui influence tes actions, tes émotions ? Est-ce que tes pensées sont vraiment les tiennes ?


  — L’implant ne pense pas à ma place.


  — L’implant, non. Il se contente d’ajuster tes taux d’hormones pour qu’une action te paraisse préférable à une autre. Tu ne peux pas t’en rendre compte tant que tu es pris dans le système, s’expliqua Morvan. Mais une fois que tu as les idées claires… Tu n’as jamais remarqué cette sensation de plaisir quand tu as suivi un ordre avec succès ? Ou ce mal-être lorsque tu ne fais pas ce que tu devrais ? Voilà comment l’implant influence tes actions. Et tes pensées ? Qui est-ce qui te présente sans cesse un résumé de ce que tu as besoin de savoir, des statistiques qui orientent tes décisions ? Tu ne fais rien par toi-même. L’implant décide de tes émotions, Atlas de tes pensées et ton programme tactique de tes actions.


  — Pourquoi est-ce que tu me dis tout ça ? s’énerva Wolf. Qu’est-ce que ça peut te faire, que je sois maître de mes actions ou pas ?


  Morvan s’accorda un instant de réflexion.


  — Je te dis tout ça parce que tu es à un point où je me suis trouvé. Je sais ce qui t’attend ensuite. Je vois que tu moulines dans le sable et je me sens obligé de t’expliquer ce qui se passe.


  Il ricana.


  — Rappelle-toi ce que je t’ai dit la prochaine fois que tu agiras conformément à la volonté d’Atlas. Tu te sentiras bien. Ce sera un shoot de dopamine, du renforcement positif. Pour s’assurer que tu restes dans le sillage.


  > Connexion établie. Bon retour parmi nous, premier maître.


  Wolf employa toute sa volonté à dissimuler sa surprise. Il haussa les épaules et se rencogna dans le fond de la banquette. Morvan n’insista pas.


  > Synchronisation en cours. Nous reviendrons vers vous après analyse.


  Le soulagement effaça ses doutes. Il n’était plus seul pour naviguer dans ces eaux troubles. Une crainte surgit, fugitivement : qu’allait penser Atlas de ses échanges avec Morvan ?


  L’implant distilla juste ce qu’il fallait pour que cette crainte disparaisse. Wolf plongea dans une attente satisfaite.


   


  Lorsqu’une voix lui parvint un peu plus tard, par transmission intracrânienne, Wolf ne put retenir un léger sursaut. Par réflexe, il regarda en direction de Morvan, mais bien sûr celui-ci ne pouvait pas entendre.


  — Douglas, ici l’amiral Li. Je tenais à vous assurer personnellement que vous n’êtes pas abandonné. Nous vous suivons sous camouflage sonar. Atlas a analysé vos enregistrements. Nous vous demandons de chercher à obtenir plus de renseignements sur ce que les Proventins appellent la confluence. Battez des paupières si vous avez compris.


  Wolf s’exécuta.


  — Voyez ce que vous pouvez nous apprendre également sur le Grondin. Nous avons compté neuf membres d’équipage, est-ce complet ?


  Il réitéra.


  — Bien. Essayez de nous donner une meilleure vue du plan de compartimentage qui se trouve dans la coursive. Continuez à agir comme vous le faites, Douglas. D’après l’analyse des langages corporels, vous êtes en train de gagner la sympathie d’une partie de l’équipage. Le transfuge d’Atlantis et la navigatrice notamment ; le second et le médecin sont également bienveillants. Il sera possible d’en tirer parti. Vous faites du bon boulot. Je quitte la fréquence pour le moment mais Atlas reste avec vous. Tenez-vous prêt.


  Wolf soupira discrètement. Il se sentait considérablement mieux. Soudain, sorties apparemment de nulle part, les paroles de Morvan resurgirent dans son esprit : « dopamine ». Il jeta un coup d’œil à son gardien, qui passait à nouveau le temps en lisant. Un marqueur de classification orange s’attachait désormais à sa silhouette. Wolf maintint son attention quelques instants dessus et une fiche d’information se déroula :


  > Morvan, Yan, membre des forces d’Atlantis de 2306 à 2335.


  Dernier grade atteint : maître principal.


  Spécialité : éclaireur. Qualifications : infiltration, renseignement, combat corps à corps, tir fondamental, destruction, instruction.


  Affectations : deuxième bataillon d’éclairage 2306-2321, forces détachées 2321-2326, quatrième bataillon d’instruction 2326-2331, deuxième bataillon des forces défensives 2331-2335. Démobilisé le 03.08.2335.


  Statut actuel : employé par la Hanse. Motivations inconnues. Vulnérabilités inconnues. Critique vis-à-vis d’Atlas et du système NHESTOR.


  Attitude : neutre.


  Classification : suspect.


   


  — Il a bien réagi, commenta Susanna.


  — Oui, répondit Atlas. Prudence néanmoins. Ses relevés hormonaux sont régulièrement hors norme. Les points de vue auxquels il est exposé sont facteurs d’instabilité. Et l’effet du symbiote présent dans son cerveau est impossible à évaluer.


  — Tu penses qu’il pourrait interférer avec le NHESTOR ?


  — Impossible de conclure. En première approche, le test d’efficacité de l’implant est revenu positif. Préconisation : maintenir le contact avec le premier maître Douglas de manière régulière, ne pas le laisser inemployé. Mettre l’accent sur le renforcement positif. Je vous ferai savoir lorsque les informations recueillies permettront de statuer sur la pertinence d’une intervention.


  Atlas interrompit l’échange et l’amiral resta immobile devant le nuage de bulles de son poste. Le captage des perceptions du premier maître se faisait désormais en temps réel. Elle pouvait voir le carré du Grondin comme à travers les yeux du sous-officier. Pauvre Douglas, songea-t-elle. À moyen terme, lorsque cette affaire serait résolue, il serait impossible de le réintégrer dans les forces. Il y deviendrait lui-même un de ces facteurs d’instabilité problématiques. Il n’y aurait pas d’autre solution que de le démobiliser.


  Susanna bascula le flux émanant du soldat vers une bulle secondaire et revint à la situation tactique.


  Chapitre 19


  Laissée seule dans la cabine qu’elle avait jusque-là partagée avec Sasha, Jihane ne s’était jamais sentie aussi isolée. Savoir que les membres de sa nouvelle confluence refusaient sa présence était une douloureuse déconvenue. Ils faisaient pourtant tous partie d’un collectif plus vaste. Wolf communiquait à distance avec sa communauté. De Klerk et Ayers appartenaient à un groupe dont le but était de créer du lien. Qu’avait-elle fait de travers ? Peut-être les siens s’étaient-ils trompés en lui permettant d’aller vers ceux d’en haut : ils n’étaient pas prêts et ne le seraient sans doute jamais. Leur société était toujours gangrenée par les notions de rivalité et d’individualisme contre lesquelles ils luttaient pourtant déjà au moment où Providence – la station originelle – avait sombré. Ils n’avaient rien appris. Un accès d’amertume endeuillée l’envahit et elle plongea dans les mémoires. Pour oublier. Pour les retrouver.


   


  * Jihane, rejoins-moi au labo. La leçon d’aujourd’hui concernera le symbiote.*


  Elle se dépêche d’avaler la fin de son porridge de plancton et quitte le réfectoire. Une douce lumière rosée baigne les parois de l’hôte. Son intensité varie avec le débit des cheminées hydrothermales qui y sont encloses et font régner une tiédeur confortable. Jihane croise Olaf, et Jenny, qui répondent également à l’appel de leur mentor. Ils échangent une salutation joyeuse, à haute voix parce que cela les réjouit de s’entendre résonner dans les couloirs.


  Navid l’attend près des bacs de croissance, où le symbiote se développe depuis la fondation de la colonie des abysses. Il s’agit du même organisme qu’aux premiers temps, perpétué d’une génération à l’autre par la duplication, à l’infini, des créatures microscopiques qui le composent. Il matérialise le lien qui unit les Proventins entre eux, à l’hôte et à leur environnement. Navid l’accueille d’un sourire et elle entend la chaleur de sa voix résonner à l’intérieur de sa conscience.


  * Parle-moi de l’accrétion. *


  Elle s’assied à même le sol et fait le vide dans son esprit. La surface rugueuse du bac est dure contre son dos. Les mémoires sont là, disponibles, portées par tous au bénéfice de chacun.


   


  — L’accrétion, explique Vladimir, doit devenir le socle de notre culture.


  Il parle lentement, en détachant bien les syllabes, pour que le souvenir s’imprime parfaitement dans l’ensemble des cerveaux connectés au symbiote.


  — Elle est à la fois la condition de notre survie dans l’abysse, la preuve de notre alliance avec notre environnement, et le symbole de ce que nous sacrifions pour évoluer à un niveau de conscience collective supérieur. Je forme le vœu qu’un jour, nos enfants, ou les enfants de nos enfants, remontent porter ce cadeau au reste de l’humanité : la réalisation de ce vieux rêve, l’universalité. L’accrétion, née de la nécessité la plus urgente, s’est améliorée génération après génération pour aboutir à ce mariage de deux organismes étrangers, aux besoins complémentaires. À cet embrassement étroit de notre cerveau avec les cellules du symbiote dans une alchimie synaptique totale. Depuis la toute première accrétion, l’humain n’a plus jamais été seul.


   


  Astrid essaie de se hisser pouce après pouce sur la pente du carrelage. Le klaxon d’alarme l’assourdit. La substance gluante du plancton répandu hors des bacs de culture, lors de la première secousse, barbouille le sol. Elle glisse. La biologiste regarde la porte, au-dessus d’elle, par laquelle Philippe a disparu. Le klaxon avertit de la mise en sécurité imminente. Les portes vont se refermer, isolant les compartiments. Poussée par la volonté de vivre, Astrid enlève ses chaussures couvertes de gelée translucide, prend appui sur un meuble renversé, et s’élance d’une brusque détente vers l’ouverture. Ses forces sont décuplées par la panique. La station bascule au moment où ses doigts effleurent le seuil et elle retombe en arrière. La conscience de sa propre fin l’envahit alors qu’ils sombrent dans l’abysse. Les cloisons gémissent sous la pression qui augmente. Astrid baigne dans le plancton qu’elle étudiait. Elle a une bouffée de regret à la pensée des découvertes fascinantes qu’elle ne fera plus. Puis c’est le cri strident du métal à la torture, et qui rompt ; un mur d’eau furieuse déferle à l’intérieur du local.


  Elle prend conscience qu’elle peut encore respirer, malgré l’effort que cela lui demande. On dirait qu’une substance grasse lui enduit les sinus. À travers l’eau troublée qui a envahi le labo, l’éclairage de secours jette un éclat glauque puis s’éteint, écrasé par l’effroyable poids de l’eau. Pourtant, Astrid survit. Elle commence à émettre sa propre lumière et se demande si elle est morte, en réalité. Puis elle remarque la substance translucide qui la recouvre tout entière. La masse de plancton dans laquelle elle est tombée, qui l’habille comme une seconde peau. Elle respire. Elle vit. La reconnaissance l’emporte sur la stupeur. Elle comprendra plus tard.


   


  — Jihane.


  La jeune fille sortit de sa transe mémorielle. La porte de la cabine était ouverte et le second se tenait devant elle. Elle eut un geste de repli.


  — N’ayez pas peur, la rassura Ayers. Je suis venu vous demander si vous vouliez m’accompagner au carré. Il paraît que Wolf souhaite vous parler.


  Chapitre 20


  — Est-ce qu’on ne devrait pas rompre le silence radio ? hasarda Sasha.


  — Pour quoi faire ?


  — Mettre au moins un autre commandant dans la boucle. Il faut que la Hanse sache, Carmen. Imagine qu’il nous arrive quelque chose…


  — C’est ce qui risque de se produire si nous rouvrons les comms ! N’oublie pas que Ruben a capté le Critias hier, il doit se trouver devant nous. S’il faisait route vers Albion, très bien. Mais s’il essayait de nous devancer ? Ce serait comme allumer un projecteur dans le noir pour signaler notre présence !


  — Je me demande si on ne s’exagère pas la duplicité d’Atlantis, depuis le début. Vois les choses de leur point de vue. Ils ont engagé une opération « article dix-sept » en invoquant la clause d’urgence – ce dont ils ont parfaitement le droit – et nous sommes venus renifler sur leurs talons en essayant de passer inaperçus. Puis nous avons capturé un membre de leurs forces et nous nous sommes dilués. Il me semble qu’ils sont en droit de nous considérer au moins comme suspects…


  — Et alors ? Tu ne crois pas que ce sont eux qui ont commencé à laisser place au doute ?


  — Je ne l’oublie pas. Mais il me semble qu’un geste de bonne volonté de notre part pourrait détendre un peu la situation.


  — Tu es bien naïve, pour une empathe.


  — Je cherche une optique plus large. Nous avons fait une découverte extraordinaire dont nous sommes les seuls à avoir conscience. Tout le monde a le droit de savoir ! Toute l’Intercommunauté, Atlantis comprise !


  — Ils sauront tous. Lorsque nous arriverons en vue d’Albion.


  — OK, prenons ton point de vue : Atlantis manigance une prise de pouvoir. Le Critias nous traque. Ils savent que nous détenons un secret d’importance. Eh bien, rendons ce secret public. La tension retombera d’elle-même…


  — Ou bien nous aurons accroché une cible dans notre dos. Ne te méprends pas, Sash : je t’entends. Je comprends ton raisonnement. Mais je sais aussi qu’en tant qu’ingéco, tu cherches en priorité l’optimisation des ressources pour le bénéfice collectif. C’est ton angle d’approche, et c’est ce que tu fais, tout de suite : tu t’emballes pour les potentialités de cette… chose. Je suis sûre qu’on est à la veille de découvertes extraordinaires, mais elles attendront bien encore quatre jours que nous soyons en sécurité.


  Sasha capitula d’un sourire.


  — Tu as sans doute raison. Excuse-moi d’avoir insisté. Et toi, comment vas-tu ?


  — Ça va, les antidouleurs du doc ont été efficaces. À part ça, je ne ressens rien de spécial. Je suis juste furieuse de m’être fait avoir par cette gosse. Et d’avoir un truc implanté dans le crâne, qui ouvre la possibilité à quelqu’un de fouiller dans mes pensées ! Pour toi, c’est une ressource potentielle. Pour moi, c’est un outrage.


  — Je suis désolée. Vraiment. Mais tu me disais que tu en as recraché une partie, on peut peut-être espérer que cette « confluence » ne prenne pas ?


  — Je suis moins atteinte que ce pauvre Paul, oui. Pour autant que ça signifie quelque chose. On ignore totalement comment ce parasite fonctionne.


  — Et lui, comment va-t-il ?


  — Égal à lui-même, il ne se plaint pas. Je ne crois pas qu’il ait développé de nouveaux symptômes.


  Un moment, son regard refléta les incertitudes qui l’habitaient. Puis elle se reprit et appela son écran d’ordinateur d’une pression sur la commande. Le quadrilatère translucide monta des profondeurs du bureau.


  — Bon. J’ai un sacré rapport à taper.


  — Si tu as besoin de quoi que ce soit…


  Carmen hocha la tête en signe de remerciement. Sasha la laissa. Une fois dans la coursive, elle marqua un temps d’arrêt. Carmen était évidemment furieuse. Cela décuplait ses biais cognitifs, en particulier son hostilité envers Atlantis. Néanmoins, ces émotions étaient assez caractéristiques pour lui appartenir en propre : quel que soit l’effet de ce symbiote qui la colonisait, il ne semblait pas l’influencer. Pas encore. Sasha nota dans un coin de sa tête, pour plus tard, l’idée de réviser les dispositions réglementaires de la Hanse en cas d’incapacité du commandant. Elle était numéro trois dans l’ordre de succession à bord.


  Chapitre 21


  Fischer revissa la trappe de la soute électronique qu’elle venait d’inspecter. Elle effectuait avec Lynch la maintenance programmée des postes de pilotage drones. Toutes les cinquante heures d’utilisation, il fallait passer les deux habitacles en revue et faire un peu d’anticorrosion. Le hangar avait beau être parfaitement étanche, l’atmosphère y était plus chargée en sel que dans le reste du sous-marin, et les surfaces métalliques n’aimaient pas ça.


  — À toi, Lynch, dit-elle. Je passe sur le poste deux.


  Le grand rouquin ajusta son masque de protection et commença à pulvériser le produit chimique. Fischer alla s’asseoir près du second habitacle et recommença la même procédure : dévisser la trappe d’accès, brancher la tablette de diagnostic dans les entrailles de la machine…


  Morvan refit son apparition dans le hangar. Il pinça les narines en reconnaissant l’odeur de l’anticorrosif. Fischer l’observa du coin de l’œil. Il y avait du mouvement, depuis qu’elle avait transmis les fichiers vidéo du scaphandre à la commandant. Elle-même ne les avait pas regardés. Cela aurait été admettre son intérêt pour la situation.


  — Qu’est-ce qui se passe, t’as été libéré de taule ?


  Morvan lui adressa un regard dubitatif. Elle laissa échapper un petit rire sec et tenta une autre approche, un ton plus bas.


  — Les officiers ont l’air sur les dents. Est-ce qu’il faut qu’on s’attende à du grabuge ?


  — Pour le moment, c’est à bord que ça merde.


  Il descendit d’un ton.


  — La gamine a « injecté », ou « introduit », quelque chose dans le cerveau de la commandant et du second pendant qu’ils dormaient. Une espèce de plancton qui se connecte aux neurones et lui permettrait de connaître les pensées et les émotions d’autrui. Elle l’avait déjà fait à l’Atlante sans qu’il s’en soit aperçu. Ce serait irréversible.


  Fischer eut une mimique perplexe qui pouvait tout aussi bien constituer une mise en doute de ce que Morvan lui racontait.


  — Je l’avais dit, qu’il fallait se méfier d’eux.


  — Je ne vous avais pas entendue à propos de la gosse, répondit Morvan avec un certain agacement. Mais d’après vous, il faudrait se méfier de tout le monde, de toute façon. Vous avez eu de la chance que la Hanse ne vous applique pas votre propre principe.


  Ça, c’était pour la référence à la taule. Fischer haussa les épaules et se remit à pianoter sur sa tablette sans plus prêter attention à Morvan. Celui-ci se détourna et croisa le regard naturellement inexpressif de Lynch. Le masque décuplait la sensation d’étrangeté qu’il inspirait. Il ne joua pas à le soutenir et retourna vers l’avant en regrettant d’avoir voulu se dégourdir les jambes.


  Chapitre 22


  > Méfiance 12 % – crainte 35 % – tristesse 21 % – espoir 26 %. Cible désireuse de rétablir une situation de confiance. Leviers : exprimer regret et/ou sympathie – évoquer historique commun – exprimer intérêt pour son sort. Sujets visés : symbiote, confluence, technologie proventine ; angles : survie, communication, adaptation.


  Wolf secoua légèrement la tête. Depuis six mois qu’il avait perdu son programme social en passant sous la barre des trois cents points de citi-score, il n’avait plus l’habitude de l’assistance aux interactions. L’intervention d’Atlas sur son champ de vision le surprit désagréablement. Jihane se méprit sur sa réaction et amorça un mouvement de recul. Wolf battit deux fois des paupières ; le champ d’aide se réduisit à un nuage de mots-clés et à une jauge d’estime.


  — Attends.


  — Monsieur Ayers dit que tu veux me parler, affirma Jihane d’un ton neutre.


  — Oui. J’aimerais qu’on parle de ce qui se passe, calmement.


  Le second rapprocha les deux fauteuils. Jihane s’assit à distance prudente des deux hommes. La jeune fille affichait maintenant plus de rancune que de culpabilité, alors Wolf décida de suivre l’approche conseillée.


  — Excuse-moi d’avoir mal réagi. J’ai eu peur de perdre le contrôle. Je voudrais comprendre ce qui m’arrive et pourquoi tu m’as inclus dans ton « groupe ». Parle-moi de la symbiose et de ta confluence, s’il te plaît.


  Ayers eut une mimique d’assentiment.


  — Pour des raisons évidentes, j’avoue que tout cela m’intéresse également.


  Jihane se détendit légèrement.


  — La symbiose est apparue la première, commença-t-elle. Au moment où Providence, qui était une station scientifique, a coulé au fond de l’abysse à la suite d’un séisme. La majeure partie de l’équipage a pu se réfugier dans des caissons étanches, mais l’une des biologistes s’est retrouvée bloquée dans un labo et est tombée dans les bacs de culture planctonique. Elle a survécu grâce à ce plancton qui s’est aggloméré autour d’elle parce qu’elle rejetait des composés chimiques dont il pouvait se nourrir. Cela l’a protégée au moment où l’eau a envahi la station.


  — Ce plancton était donc ce que vous appelez aujourd’hui le symbiote ? déduisit Paul. Mais comment a-t-elle pu continuer à respirer ?


  — De la même façon que nous le pouvons maintenant. Le symbiote absorbe notre dioxyde de carbone et produit de l’oxygène. Il venait d’être découvert par les scientifiques. Ils étudiaient la possibilité de l’utiliser à grande échelle pour constituer un puits de carbone et ralentir la spirale climatique… mais je crois qu’il était déjà trop tard. Bref, Astrid – c’était le nom de la biologiste – a survécu grâce au symbiote qui l’englobait. Mais la station était tombée tout au fond de la dorsale, aucun secours n’allait pouvoir les atteindre. Les autres membres de l’équipe étaient coincés dans les caissons sans aucun moyen de subsistance, ce n’étaient pas des équipements de secours. Lorsqu’il n’y eut plus d’autre solution, Astrid introduisit le plancton dans les caissons, par leur sas. Elle ne pouvait pas expliquer ce qui allait se passer, ce fut un peu la panique. Mais finalement ils ont échappé à la mort grâce à ce plancton qu’ils étaient venus étudier. Ensuite, ils se sont trouvés coincés dans le fond de la dorsale, avec leurs moyens de communication détruits.


  — Est-ce qu’ils n’auraient pas pu nager en remontant le long des falaises ? s’étonna Wolf.


  — Cela aurait peut-être été possible, pour quelqu’un en bonne forme. Ils ne savaient pas encore modeler le symbiote pour faciliter les déplacements. Cela aurait été une très longue escalade, et après ? Il n’y avait personne, en haut. Ils ont choisi de parer au plus pressé, de réparer la station pour pouvoir assécher un local. Rapidement, ils se sont aperçus que le plancton se fixait sur les structures environnantes et prospérait à proximité de l’homme. Les brèches furent colmatées, l’intérieur de la station asséché, et l’ensemble résistait à la pression extérieure. Je crois qu’après la curiosité scientifique a joué, et qu’ils ont été plus désireux de poursuivre l’expérience que d’essayer de remonter. Quand le premier bébé des abysses est né, ils étaient devenus une communauté.


  Jihane eut un sourire. Les deux hommes étaient suspendus à ses lèvres, leur attention captivée.


  — Et la confluence ? relança Wolf.


  — C’est venu dans un second temps. Le symbiote colonise tout ce qu’il touche, spécialement quand cela émet des substances qui lui sont utiles. Et il est sensible à l’électricité. Le cerveau doit être un milieu confortable pour lui. À mesure qu’il s’imbriquait plus étroitement à nos neurones, il est devenu possible de modeler le symbiote, de communiquer avec lui, et enfin à travers lui.


  — Alors voilà comment tu formes ces espèces de nageoires, pour te propulser. Et aussi… Je t’ai vue passer à travers. Pour quitter Providence.


  — Oui. Nous n’avons pas besoin de sas.


  — Mais comment avez-vous accepté cela ? Aucun membre de votre communauté ne s’est opposé à cette sorte de fusion avec une autre espèce ?


  Jihane se rembrunit.


  — Si. Il y a eu des dissensions, même assez violentes lorsque l’on s’est rendu compte de ce que permettait la confluence. Durant quelque temps, nous avons été divisés. Nous sommes passés bien près de l’affrontement. Mais l’intérêt du groupe l’a emporté. La confluence était un moyen de communication immédiat, bien utile dans un environnement aussi hostile, et aussi la solution pour mettre un terme aux conflits. Quand on peut ressentir le point de vue d’autrui, ça facilite les échanges…


  — Ça doit également faciliter les manipulations, s’inquiéta Paul.


  — Nous ne faisons pas cela, répondit Jihane avec un air d’incompréhension.


  — Et révéler vos pensées à tous, ça ne vous gêne pas ?


  — On ne révèle que ce qui est pertinent ! Évidemment qu’on peut garder ce que l’on veut pour soi…


  — Mais s’il est possible de choisir ce qu’on révèle, c’est bien une forme de manipulation…


  Paul vit la jeune fille se tendre et lui adressa un clin d’œil.


  — Je vous taquine, mais ça reste une vraie question. J’admets que je comprends l’utopie à l’origine de cette confluence, c’est une belle idée. En pratique, ça me semble plus contestable, spécialement lorsqu’elle est imposée. Vous viviez dans un environnement clos, tous tournés vers un même but, l’étude. Vous formiez un groupe fusionnel, homogène. Si la confluence est portée à la connaissance de tous, dans ce « monde d’en haut » que vous ne connaissez pas encore, il va y avoir des gens qui essaieront de l’exploiter. Et d’autres qui en souffriront. C’est, malheureusement, la nature humaine. Malgré tout ce que nous lui opposons de règles et de lois pour y remédier.


  Jihane dévisagea Ayers. Il émanait de lui une tristesse fataliste qui correspondait à l’expression de son visage. Avec un demi-sourire pour tenter de la rassurer. Elle se rendit compte qu’elle commençait à le percevoir. L’accrétion était rapide.


  — Je ne crois pas que la nature humaine soit malveillante, dit-elle. On s’en aperçoit quand on enlève la barrière que vous avez entre vos esprits. La confluence m’a permis d’entendre Wolf lorsqu’il a souhaité que j’échappe à Atlantis en demandant l’asile, par exemple.


  Wolf demeura bouche bée. Pas tellement à cause de la confirmation de ce dont il avait commencé à se douter ; plutôt à la pensée qu’Atlas connaissait désormais cette déloyauté de sa part. Ce qui l’amena à cette question : Jihane pouvait-elle percevoir ses échanges avec le Critias ? La jeune fille vit l’inquiétude qui apparut fugitivement sur le visage du soldat, remplacée par un vague embarras lorsque son implant l’aida à se contrôler. Elle résista à l’envie de sonder ses émotions et décida de changer de sujet.


  — À mon tour, si vous le voulez bien. J’aimerais en savoir davantage sur votre Intercommunauté.


  Wolf perdit le fil de la conversation. Le sang lui battait aux tempes, il était subitement mal à l’aise. La candeur de Jihane, jointe aux propos du second sur le libre arbitre et la manipulation, le troublait de façon profonde sans qu’il comprenne exactement en quoi. L’implant détectait son malaise mais ne parvenait pas à compenser, et Wolf en tirait l’impression d’être victime d’une tromperie. Mais laquelle ? N’était-ce pas lui qui trompait Atlas au sujet de sa loyauté ? Comme en écho, celui-ci intervint en déroulant un nouveau pavé de texte :


  > Apaisez-vous, premier maître. Nous allons bientôt vous sortir de là. Vous faites du bon travail.


  Wolf en ressentit de la nausée. Tout de suite, il aurait fait n’importe quoi pour ne plus penser à l’influence d’Atlas…


  — Je ne t’ai pas encore remerciée de m’avoir tiré de l’abysse, lorsque je coulais, dit-il à Jihane en interrompant son échange avec Ayers. Tu m’as sauvé la vie.


  Soudain, le soldat perçut la bouffée de sympathie qui émana de la jeune fille en même temps que son visage s’éclairait. Son malaise diminua. À l’inverse de la conscience d’être acculé dans une situation inextricable.


  Chapitre 23


  Atlantis


   


  Les archontes d’Atlas communiquaient avec lui via une interface assez semblable aux stations de travail du Critias. La salle de contrôle se situait dans les étages supérieurs d’Atlantis, déployée en anneau autour de la chute d’eau qui déferlait sans trêve au cœur de la cité pour mouvoir la turbine installée au fond du moyeu central. Le courant, déjà puissant au bout d’une dizaine de mètres de chute, jetait sur les parois translucides des rubans d’écume où la lumière dansait. Cette eau participait au refroidissement des consoles auxquelles les archontes se raccordaient par cordon neuronal. Ce dernier leur permettait de recevoir et traiter bien plus de données que ce qu’ils auraient perçu en n’utilisant que l’ouïe et la vue naturelles. Ils étaient trente-six, veillant trois par trois par périodes de deux heures. Une petite élite, formée à la logique, l’éthique et la gestion optimisée, au chevet de l’intelligence tentaculaire qui présidait aux destinées d’Atlantis. Ils ne pouvaient évidemment pas tout surveiller et utilisaient la plupart du temps des programmes de scan aléatoire pour vérifier la pertinence des calculs d’Atlas. Plus rarement, lors d’une situation de crise, ou lorsqu’un questionnement relevait de la morale, les contrôleurs étaient assignés à un processus spécifique. C’était le cas d’Imane. Un programme de repérage de mots-clés attirait sur son champ de travail tout ce qui se rapportait à la mystérieuse technologie de Providence. Dont le raisonnement logique auquel Atlas venait de se livrer.


  > Nouvelles définitions : Confluence. Accrétion. Confluence : réseau mental dont les membres ont subi une [accrétion], permet le partage d’émotions, perceptions et idées ; moyen de communication. Accrétion : processus par lequel un [symbiote] colonise le cerveau de son hôte et permet la [confluence].


  > Analyse utilitaire de la confluence : capacité d’évaluation des émotions affinée par rapport au NHESTOR.


  > Prévoir étude du processus : possibilité d’améliorer le contrôle des émotions.


  > Analyse utilitaire 2 : discrétion des communications.


  > Prévoir étude des émissions électromagnétiques et de la portée des communications.


  > Analyse de risque de la confluence.


  > Vulnérabilité 1 : partage d’informations sensibles via un matériel externe.


  > Risque 1 : sécurité des opérations.


  > Prévoir étude de sécurité.


  > Vulnérabilité 2 : accessibilité non hiérarchisée des membres du réseau.


  > Risque 2 : logique interne.


  > Prévoir étude de modificatif hiérarchie \ si incompatibilité, évaluer vulnérabilité interne.


  > Vulnérabilité 3 : extension du réseau possible pour tous les membres.


  > Risque 3 : maîtrise du choix des membres.


  > Prévoir étude de modificatif administration \ si incompatibilité, évaluer vulnérabilité externe.


  > Vulnérabilité 4 : émotions humaines.


  > Recherche historique : tentative de mise en réseau des êtres humains. Mésolithique : religion \ impact négatif 90 % \ facteur de rivalités – guerres – oppression. VIIe siècle avant Zéro : monnaie \ impact négatif 80 % \ facteur d’inégalités – concurrence – violence – exploitation. XXe siècle : Internet \ impact négatif 70 % \ augmentation des occurrences de manipulation et escroqueries – fake news – viralité d’idéologies violentes – complotisme – suprémacisme – individualisme – passivité – perte d’intelligence moyenne de l’humanité.


  > Recherche psychologique : l’humain privilégie l’émotionnel par rapport au rationnel. L’émotion entraîne une réponse immédiate tandis que la raison nécessite le recours à la réflexion. Manipulation émotionnelle aisée.


  > Synthèse : l’utilisation de la confluence entraîne un grand nombre de failles et vulnérabilités critiques nécessitant un contrôle impératif et exhaustif du réseau \ maîtrise exclusive ou destruction.


  > Actions : Contacter Critias \ programme [Communications internes].


  > Actions : Activer [abordage] sans délai \ programme [Tactique].


  > Prévoir couverture et désescalade.


  > Actions : préparer communiqué à destination de l’Intercommunauté \ programme [Diplomatie].


  Il s’agissait évidemment d’une retranscription. Le temps qu’Imane lise et comprenne chacune des lignes du processus logique, Atlas avait déjà envoyé ses ordres. L’archonte hésita. L’enchaînement paraissait logique. Pourtant, elle en retirait un sentiment d’inquiétude. Ses doigts se posèrent sur le clavier virtuel.


  > Comparer le facteur de risque calculé en cas de non-maîtrise de la confluence par rapport à celui de remettre la Pax en cause en interceptant le sous-marin hanséatique Grondin.


  > Comparaison en faveur de l’interception : 87 %.


  13 % … Il pouvait se passer tant de choses imprévisibles à la faveur d’une faille de 13 % …


  > Demande de contact : amiral Susanna Li.


  > Communication impossible. Critias hors de portée.


  De nouveau, Imane ressentit un léger malaise et jeta un coup d’œil à ses deux collègues. Ceux-ci regardaient les lignes de texte défiler sur les écrans holographiques dont la lueur bleutée se reflétait sur leurs visages détendus. Ils personnifiaient ce que les archontes d’Atlas étaient devenus : de simples observateurs, réduits à un rôle consultatif. Imane n’était pas sûre que la répartition des tâches entre Atlas et ses archontes soit conforme à l’esprit des programmeurs originels. Ceux-ci voulaient, croyait-elle, faire d’Atlas un conseiller capable de faciliter la gestion d’une communauté complexe immergée dans un environnement peu permissif. Il devait être au service d’Atlantis. Aujourd’hui, les archontes n’intervenaient presque plus et faisaient confiance aux calculs d’Atlas, dont plus d’un siècle d’expérience avait prouvé la fiabilité. Elle avait déjà essayé de lancer le sujet avec ses pairs, mais on s’était moqué d’elle. Elle passait maintenant pour la paranoïaque, celle dont on riait doucement pour ne pas se rendre compte que son doute avait quelque chose de dangereux pour la cité.


  Finalement, elle ne fit rien. Partager ses inquiétudes n’aurait rien de productif.


  — Pourquoi voulais-tu contacter Susanna ?


  Imane sursauta en entendant cette voix près de son oreille. Jenssen. Il venait la remplacer – elle s’aperçut qu’elle avait oublié l’heure. Elle détestait sa manière de toujours s’approcher sans bruit pour mettre son nez dans toutes les affaires en cours.


  — Je voulais vérifier qu’elle avait reçu les ordres. Sur ce coup-là, Atlantis n’a pas droit à l’erreur. Regarde les logs, tu verras.


  Discrètement, elle tapota du pouce l’extrémité de son majeur pour noyer son aversion sous une injection d’ocytocine. Jenssen aperçut son geste mais elle s’en moqua : aucun des archontes n’avait la même interface pour le contrôle de son NHESTOR. Il ne pouvait pas deviner ce qu’elle venait de commander. La maîtrise de leur implant, condition de leur indépendance vis-à-vis des programmes d’Atlas : c’était ce qui faisait des archontes des Atlantes hors norme. Néanmoins les flux d’hormones étaient difficiles à doser et beaucoup de ses collègues préféraient basculer en mode automatique. Imane était l’une des rares à favoriser le mode manuel. Elle considérait cela comme une façon de mériter la responsabilité qui était sienne. C’était une autre des particularités qui faisaient rire dans son dos.


  Chapitre 24


  — Et pour l’énergie, demanda Ayers, comment faisiez-vous ?


  La curiosité du second était déchaînée maintenant. Wolf n’avait plus besoin de chercher les renseignements : ils affluaient d’eux-mêmes.


  — Les sources hydrothermales, expliqua Jihane. À l’état naturel, le symbiote se nourrit des cendres expulsées par les cheminées. Il y en avait dans le secteur où la station a coulé, et c’est sans doute pour cette raison que le plancton a pu la coloniser.


  — Il y avait des mouvements à l’intérieur des parois…, intervint Wolf.


  — C’était cela. Le flux des sources, qui nous prodiguait de la chaleur, des métaux et minéraux, et le carbone nécessaire au symbiote pour entretenir la colonie qui englobait la station. On l’appelait l’hôte.


  — Est-ce que les sources n’ont pas une durée de vie limitée ?


  — Si, mais leur cycle est lent, plusieurs années. Lorsqu’un champ s’éteignait, on faisait migrer la communauté jusqu’à un autre.


  — Il faut avouer que c’était incroyable, décrivit Wolf pour Ayers. Des parois rosées, comme une peau émettant sa propre lumière. Modelées autour des structures originelles en métal ; il y avait des endroits où elles émergeaient.


  Il s’aperçut qu’il prenait plaisir à l’échange et se demanda si c’était Atlas qui l’encourageait par l’intermédiaire de l’implant. La question le déprima un peu et en fit surgir une autre, tirée d’une zone plus sombre de sa conscience :


  — Pourquoi est-ce que Providence a fini comme ça ?


  Un vif chagrin se peignit sur le visage de Jihane. Wolf s’en voulut d’avoir ainsi mis les pieds dans le plat, mais la jeune fille se reprit rapidement :


  — L’intervention d’Atlantis a rompu l’équilibre. Le symbiote est, par certains côtés, incroyablement adaptable et résistant, mais par d’autres extrêmement délicat. Le fait de forcer son enveloppe a brisé l’équilibre chimique de l’hôte et entraîné une réaction en chaîne, avec une explosion au bout. L’hôte allait mourir, on l’a su dès qu’il a été question d’une attaque. Les miens ne voulaient pas vivre sans lui ; c’est difficile à expliquer mais il se crée une espèce de lien affectif, de sentiment d’appartenance avec le symbiote – et l’hôte – qui augmente au fil du temps. Si on m’enlevait le symbiote… j’en mourrais aussi, conclut-elle d’une voix sourde.


  Wolf contemplait les motifs de l’algoléum qui recouvrait la surface de la table basse, devant lui. La sensation de malaise avait refait son apparition et singulièrement augmenté.


  — Je ne sais pas quoi dire, constata-t-il.


  > Exprimer du regret…


  Il ne laissa pas le temps au conseil de s’afficher et battit furieusement des paupières pour se débarrasser de l’assistance. Une nouvelle fois, il ne resta que les jauges d’estime. Étrangement, le niveau de celle de Jihane autant que de celle d’Ayers venait d’augmenter légèrement.


  — Et vous, Jihane ? demanda doucement le second. Pourquoi avez-vous quitté Providence ?


  Il n’osait pas dire : « Pourquoi n’avez-vous pas partagé le sort des vôtres ? » Jihane comprit à demi-mot.


  — J’aurais voulu rester avec eux. Leur absence est… vraiment douloureuse. La vérité, c’est que notre communauté était condamnée, à long terme. Nous étions trop peu nombreux pour perdurer. C’est pour cette raison que nous avons essayé de renouer le contact avec « en haut ». Mais la façon dont Atlantis a tenté, tout de suite, de nous contrôler, nous a fait craindre que l’humanité n’ait pas progressé depuis l’Immersion. Nous nous sommes isolés, de nouveau. Quelques-uns ont élaboré des défenses à partir du symbiote…


  Elle secoua la tête.


  — C’était mal, mais ils ont eu raison sur ce point : l’attaque est venue. C’est à ce moment, quand nous avons su que nous allions disparaître, qu’une décision collective a été prise. La confluence devait survivre. Il fallait que certains d’entre nous l’emportent et la transmettent. Nous pensions qu’elle aurait de la valeur… pour l’humanité. Mais quand il a fallu trouver des volontaires… Apparemment j’étais la seule encore assez jeune pour que l’espoir de recommencer puisse l’emporter sur la perte. Il n’y a eu que moi.


  Et voilà comment nous l’avons accueillie, se reprocha Paul.


  Il les regarda tous les deux, l’adolescente submergée par le deuil et le soldat par la culpabilité. Curieux destins auxquels il se trouvait maintenant mêlé. Eh bien, le Grondin n’était peut-être pas le pire endroit où ils auraient pu échouer.


  Un frôlement dans son dos le fit se retourner. Morvan était de retour, indécis.


  — Vous tombez bien, l’accueillit le second. Je pense que c’est le moment d’entamer la réserve de café.


  — La réserve de la commandant ?


  — Je ne crois pas qu’il y en ait une autre, dit-il avec un petit sourire. Avec beaucoup de sucre, et probablement un doigt du whisky que vous et le doc affectionnez… Si vous le voulez bien.


  À cet instant, Douglas se redressa soudain. Il avait l’air effaré.


  — Ils vont attaquer. Il faut que je voie votre commandant.


  Chapitre 25


  HSS Dutchman


   


  — Commandant, nous recevons une transmission cryptée sur le canal soixante-sept.


  Veers dressa l’oreille et abandonna le rapport d’activité sur lequel il planchait. Le Dutchman avait fait une belle saison dont tout le monde sortait gagnant : la Hanse, les communautés desservies, l’équipage et son commandant. Il y aurait eu tout lieu d’être satisfait… sans ces rumeurs belliqueuses qui s’agitaient du côté d’Atlantis. Veers commençait à craindre que leur formidable IA n’ait finalement grillé un fusible. Canal soixante-sept, cela venait selon toute probabilité de là-bas. Le mystérieux informateur de la Hanse n’employait jamais le même canal, mais toujours l’un de ceux transitant par des bouées de surface plutôt que le réseau de transmission sous-marin très basse fréquence. Veers entra sa clé de décryptage et son ordinateur commença la transcription. Ses yeux s’arrondirent de plus en plus à mesure qu’il lisait. Ça y était. Le pire était en train de se produire. Il chercha des yeux la bulle des communications, flottant au-dessus de la surface de son bureau en acajou poli, et lança un appel général.


  Ils réussirent à se réunir à vingt-sept cette fois-ci, certains sous-marins opérant comme relais pour en joindre d’autres trop éloignés. Juste assez pour que le Quorum soit valide. Ceux qui transitaient actuellement dans le Pacifique restaient hélas hors de portée. Ils prendraient connaissance des événements plus tard.


  — Nous ne pouvons pas laisser l’un de nos vaisseaux être attaqué impunément, déclara Singh aussitôt que Veers eut résumé la situation.


  Bon nombre des commandants de la Hanse l’appuyèrent, parmi lesquels, évidemment, Ebejer et Hamadi, mais aussi Xiang, ce qui intrigua Veers. Il soupçonnait Xiang de partisanisme depuis qu’il avait semblé, à plusieurs reprises, favoriser la zone Ouest-Pacifique de l’Intercommunauté plutôt que la Hanse elle-même. Depuis, Veers considérait ses interventions comme un reflet des tendances à l’œuvre de l’autre côté du globe.


  — Bien sûr que nous ne le pouvons pas, tempéra-t-il. Mais…


  — Je propose un blocus sur Atlantis ! coupa Ebejer.


  — … mais il importe de ne pas se précipiter ! Nous n’avons aucune information concernant le sort du Grondin à part cette communication qui provient a priori d’Atlantis. Je dis bien a priori : cette source ne s’est jamais identifiée.


  — Elle s’est toujours montrée fiable, remarqua Quandt, et le timbre chaud de sa voix sembla avoir un effet apaisant sur ses collègues moins maîtres de leurs nerfs. Mais tu as raison, Anders. La tension en Atlantique Nord est à son comble, un pas de côté pourrait faire voler la Pax en éclats. Il nous faut des preuves. Pour le moment, nous n’en avons pas.


  — Quelle est la dernière position connue du Grondin ?


  Veers jeta un coup d’œil au planisphère interactif qui ornait la cloison lambrissée lui faisant face : Arnault et son Amphitrite remontaient d’Antarctique, elle avait dû manquer les derniers échanges et ne pas avoir eu le temps de se mettre à jour.


  — Au niveau de la dorsale, non loin de la position de Providence. La dernière communication de De Klerk est laconique : elle indiquait avoir repêché une rescapée proventine ainsi qu’un Atlante, à la faveur d’un affrontement opposant le Critias à un troisième sous-marin inconnu – probablement des pirates. Elle comptait rallier Albion pour répondre à la convocation de la CIDR.


  — Et depuis ? Avons-nous la moindre idée de ce que sont devenus le Grondin ou le Critias ?


  — Ni l’un ni l’autre.


  Sur la bulle, la petite image d’Arnault afficha une moue sceptique.


  — Ça me semble un peu juste pour ouvrir les hostilités. Si nous étions sûrs de notre informateur… Mais il pourrait tout aussi bien être en train de nous monter contre Atlantis, à supposer que cela l’arrange.


  — Je suis de cet avis, appuya Veers.


  — Le premier de nos soucis devrait être de retrouver Carmen, reprit Quandt. Ortega, Lissine, vous êtes les plus proches. Acceptez-vous de vous dérouter pour explorer le secteur entre la dorsale et Albion ?


  — C’est parti.


  On vit Lissine adresser un geste à son navigateur – à bord du Sadko, le commandant n’avait pas de secret pour son équipage et participait aux réunions hanséatiques depuis son central de navigation.


  — En attendant d’avoir une meilleure appréhension de la situation, conclut Veers avec un petit sourire, je propose que nous suivions la proposition d’Ebejer et que nous nous préparions pour un éventuel blocus.


  Cela apaiserait les plus remontés tout en n’engageant à rien.


  Chapitre 26


  — Que fait-il ? Ce ne sont pas les instructions qu’il a reçues, se récria Susanna.


  Les yeux rivés sur sa bulle principale gauche, elle regardait Douglas quitter le carré à la suite de Morvan. Après avoir révélé l’imminence de l’attaque, il n’avait pas profité du moment où Morvan le débarrassait de sa chaîne pour se libérer. Maintenant, il avait de nouveau les poignets menottés. Son rythme cardiaque et ses relevés hormonaux faisaient des pics irréguliers.


  — Je recommande la patience. Le premier maître est un ancien éclaireur, plus habitué que les fantassins à recourir à ses facultés de raisonnement indépendant. S’il parvient à neutraliser la commandant du Grondin, il peut éviter un affrontement inutile.


  — Et s’il est en train de nous trahir ? Tu ne le sens pas légèrement vacillant ?


  — Le cas est également prévu.


   


  Wolf titubait un peu en marchant le long de la coursive. Machinalement, il tourna la tête lorsque son programme le lui indiqua, et fournit ainsi à Atlas une vue parfaite du plan de compartimentage du sous-marin. Il était extrêmement confus et essayait de se rappeler pourquoi il avait demandé à voir De Klerk. Un moyen de délayer, peut-être, de ne pas neutraliser Morvan et Ayers sous les yeux de Jihane. Il avait absorbé la dose d’adrénaline qui avait accompagné l’ordre et lutté contre l’impulsion de briser sa chaîne au point de fragilité indiqué par son NHESTOR. Cela l’avait mis dans un état second. Il se sentait déborder d’une excitation électrique qui ne s’estomperait que dans l’action. Ne pas l’utiliser lui donnait la nausée.


  Ils arrivèrent au coin de l’échappée pour accéder au pont supérieur. Morvan pivota en empoignant la rampe et dévoila son flanc.


   


  — Je n’ai pas l’impression qu’il soit très en forme. Il vaudrait mieux…


  Susanna vit de nouvelles lignes de commande apparaître dans le champ des connexions avec Douglas. Atlas avait anticipé. Elle revint à la bulle droite, où la situation tactique était résumée.


   


  Wolf empoigna la tête de Morvan à pleines mains et le précipita contre la cloison. Il y eut un bruit sourd et Morvan trébucha, sonné, en se rattrapant maladroitement à la rampe. Le temps qu’il reprenne ses esprits, Wolf s’était emparé du pistolet électrique qu’il portait à la hanche et le braquait sur lui.


  Paul recula en se maudissant pour son manque de vigilance. Il leva les mains, lentement, tout en se plaçant devant Jihane.


  — Douglas…, commença-t-il.


  Wolf secoua la tête pour chasser le bourdonnement qui l’assourdissait. Puis il réalisa qu’il avait le pistolet de Morvan entre les mains. Celui-ci s’était crispé en attendant l’impact ; il le regardait avec un mélange de stupeur et de colère. En retrait, Ayers était en train de dire quelque chose que Wolf n’entendait pas. Jihane était à demi dissimulée derrière lui mais il pouvait ressentir sa peur. Le pistolet était braqué devant lui, droit selon les indications du collimateur. Le sang lui battait aux tempes. L’afflux d’adrénaline l’étouffait. Qu’était-il en train de faire ? Il n’avait jamais eu l’intention… Il lutta pour regagner un peu de clarté d’esprit. Sa conscience se heurta aux impulsions que déclenchaient en lui le NHESTOR et les réflexes inculqués.


   


  Susanna vit les lignes de commande se modifier encore. De nouveaux programmes apparaissaient sur le côté de la bulle, lorsqu’ils étaient préactivés. Parmi eux, [Apoptose]. Le programme de suicide cellulaire.


   


  Rejet. Injustice. Danger : attaquer ! Violence. Peur. Révolte. Il allait tirer. Il ne voulait pas tirer.


  Il faut que cela cesse.


  Il s’adressa à Ayers avec effort :


  — Ils vont percer la coque.


  Il ne pouvait rien faire de plus, il était sur le point de céder à l’instinct de combat qui supplantait sa volonté. La bouche de Jihane s’arrondit d’horreur une fraction de seconde avant que Wolf ne cale le canon de l’arme sur le côté de son crâne, contre l’implant. Ayers esquissa un geste.


   


  À tout moment, l’amiral pouvait reprendre la main. Elle ne le fit pas. Sa confiance en la logique d’Atlas était absolue. [Apoptose] passa en surbrillance.


   


  Wolf pressa la détente.


   


  Le corps du premier maître fut agité d’un réflexe convulsif, puis s’effondra comme un pantin désarticulé.


  Chapitre 27


  Ruben transpirait. Il était seul de quart et essayait de repousser le moment de sa prochaine prise, encore un peu plus. Cela faciliterait les suivantes, pensait-il. La gélule de nark que lui avait donnée Surya était dans sa poche. Il voulait tenir encore deux heures de plus et pouvoir le lui dire. Voir la fierté dans ses yeux.


  — Poste de combat ! Poste de combat ! Attaque du Critias imminente ! On s’attend à une tentative d’abordage ! Lynch, Fischer, à l’armurerie !


  C’était la voix du second, déformée par une vive émotion. On aurait dit qu’il venait de voir la mort en face, et l’entendre ainsi avait quelque chose de glaçant. Aussitôt, des bruits de course résonnèrent dans tout le sous-marin. Surya et Sasha arrivèrent les premières et se jetèrent chacune à leur place, devant les consoles nav et comm. La commandant apparut un instant après. Ruben la dévisagea rapidement : elle était blême, la respiration entrecoupée. Comme Ayers, on aurait dit qu’elle venait de rencontrer un fantôme.


   


  Paul détacha ses yeux du corps inerte de Douglas. Il venait de partager toute l’horreur de cet instant où le soldat avait décidé de se brûler la cervelle, puis la douleur immense et paralysante qui l’avait précipité dans le néant. Il ne voulait plus jamais revivre ça.


  — Morvan, emmenez Jihane vers l’arrière et protégez-la. C’est pour elle qu’ils viennent. Et… ne le laissez pas comme ça, s’il vous plaît.


  — Je n’en avais pas l’intention.


  Il était presque aussi bouleversé que le second.


  Paul les laissa et tourna le coin de la coursive transversale avant, où Fischer et Lynch l’attendaient déjà devant le coffre mural. Fischer le dévisagea – elle avait vu l’attroupement en arrivant du hangar – mais s’abstint de tout commentaire pendant qu’il déverrouillait fébrilement le coffre et leur donnait les plaques de poitrine et les casques de protection, puis des fusils censés leur permettre de repousser un assaut pirate.


  — Ça m’étonnerait que les stun-gun suffisent, dit-il en leur tendant des chargeurs gréés à balles réelles.


  Il n’était même pas sûr que ces balles parviennent à égratigner une véritable armure de combat. C’étaient des munitions à énergie cinétique réduite, conçues pour épargner la coque et les conduites sensibles.


   


  Ruben étouffa un juron.


  — Le Critias, commandant ! Il était là, à même pas deux nautiques… Je ne comprends pas comment j’ai pu le louper !


  Carmen secoua son engourdissement et vint se pencher par-dessus l’épaule de l’opérateur.


  — Eh bien, ils ont dû faire des progrès dans le domaine des brouilleurs.


  Un nouvel écho bien net se détacha de celui du croiseur. Ruben écouta un instant et fit varier ses réglages.


  — Quinze nœuds. Azimut direct sur nous. Très bruyant, sans doute des hydroprops. Signature inconnue dans les bases de données. Ça pourrait être un pod d’assaut, hasarda-t-il.


  — Ça pourrait.


  Carmen retourna à son fauteuil de commandement et activa le réseau de comm interne en mode diffusion générale.


  — Où en es-tu, Paul ?


  — Équipe de défense à trois parée en coursive transversale avant, armés.


  — Doc ?


  — Kits de secourisme prêts, j’attends les ordres.


  — … Morvan ?


  — On va vers le hangar.


  Carmen balaya du regard les visages tournés vers elle. En cet instant, ils comptaient tous sur son sang-froid. S’ils s’en sortaient, elle penserait plus tard au danger dans lequel elle avait précipité son équipage. En attendant, elle pouvait également compter sur eux.


  — Nous allons probablement être abordés par tribord, dit-elle en fixant l’écho qui se déplaçait sur l’écran de Ruben.


  La trajectoire s’infléchissait. Elle se rappela avec un frisson ce qu’elle avait perçu des derniers instants de Douglas, trahissant qu’il avait été en contact avec son réseau juste avant de… Sale façon de réaliser que le symbiote avait bien colonisé son cerveau. Elle précisa :


  — Tribord avant. D’après les derniers développements, je considère qu’ils connaissent la disposition interne du Grondin. Tout au moins la partie avant. Le point de vulnérabilité est le sas d’accès à quai.


  Elle marqua un temps d’arrêt pendant lequel Paul, Fischer et Lynch se tournèrent machinalement vers le sas dans l’axe de la coursive transversale.


  — J’ai l’intention de résister à toute tentative d’arraisonnement illégale. Néanmoins, nous sommes en position d’infériorité, et c’est un euphémisme. Paul, ne tirez pas pour tuer mais pour les empêcher le plus longtemps possible de poser le pied à bord.


  Elle jeta un coup d’œil à Sasha : celle-ci essayait déjà d’accéder à une balise de comm pour contacter la Hanse, ou Albion… N’importe qui.


  Il en coûtait à Carmen, mais elle se devait d’envisager l’inévitable reddition. Cela ressemblait à de la lâcheté. Elle ravala son amertume en songeant qu’elle était responsable des vies de son équipage. Après le bref baroud d’honneur qu’elle devait à son intégrité, elle ne pouvait pas les entraîner jusqu’au sacrifice inutile. Elle-même s’était détournée de cette voie il y avait déjà plusieurs années. Si les Atlantes tenaient à leur Proventine au point de briser la Pax, elle n’avait pas les ressources pour les empêcher de l’avoir.


  — Impact dans trois… deux… un…, annonça Ruben.


  Le choc les fit tous vaciller. Les Atlantes ne faisaient pas dans la dentelle.


  Dans la coursive transversale, Paul avança et se plaqua contre la cloison sur sa droite. Il appuya son fusil sur le dessus d’une caisse à matériel anti-incendie qui lui prodiguerait un peu de protection. Côté gauche, Fischer s’accroupit pour offrir la cible la plus petite possible et Lynch s’adossa derrière un ensemble de conduites d’eau, prêt à la couvrir. Un gémissement aigu retentit, suivi d’une série de secousses.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? grinça Fischer.


  Paul comprit lorsqu’un arc incandescent commença d’apparaître sur les portes du sas.


  — OK, ils percent réellement la coque ! hurla-t-il. Ce n’est pas un piratage du sas !


  Sa voix s’étrangla dans sa gorge lorsqu’un disque parfait de métal, aux bords rougeoyants, se détacha et bascula dans la coursive. De la fumée se répandit immédiatement, dissimulant les silhouettes sombres qu’il avait à peine eu le temps d’entrevoir.


  — Masques !


  Fischer et Lynch ne l’avaient pas attendu. Il termina d’ajuster le sien pendant que Fischer ouvrait le feu, au jugé. En un instant, la situation bascula dans le chaos et la coursive s’emplit de bruit et de fureur. Un projectile passa en sifflant près de l’oreille de Paul.


  — Ils tirent à balles réelles !


  Je ne crois pas qu’ils aient l’intention de laisser des témoins derrière eux, songea-t-il.


   


  — Envoie, Sash ! commanda Carmen d’une voix âpre.


  L’ingéco percuta l’interrupteur et un voyant passa au vert, confirmant l’éjection de la balise de secours. Une fraction de seconde plus tard, Ruben s’étrangla :


  — Torpille dans l’eau !


  Impuissants, ils suivirent sa course sur l’écran sonar. L’explosion secoua le Grondin sans lui causer grand mal, mais l’écho de la balise disparut.


  — Ils veulent notre peau, commenta Ruben.


  — Filhos da mãe, lui répondit Surya d’une voix blanche.


   


  Fischer bascula avec un cri, touchée à l’épaule. Lynch réagit en déclenchant un tir de barrage soutenu, l’empoigna par le col de son vêtement et la tira en arrière. Paul se vit soudain seul.


  — Renforts en coursive avant !


  — Ça arrive ! répondit Carmen, puis : Ruben, réglez le sonar en mode auto et allez-y. Sasha, envoie un message d’urgence sur toutes fréquences.


  Ruben s’exécuta, le cœur au bord des lèvres. Surya lui tendit son poing au moment où il se levait pour partir. Leurs phalanges s’entrechoquèrent et l’instant suivant il n’était plus là. Surya ravala la boule qu’elle avait au fond de la gorge et se concentra sur son pilotage. Sur l’écran de visualisation principal, une crête leur faisait face, dessinée par la myriade d’échos créés par le sonar. La crête de Thulé. S’ils parvenaient jusqu’à elle et que les gars tenaient le coup en bas, ils seraient de nouveau à portée des balises de nav de la route commerciale qui passait plus au nord. Peut-être quelqu’un percevrait-il au moins leur transpondeur…


  Ruben franchit le seuil de la passerelle au moment où Sasha commençait à transmettre :


  — Mayday, mayday, mayday, ici HSS Grondin…


  Il haussa les épaules et avala sa gélule. Il ne se faisait guère d’illusion : le Critias devait les brouiller sur tout le plan de fréquences. Mais tant mieux si cela donnait un peu d’espoir à Surya. Aussitôt avalé, le nark se déversa dans son organisme, son effet décuplé par le manque qui avait précédé. Ruben se sentit soudain détendu, sûr de lui. Il inspira à pleins poumons et descendit l’échappée bâbord.


   


  Lynch aida Pedersen à allonger Fischer sur le bloc.


  — Remonte ! le rabroua celle-ci. Ils ont plus besoin de toi que moi ici !


  Pedersen le retint un instant d’une voix tremblante :


  — Comment ça se passe ?


  — À votre avis, doc ? coupa Fischer en haletant. C’est pas le moment de se chier dessus ! Rafistolez-moi pour que je remonte ASAP, Ayers ne peut pas faire face tout seul ! Et toi, arrête de traîner !


  Lynch les dévisagea de son éternel regard un peu lointain et retourna vers le chaos sans témoigner d’une émotion particulière.


   


  Morvan jeta un coup d’œil en arrière et vit les troupes commencer à envahir la coursive transversale depuis le sas.


  — Je suis désolé ma grande, mais il faut qu’on le laisse là.


  Douglas pesait son poids. Ils traînaient son corps vers l’arrière, ayant chacun passé l’un de ses bras par-dessus leurs épaules, mais Jihane trébuchait sans cesse et Morvan avait du mal à compenser. L’étroitesse de la coursive principale, avec son pan coupé côté coque, les empêchait de se tenir à trois de front. Ils étaient trop lents.


  — Non, hurla-t-elle, avec un ton de panique horrifiée qui fit hésiter Morvan.


  Au bout de la coursive, un Atlante en armure se détacha du chaos de fumée et d’impacts et s’élança vers eux. Morvan laissa basculer son fardeau au sol et brandit son pistolet électrique. Il eut subitement envie de rire. Un stun-gun contre une machine de guerre blindée…


   


  Ruben arriva dans la coursive transversale et prit la mesure de la situation. Il était parfaitement calme, presque en lévitation, voyait et entendait avec une acuité exaltante. L’ennemi envahissait le sous-marin. Le second était seul et cédait du terrain. Les balles sifflaient, une fumée piquante stagnait dans tout l’espace. Ruben décida que cela ne lui convenait pas. Le Grondin ne pouvait pas finir comme ça. Surya ne pouvait pas finir comme ça. Il chercha une idée. Ayers lui fit signe de se mettre à couvert et lui désigna le coffre armement dont la porte béait comme un carré plus sombre au milieu des étincelles et de la fumée. Ruben traversa la coursive au milieu des balles. Il se sentait invulnérable. Il regarda dans le coffre et sut ce qu’il lui fallait faire. Il allait tous les sauver.


  Paul se courba pour éviter un tir et riposta immédiatement. Un petit groupe d’Atlantes avait pris pied à bord face à lui. Ses tirs ne leur faisaient pas grand mal. Ils prenaient leur temps, maîtrisaient l’espace avant d’avancer. Quelqu’un passa à côté de Paul. Il entrevit fugitivement Ruben qui courait droit en avant, sans protection. Il portait dans ses bras un paquet sur lequel clignotait un détonateur. Le stock d’explosifs d’urgence…


  — RUBEN, NON !


  Le premier impact brûla à peine le jeune homme, ce fut comme une piqûre sans conséquence. Le second le fit trébucher. Le troisième l’arrêta. Ruben contempla les silhouettes noires qui lui faisaient face et lui bloquaient le passage. Il ne lui manquait que quelques mètres… Les bips électroniques du détonateur s’accélérèrent et devinrent un son continu, strident. Il prit son élan et propulsa son fardeau au-dessus des têtes, juste avant d’être déchiqueté par les balles.


  Paul se rua sur un panneau de commande et déclencha la mise en sécurité du sous-marin. Toutes les portes et panneaux étanches claquèrent et se verrouillèrent, l’un d’entre eux juste devant le nez de Lynch, au moment où il remontait de l’infirmerie.


   


  Morvan vit la porte qui séparait la coursive transversale du compartiment cabines se refermer derrière les talons du soldat surpris. Il profita de cet instant d’inattention pour s’emparer d’une hache anti-incendie fixée sur la cloison et fonça. L’Atlante ouvrit le feu presque à bout portant. Morvan accrocha le canon de l’arme avec le fer de la hache et l’écarta, puis l’arracha des mains du soldat. Les vieux réflexes étaient encore là. L’homme recula et prit le couteau fixé sur son harnais. Il fit sauter l’arme entre ses mains et Morvan devina que, sous la visière opacifiée, il devait sourire.


   


  Une boule de feu se déploya à l’intérieur du brècheur au moment où Paul tombait à genoux, atteint à son tour par une concentration de tirs.


  * Carmen… *, pensa-t-il.


  L’obscurité et le froid l’envahissaient, mais il eut le temps de voir le pod d’assaut avalé par l’explosion, les soldats balayés, et un mur d’eau bouillonnante s’engouffrer à l’intérieur du sous-marin.


   


  L’Atlante vacilla sous le choc qui secoua le Grondin. Morvan utilisa l’inertie du mouvement pour augmenter la force de son coup. L’homme leva maladroitement son arme mais n’eut pas le temps d’esquiver : le fer s’enfonça profondément à travers la visière du casque. Des étincelles crépitèrent, accompagnant un jaillissement de sang.


   


  Carmen poussa un cri affreux, un hurlement de bête blessée, puis elle s’effondra sur le sol de la passerelle. Sasha se précipita vers elle. Elle avait à peine reconnu le nom de Paul dans ce rugissement. Carmen était inconsciente. Soudain, le pont prit une inclinaison inquiétante.


  — Qu’est-ce qui se passe, Surya ?


  — Je… On est complètement déséquilibrés ! haleta-t-elle en luttant contre les commandes.


  Elle quitta un instant ses instruments du regard pour appeler sur l’un de ses écrans le résumé du secteur sécurité-plongée.


  — Voie d’eau à tribord. Toute la coursive transversale, le compartiment un, les trois et quatre tribords inférieurs… Porra, des cloisons étanches ont cédé…


  Elle se jeta sur les commandes de ballasts et les caisses de réglage, tenta de rétablir l’équilibre.


  — J’y arrive pas, constata-t-elle d’une voix brisée. On est en train de couler. On est foutus.


  Sasha regarda l’écran central. Le Grondin venait de franchir la crête de Thulé, pour aller s’abîmer lentement dans la grande faille qu’elle bordait.


  — Jette-nous contre la montagne.


  — Quoi ?


  — Échoue-nous, jette-nous sur le relief ! Tant pis, au point où on en est !


  Surya cassa la vitesse, laissa le nez du Grondin basculer et accompagna le mouvement d’inclinaison à droite. Le relief se rapprocha.


  — Essaie de nous échouer sur bâbord !


  — Le poids nous porte à droite…


  — Je sais ! Mais essaie. Toutes nos issues sont à tribord !


  Sasha alla jusqu’au siège de Surya en luttant contre l’inclinaison du pont. C’était comme de marcher au flanc de la montagne contre laquelle ils se précipitaient. Elle posa la main sur l’épaule de la pilote. Surya manœuvra simultanément les commandes et les ballasts pour modifier la trajectoire du sous-marin. Celui-ci décrivit une lente rotation tout en se rapprochant du relief. Trop lente, et ils continuaient à s’enfoncer. Une alarme retentit soudain.


  — On approche de l’immersion maximale.


  Elle secoua la tête :


  — On ne va jamais s’en tirer.


  Les doigts de Sasha devinrent une serre sur son épaule.


  — On va s’en tirer parce que je veux qu’on s’en tire. Allez, tourne, saloperie, murmura-t-elle entre ses dents.


  Comme en réponse, le sous-marin franchit son plancher d’immersion. Les flancs comprimés gémirent et, vers l’arrière, un bruit sourd indiqua qu’une autre cloison venait de céder.


  Le mufle du Grondin percuta le flanc de la montagne en premier, côté bâbord. Sous l’impact, Sasha et Surya furent projetées contre les tableaux de commande et perdirent connaissance. Le sous-marin racla le massif en soulevant un nuage de sédiments et en délogeant quelques rocs qui allèrent s’abîmer plus bas, par quatre mille mètres de fond. Il finit par s’immobiliser sur un escarpement.


   


  — Alors ? demanda l’amiral.


  — Plus rien, lui répondit l’opérateur senseurs. Ils sont passés sous le plancher d’immersion standard et ont percuté le relief. J’ai perçu des bruits d’écrasement.


  — Donnez un coup de sonar actif.


  L’impulsion restitua l’image du nuage de débris en suspension, dont émergeait l’avant du sub hanséatique, tout au bord d’un précipice.


  — À quelques compartiments près, il sonne plein.


  — Bon.


  Susanna caressa l’idée d’assener le coup de grâce à l’aide d’une torpille, mais de ce côté-ci de la crête c’était courir le risque que quelqu’un entende. Les voies de navigation n’étaient plus si éloignées. Peu importait : le Grondin avait sombré sous la limite des engins de renflouage courants et sa position serait perdue dès qu’ils auraient quitté les lieux.


  Eh bien, personne n’aura cette confluence, finalement.


  — Navigation, programmez un cap vers Albion.


  TROISIÈME PARTIE


  Sur la rive du Styx


  Chapitre premier


  La première chose à laquelle Sasha pensa lorsqu’elle reprit connaissance, ce fut le Styx. D’après la superstition populaire, le fleuve des morts roulait ses flots noirs au fond de tous les océans du monde, là où échouaient les âmes des disparus. Sasha aurait pu s’y croire immergée, sans la douleur qui résonnait dans son crâne là où elle avait heurté le panneau de commande au pied duquel elle gisait. Il régnait un silence de tombe, marqué par l’absence des bruits habituels constituant la toile de fond de la passerelle : le bourdonnement de l’électronique, le chuintement de l’air conditionné, le balayage régulier du sonar, et tous les petits sons que l’on ne remarquait pas, accompagnant le basculement d’un interrupteur, la manipulation d’une commande ou l’utilisation d’un clavier. L’obscurité était à peine percée par le biotube d’urgence dont la lueur glauque soulignait les contours des consoles muettes et découpait des pans d’ombre dans les angles de la pièce.


  — Est-ce que quelqu’un m’entend ? essaya-t-elle.


  Le son de sa voix, dans le silence, résonna de manière inquiétante. Un grognement lui répondit et, sur le fauteuil qui la surplombait, une forme sombre se redressa péniblement.


  — Foda-se…


  — Surya ?


  — Ouais, pas si fort… Que tapa !


  La petite nav passa une main sur son front et y trouva une substance gluante. Elle avait percuté son poste de travail de plein fouet. À tâtons, elle chercha la commande de réarmement des batteries et l’actionna. Le cliquetis résonna dans le silence.


  — Porra, pas de jus…


  Sasha se redressa, les jambes flageolantes. Maintenant que l’adrénaline ne la soutenait plus, elle se sentait faible et très découragée.


  — Carmen ? appela-t-elle.


  Elle se mit à la chercher pendant que Surya s’escrimait sur son tableau de bord, pour aboutir à l’évidence : l’alimentation électrique était hors jeu. Même le circuit de secours, branché sur les batteries, refusait de s’activer. Sasha laissa pour le moment ce problème de côté. Elle faillit trébucher sur Carmen, qui avait roulé au bas de l’estrade où se trouvait la console commandant. L’ingéco la retourna précautionneusement. Elle respirait. Soudain ses yeux s’ouvrirent comme deux puits d’ombre dans son visage que la lumière du biotube blêmissait.


  — Il est mort…, dit-elle avec horreur.


  — Qui est mort ? demanda Sasha, saisie.


  — Paul.


  — Mais comment…


  — Je l’ai senti. Je l’ai partagé. Il était face au sas au moment de l’explosion, quand l’eau…


  Sa voix se brisa et elle accusa le coup quelques instants. Puis elle sembla reprendre un peu d’empire sur elle-même. Elle regarda autour d’elle, découvrant la passerelle plongée dans l’ombre.


  — Que s’est-il passé ?


  — On est échoués côté est de la crête de Thulé, résuma Surya d’une voix tendue. Entre trois mille et trois mille cinq cents mètres.


  Elle laissa un silence planer, le temps pour Carmen de réaliser ce que ces chiffres, qu’ils n’avaient jamais atteints, signifiaient.


  — Avant qu’on touche, je crois qu’environ un quart des compartiments étaient inondés, surtout sur tribord et à l’avant, conclut Surya. Et maintenant on n’a plus d’électricité.


  Pour ponctuer ses dires, elle actionna de manière répétée l’interrupteur de réarmement, qui cliqueta sans effet.


  — Il faut aller réarmer à l’arrière, réagit Carmen.


  D’abord, les kits de secours. Agir aida Carmen à se reconcentrer. Elle décrocha trois kits des cloisons – il y en avait quatre en passerelle –, en ouvrit un et sortit un ceinturon muni d’outils qu’elle boucla autour de sa taille, des gants et une cagoule de protection antifeu, une petite bouteille d’oxygène et un masque, une lampe torche, une couverture de survie, et surtout une radio portative avec sa propre batterie. Elle sélectionna le canal par défaut.


  — De commandant, pour contact.


  Elles attendirent pendant que les secondes s’égrenaient.


  — De commandant, pour contact, réitéra Carmen.


  Elle n’essaya pas une troisième fois et accrocha la radio à son ceinturon.


  — Bon, je vais essayer d’atteindre le PC de secours.


  Elle endossa la bouteille d’oxygène et fixa le masque sur son épaule, enfila les gants et la cagoule qu’elle laissa pour le moment autour de son cou, et testa la lampe torche.


  — Économisez les piles en mon absence, dit-elle en voyant Sasha et Surya ouvrir également leurs kits. Veillez le canal numéro un. Je rameuterai l’aide disponible en route.


  Elle ne fit pas de supposition au sujet du nombre de survivants qu’elle espérait trouver.


  Carmen enveloppa les deux femmes du regard, silhouettes sombres et indistinctes dans l’obscurité du local, puis elle alla ouvrir le boîtier de commande manuelle de la porte bâbord, trouva le bouton test et le pressa pour déclencher la pile à eau de mer qui était fixée de l’autre côté de la cloison. Au bout d’un instant, un voyant rouge clignota, puis resta allumé. Carmen le fixa, le cœur au bord des lèvres, puis alla recommencer à tribord. Elle obtint le même résultat. Les deux accès desservant la passerelle étaient inondés.


  Les trois femmes demeurèrent debout, immobiles, assommées par la conscience de leur situation. Elles étaient piégées sans moyen de communication, à une profondeur où les engins de sauvetage standard ne descendaient pas – de toute façon, encore eût-il fallu que quelqu’un sache où le Grondin avait coulé. Aucune n’osa le dire, mais il ne leur restait qu’une option : compter les heures qui les séparaient de l’épuisement de leur oxygène. Carmen reposa lourdement sa bouteille sur le fauteuil commandant. Surya frissonna. Il commençait à faire froid.


  Sasha nota le changement d’attitude de ses compagnes et songea qu’elle aurait dû s’occuper de leur remonter le moral. Tant qu’il leur restait de l’air… Elle en fut incapable. Ses cauchemars d’enfant prenaient de l’épaisseur. L’ombre du Styx montait pour les engloutir.


  Chapitre 2


  — Un peu plus haut, Lynch, s’il te plaît.


  Le grand mécano obtempéra et le disque de lumière projeté par la torche s’élargit pour éclairer les mains de Pedersen, éclaboussées de sang. Le médecin augmenta légèrement l’ouverture de l’écarteur pour apercevoir, logée contre la clavicule, la balle sur laquelle les extrémités recourbées de sa pince glissaient. Il fit une nouvelle tentative. Fischer blêmit. La vieille morue refusait de s’évanouir et le fixait sans aménité. Pedersen avait le sentiment qu’elle jugeait sa façon d’opérer et que cela ne tournait pas à son avantage.


  — Je crois bien ne pas avoir eu l’occasion d’opérer sans assistance depuis l’école, commenta-t-il. C’est fou comme on perd la main.


  Il profita de la flambée de colère que sa tentative d’humour provoquait pour enfoncer la pince plus profondément entre les chairs, et – enfin ! – il extirpa le projectile.


  — Je suis ravie de vous avoir permis de rafraîchir votre entraînement, doc…, persifla l’électronicienne.


  Sa voix s’affaiblit et, enfin, elle perdit connaissance. Pedersen épongea l’hémorragie et commença à suturer avec soulagement. Il préférait ses patients commodément inertes, et surtout qu’ils n’aient pas l’air de réfléchir au moyen de lui faire payer les souffrances qu’il leur infligeait.


  — Ça va, Lynch, tu peux te détendre.


  Le géant n’avait pas bougé d’un pouce durant toute l’opération, sauf lorsqu’il le lui avait demandé.


  — Tu peux éteindre, précisa-t-il devant son incompréhension. L’éclairage du biotube suffit, maintenant.


  Pedersen ôta ses gants et mit son matériel de côté en songeant qu’il s’occuperait du nettoyage et de la stérilisation plus tard. S’il y avait un plus tard. L’inconvénient d’en avoir fini avec Fischer, c’est qu’il n’avait plus de quoi distraire son esprit de leur situation désespérée. Pour commencer, il allait devoir inventorier les kits de secours de l’infirmerie, et constater ce qu’il s’était rappelé presque tout de suite après le black-out : la dernière fois qu’il avait vérifié les kits, il avait ôté les batteries des radios pour les mettre à recharger. Elles se trouvaient probablement toujours au hangar, branchées sur un établi, là où il les avait laissées. Mieux valait pour lui que l’évanouissement de Fischer dure un peu… Cela repoussait la perspective du savon qu’elle allait lui passer.


  Soudain, Lynch ralluma sa lampe et en braqua le faisceau en direction de la porte de l’infirmerie. Une flaque qui s’étendait refléta la lumière. Pedersen s’alarma, ouvrit et se trouva pataugeant dans quelques millimètres d’eau. Un bruit d’écoulement résonnait dans le silence. Lynch rejoignit le docteur et éclaira le panneau étanche, au sommet de l’échappée qui conduisait au pont milieu. Son visage n’exprima rien de particulier lorsqu’il découvrit les filets d’eau qui s’infiltraient sur le pourtour du panneau. Pedersen demeura immobile, pétrifié par la peur acide qui lui brûlait les entrailles et remontait dans sa gorge.


  Chapitre 3


  Le hangar était à sec, se convainquit Morvan en appuyant pour la troisième fois sur le déclencheur de la pile à eau de mer et en constatant que le voyant demeurait éteint. Il avait frappé le panneau de la porte étanche avec le manche de sa hache, pour être sûr, et cela avait rendu un son creux. Pourtant, la porte restait obstinément fermée lorsqu’il pompait à l’aide du levier d’ouverture manuelle. Il entendait l’air comprimé entrer dans la chambre du piston, mais l’ensemble restait irrémédiablement bloqué. Les montants de la porte avaient dû se déformer lorsque le sous-marin avait percuté le relief. Morvan supposait qu’ils étaient échoués, maintenant. De temps en temps, des échos menaçants perçaient le silence : le cri d’un matériau à la limite de sa résistance mécanique. L’ambiance du bord avait radicalement changé, l’environnement familier prenait un tour inquiétant dans la lumière chiche. L’air semblait plus épais, gagné par une humidité glauque qui collait aux surfaces métalliques. Morvan sentait l’angoisse monter petit à petit, en même temps que le froid qui augmentait son malaise. Ils ne pouvaient pas rester là, dans cette coursive où ils étaient impuissants. Au hangar, il pourrait peut-être faire quelque chose avec les drones…


  Il lâcha le levier de commande manuelle et revint vers la jeune fille, dont il distinguait la silhouette avachie contre la cloison. Elle n’avait pas bougé depuis le choc mais elle était consciente, fixant le vide en se balançant doucement. Morvan s’accroupit devant elle.


  — J’ai besoin que tu viennes m’aider, ma grande. Il faut qu’on soit deux pour ouvrir cette porte.


  Il vit ses lèvres bouger, elle murmurait quelque chose.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  Elle se ramassa sur elle-même, en enserrant ses genoux de ses bras, et força un peu le ton :


  — … morts, ils sont morts, tout le monde est mort, et moi aussi, bientôt, je ne ressens plus personne et c’est la fin, la fin, le silence, le froid…


  Sa mélopée se fondit en un geignement continu. Morvan eut envie d’abandonner, de se reconnaître vaincu. Il s’assit en face d’elle, sous le pan coupé de la coque.


  — Eh oui, la mort, répéta-t-il d’un ton amer. Il paraît qu’elle nous sourit à tous, la Manta avec son manteau d’ombres. J’ai cru plus qu’à mon tour y passer, tu sais. Je l’ai même souhaité, à un moment donné. Mais je crois bien que cette fois-ci…


  Jihane émit un hoquet de surprise et cessa de se balancer. Morvan la regarda. Elle écoutait. Soudain, elle se rua sur le corps affalé quelques mètres plus loin.


  — Il est vivant !


  Morvan la rejoignit, incrédule. Il écarta doucement la jeune fille, ouvrit le col de la combinaison et chercha l’artère carotide du bout des doigts. Au moment où il allait renoncer, il sentit une légère pulsation.


  — Je le perçois ! affirma la jeune fille.


  — Qu’est-ce que tu perçois ?


  — De la douleur, surtout. C’est faible.


  Morvan hésita.


  — Il y a un pouls, je te l’accorde. Et c’est déjà incroyable. Mais ne te monte pas trop la tête… Je suis désolé, mais un tir électrique au contact… Il s’est grillé la cervelle. Son cœur peut battre encore, mais j’ai bien peur qu’il en reste au stade du concombre…


  La gorge bougea sous ses doigts et un grognement s’échappa d’entre les lèvres de l’Atlante :


  — Hé, je vous entends…


  Morvan s’écarta avec un rire stupéfait, pendant que Wolf portait les mains à sa tête en gémissant.


  Chapitre 4


  Vivant, mais sacrément à la masse, pensa Morvan en voyant Wolf peiner à actionner la commande manuelle de la porte. Régulièrement, un spasme douloureux crispait son expression et il semblait se déconnecter de la réalité. Morvan était obligé de l’invectiver pour le tirer de son hébétude, et même alors ses gestes demeuraient approximatifs.


  — On inverse, décida-t-il en lâchant le pied de biche dont il était parvenu à insérer l’extrémité entre la porte et son montant.


  Il prit Wolf par les épaules, le plaça devant la barre métallique et guida ses mains dessus. Derrière eux, Jihane manipulait la boule de son symbiote avec distraction, une couverture jetée sur les épaules pour se réchauffer. Elle était allée récupérer l’une et l’autre dans sa cabine lorsque les deux hommes s’étaient mis à travailler sur la porte sans plus lui prêter attention. Le retour à la conscience de Wolf l’avait sortie de sa prostration, mais elle était encore sous le choc après la succession d’émotions violentes dont elle venait d’émerger. À Providence, le soutien de la confluence l’aurait aidée à encaisser… Elle ressentait de nouveau, cruellement, l’absence des siens. Alors elle s’accrochait au symbiote, dont le contact familier lui procurait un point d’ancrage.


  — Wolf, tu m’écoutes ? Ici, appela Morvan en claquant des doigts. Tu n’as qu’à pousser, le plus fort que tu peux.


  Docilement, Wolf s’arc-bouta sur la barre et se mit à peser. Morvan actionna la commande de la porte en pompant, tout en encourageant l’Atlante de la voix. Le geste était plus facile et Wolf fournit un effort continu. Il faillit perdre l’équilibre lorsque le panneau s’entrouvrit d’un centimètre. Pas d’eau, constata Morvan avec soulagement. Le hangar était bien à sec. Ils poursuivirent, gagnant peu à peu sur la résistance de la porte jusqu’à avoir la place de se glisser dans l’ouverture.


  De l’autre côté, les biotubes de l’éclairage de secours avaient du mal à repousser l’obscurité. Le choc de l’échouage avait causé des dommages, plus sans doute qu’il n’en était visible. Des caisses de matériel avaient été éjectées de leur logement et parsemaient le plancher. L’une des deux cabines de contrôle des drones gisait sur le flanc, ses câbles d’alimentation arrachés. Morvan laissa ses compagnons se débrouiller et alla décrocher les deux kits de secours qui équipaient le local.


   


  — De Morvan pour contact.


  Carmen avait bondi au premier grésillement de l’appareil. Un instant, sa voix refléta son soulagement, puis le professionnalisme reprit le dessus.


  — Morvan, ici la commandant. Je suis contente de vous savoir en vie. Nous sommes bloquées en passerelle avec Sasha et Surya. La tranche numéro trois semble inondée. L’alimentation électrique est coupée, y compris le circuit batteries. Quelle est votre situation ?


  — Au hangar, avec Jihane et Douglas. Des dégâts dus au choc, mais pas de voie d’eau. Pas d’électricité non plus.


  — Vous avez dit Douglas ? Mais…


  — Affirmatif. Il est dans un sale état mais il a survécu.


  Carmen accepta l’information et en remit la compréhension à plus tard.


  — Des nouvelles de l’infirmerie, par hasard ?


  — Non…


  — Bon. Procédons dans l’ordre. Le sas technique est-il opérationnel ?


  — Je vais voir.


  Quelques longs instants passèrent. Sasha et Surya s’étaient rapprochées et écoutaient avidement les réponses de Morvan. Les couvertures de survie habillaient leurs silhouettes d’un faible éclat.


  — Ça fonctionne en manuel. Je pense pouvoir mettre un drone en œuvre, ajouta-t-il.


  — Allez-y pour une reco par l’extérieur, valida Carmen. Essayons d’avoir une vue précise de la situation avant de tenter quoi que ce soit. Restez en contact radio permanent pour le moment.


  — Bien reçu.


   


  Morvan bascula le combiné en mode téléphone et le posa sur l’établi près des stations de stockage des deux robots.


  — Scyllas s’est décroché de son logement, commenta-t-il à voix haute en jetant un coup d’œil à l’engin basculé sur le flanc.


  Il lança le test des circuits sur Cyana. L’engin bourdonna et quelques diodes clignotèrent, pour finir par un voyant vert allumé fixe.


  — Cyana est OK.


  — Bonne nouvelle.


  Morvan chercha ses compagnons dans la pénombre. Jihane s’était assise à même le sol ; elle tripotait un objet rond que Morvan n’arrivait pas à identifier. Non loin, Wolf faisait des allers et retours le long d’une cloison, les bras refermés autour de sa poitrine. Ses oreilles résonnaient encore d’un acouphène continu, mais il avait l’impression que rester en mouvement l’aidait à émerger. Le côté gauche de son crâne l’élançait et il n’arrivait pas à se figurer pourquoi. Il faisait très sombre. Pourquoi est-ce que personne ne rallumait ? Quelqu’un toucha son bras et il identifia Jihane dans un éclair de lucidité. La jeune fille suscitait en lui un mélange de sympathie et de méfiance qu’il ne parvint pas à démêler. Un homme les hélait, plus loin.


  Ensuite, il y eut un trou.


  Wolf transportait un robot avec Morvan, qui le guidait à la voix. L’engin était lourd. Morvan avait une voix grave et sûre qui donnait envie de lui obéir. Jihane les suivait avec une lampe torche et une radio. La douleur dans le crâne de Wolf brûlait jusque dans son œil gauche et son tympan. À droite, il entendait mieux.


  Nouvelle absence.


  Morvan était assis dans une espèce de cabine qui ressemblait à un poste de pilotage. Des images bougeaient devant lui. Il parlait. Wolf essaya d’écouter.


  — Je longe la coque à main gauche en remontant vers l’avant, annonça Morvan.


  En l’absence de connexion, il essayait de décrire ce qu’il voyait pour ses auditrices en passerelle. Jihane tenait le combiné radio à proximité. Sans l’alimentation électrique du bord, les informations affichées à l’écran étaient basiques et le casque de pilotage ne fonctionnait pas. Mais le retour vidéo du drone était bon et les commandes répondaient. C’était tout ce dont il avait besoin.


  — J’arrive… Par le Styx ! Il y a un trou circulaire dans la coque. Environ deux mètres de diamètre.


  Morvan se tut un moment, effaré par ce qu’il voyait. Les phares de Cyana faisaient ressortir les bords déchiquetés de la brèche impressionnante ouverte au flanc du sous-marin.


  — Continuez…


  — La découpe est très nette… Mais la coque présente des déformations, des arrachements sur la circonférence… Qu’est-ce que c’était que cette explosion ?


  Au bout d’un silence, Jihane intervint d’une petite voix :


  — C’est Ruben qui a jeté un explosif à l’intérieur de l’engin d’attaque… J’ai partagé en partie les perceptions de monsieur Ayers, expliqua-t-elle d’un ton d’excuse.


  Morvan la dévisagea, ses yeux comme deux billes blanches dans son visage sombre.


  — Ils sont morts, n’est-ce pas ? grésilla la radio.


  — Oui, traduisit Morvan en la voyant hocher la tête.


  — L’eau a tout balayé, de toute façon. Continuez, Morvan.


  Cyana franchit la bouche d’ombre et ses puissants projecteurs éclairèrent la coursive inondée d’une lumière aveuglante. Une forme déchiquetée y flottait entre deux eaux, comme un paquet de chiffons qui pivota lentement…


  — Ne regarde pas, commanda Morvan.


  Trop tard. Jihane fixait un regard horrifié sur le visage aux os écrasés qui se dévoilait lentement, auréolé d’une brume sanguine. Ruben, d’après l’insigne agrafé sur le col de sa combinaison grise. Morvan actionna les hélices latérales pour faire tourner le robot.


  — Quatre corps, énonça-t-il d’une voix tendue. Deux Atlantes… Notre second… Ruben.


  Le gémissement étouffé de Surya leur parvint à travers le combiné. Morvan inspira profondément et positionna le drone face à l’ouverture.


  — Je ne sais vraiment pas comment on pourrait obturer ça, il y a au moins trois ou quatre mètres carrés d’ouverture.


  Il se força à considérer les choses avec détachement :


  — Du côté positif, ils ont percé à travers le sas principal. Aucun organe ou circuit n’a été endommagé. Est-ce qu’on peut… Est-ce qu’on peut repartir comme ça ?


  — L’assiette est incontrôlable. (La voix de Surya, comme assourdie.) Les ballasts ne suffisent pas à rééquilibrer.


  — Faites le tour de la zone inondée, Morvan. Peut-être qu’on peut colmater au niveau des portes étanches qui ont cédé, assécher local par local et se rapprocher d’un équilibre que Surya pourra maîtriser.


  Morvan fit pivoter Cyana pour faire face au tronçon de coursive qui menait au carré. Le panneau qui aurait dû isoler cet espace avait été enfoncé par la ruée de l’eau.


  — Je regarde la porte vers le carré, dit-il. Il faudrait souder un panneau de rechange par-dessus le premier, et ensuite ? À quelle profondeur on est ?


  — … entre trois mille et trois mille cinq.


  Morvan déglutit. Il était de plus en plus difficile de conserver son sang-froid.


  — Rien ne dit que ça tiendra quand on essaiera d’assécher.


  — On n’en saura rien tant qu’on n’aura pas essayé.


  C’en fut trop, soudain : comment Carmen faisait-elle pour garder ce ton froid, égal ? Est-ce qu’elle ne voyait pas qu’ils étaient foutus ?


  — C’est à ça qu’on veut passer nos dernières heures ? Se raconter des histoires, essayer d’arrêter la marée avec les mains ?


  — Morvan. J’ai aussi peur que vous. Je ne sais pas si ce sont nos dernières heures, mais si c’est le cas, oui, j’entends qu’on les passe à chercher une solution jusqu’au bout.


  Morvan respira à fond, pour se calmer.


  — Excusez-moi, commandant. Je vais préparer des panneaux et le matériel de soudure.


  Ça allait être un plaisir de trimballer les panneaux, avec Cyana. Il laissa le drone en attente et se tourna pour quitter la cabine. À ce moment-là, il fit face à Jihane. La jeune fille le regardait d’un air hésitant, emmitouflée dans sa couverture. Une légère buée se condensait devant ses lèvres.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — J’ai peut-être une solution, pour le trou dans la coque.


  Morvan retint un rire sarcastique.


  — Ah oui, laquelle ?


  Elle lui tendit un objet rond, celui qu’elle manipulait depuis qu’ils étaient dans le hangar. Une boule blanche, qu’il ne reconnaissait pas.


  — C’est quoi ?


  — Mon symbiote. La partie externe, celle qui me sert de combinaison.


  — Tu te fous de moi ?


  — C’est le même organisme qui formait les murs de Providence, expliqua-t-elle très rapidement. Par quatre mille mètres de fond.


  Morvan la contempla, l’air agacé.


  — T’es en train de me dire que tu peux boucher le trou avec ce petit truc ?


  — Laissez-la nous expliquer, intervint Carmen.


  Jihane maîtrisa le tremblement qui naissait au fond de sa gorge.


  — Je peux lui faire prendre la forme que je veux et, vous avez vu quand je le portais, il n’a pas besoin de beaucoup d’épaisseur pour tenir le coup.


  — OK. À ce stade je veux bien essayer n’importe quoi. Comment est-ce que tu comptes le mettre en place ? Tu ne peux pas à la fois le revêtir et l’utiliser comme bouchon.


  Jihane n’avait pas pensé à ça.


  — Je pourrais l’emporter avec Cyana et tu me dirais comment faire ? proposa Morvan, moins acerbe.


  — C’est… Le robot est un peu petit, je crois. Il faudra étendre la membrane en travers du trou. Vous n’avez pas de scaphandre ?


  Morvan ricana.


  — Ceux qu’on a seront écrasés dès la mise en eau du sas. Il faut que tu comprennes qu’on n’a rien qui résiste aux pressions auxquelles tu es habituée…


  — Le Deepforce.


  Morvan se retourna, incrédule. Douglas se tenait à côté du poste de pilotage, les bras toujours serrés autour de son torse, l’air halluciné.


  — Qui a dit ça ?


  — C’est Douglas, commandant, répondit Morvan. Est-ce que je peux l’utiliser ? lui demanda-t-il.


  L’Atlante eut l’air de se livrer à une réflexion intense.


  — Y’a un verrouillage ADN, balbutia-t-il.


  Morvan enfouit son visage dans ses mains.


  — Quel est le problème, Morvan ?


  — Le problème ? Le problème c’est que ce taré a grillé son implant d’un coup de stun-gun à bout portant, et que maintenant il est complètement à la masse ! Bon sang, vous le verriez, il tremble, il tient pas debout, il arrive pas à aligner deux pensées cohérentes… Comment je peux le foutre dans un scaphandre ? Il va oublier ce qu’il est sorti faire au bout de trente secondes dehors !


  — Faut me parler, insista Wolf. Comme pour la porte. Cipal.


  Cipal. Maître principal. Ça faisait douze ans qu’on ne l’avait plus appelé par son grade, et il fallait que ce soit maintenant que Douglas le lui ressorte, comme un appel à la responsabilité. Était-il possible qu’il sache ce qu’il était en train de faire, en réalité ? Dans le halo de la lampe torche que Jihane brandissait, Wolf fixait Morvan d’un regard trouble. Son œil gauche rougeoyait de vaisseaux sanguins crevés, et une brûlure en forme d’étoile s’étalait sur le côté de son crâne. Morvan laissa échapper un rire nerveux.


  Chapitre 5


  Lynch engagea le dernier verrou magnétique sur les croisillons de la toile d’obturation, déployée au maximum. Elle couvrait tout juste le panneau et, pour le moment, l’eau qui s’infiltrait s’accumulait au centre, où elle formait un ventre de plus en plus bombé. Le grand mécanicien redescendit de quelques marches pour atteindre la zone tactile et y maintint son doigt. Après un instant, la toile réagit à la commande, se fractionna en minuscules triangles et commença à se rétracter. Par cycles, le matériau adaptatif repoussait l’eau à travers la fissure qui lui livrait passage puis, lorsque la résistance du liquide compressé atteignait une valeur limite, se rigidifiait. Une fois les efforts égalisés, la toile d’obturation entamait un nouveau cycle et chassait de nouveau l’eau vers l’extérieur. Lynch observait les mouvements de la toile. Les contractions étaient lentes, signe que la pression exercée par l’eau était importante et que le dispositif avait du mal à la vaincre. Il comprit bien avant Pedersen qu’elle allait excéder la résistance de la toile, mais continua à regarder. Il ne voyait pas de solution. La zone à couvrir – tout le panneau d’accès au pont milieu – nécessitait l’emploi de toute la toile et interdisait de la doubler.


  — Ça ne progresse plus beaucoup, si ?


  Pedersen voyait bien que la poche d’eau, sous la toile, ne se rétractait plus.


  — Ça tiendra pas, grinça une voix.


  Le docteur sursauta et braqua le faisceau de sa lampe torche vers l’entrée de l’infirmerie, où Fischer se tenait appuyée. Elle avait le teint blafard et les traits tirés, mais elle était debout.


  — Feriez mieux de pas rester là-dessous.


  Juste comme elle disait cela, la toile se déchira et l’eau se déversa sur les marches de l’échappée. Il apparut bientôt que le débit de la voie d’eau s’était accéléré. Le niveau, d’un ou deux centimètres avant la mise en place de la toile, atteignit rapidement leurs chevilles. Fischer et Lynch observaient l’écoulement, immobiles. Pedersen ne comprit pas leur passivité.


  — Alors quoi ? Il n’y a rien d’autre à faire ?


  — Vous avez une idée, doc ? claqua Fischer. Ne vous privez pas. Moi je vois un cul-de-sac. Vous pouvez piailler tant que vous voudrez, c’est pas ça qui arrêtera la voie d’eau.


  Pedersen balaya l’espace étroit avec sa lampe torche, comme si soudain il avait pu y découvrir une nouvelle issue. Trois mètres carrés de coursive en bas des marches de l’échappée, les deux pièces de l’infirmerie, un local de stockage. Oui, un cul-de-sac. Entouré de cloisons étanches qui semblaient se rapprocher de minute en minute au fur et à mesure que l’eau montait. Le regard de Fischer, chargé de mépris et de désapprobation, lui fut soudain insupportable.


  — Bon. Reste plus qu’à attendre la fin, alors ?


  Il regarda les filets d’eau qui s’écoulaient en glougloutant.


  — Vous faites ce que vous voulez, mais moi je vais passer mes derniers instants agréablement. Quand ce panneau lâchera, ou quand le niveau atteindra le plafond, j’ai pas l’intention d’être à jeun.


  L’électronicienne éclata de rire. Pedersen ignora son persiflage et retourna s’asseoir derrière son bureau. Il tira une bouteille et un gobelet de l’un des tiroirs, descendit un premier verre d’un trait, et puis décida de savourer le reste, à petites gorgées.


  Chapitre 6


  Morvan tira sur la caméra, qu’il avait transférée de Scyllas au casque du Deepforce, pour vérifier que la fixation tenait bien.


  — OK, ça ira. Active le scaphandre.


  Wolf réfléchit en fronçant les sourcils, puis chercha la commande de fermeture de la trappe dorsale à l’intérieur de la sphère de protection de sa main droite. Le panneau coulissa et, aussitôt, les systèmes se connectèrent. Wolf fut un peu distrait par l’affichage de la visière, qui égrena les tests de lancement en alignant des chiffres et des symboles lumineux qui lui parurent abscons. Il se rappela qu’il devait positionner ses doigts le long des capteurs qui commandaient la main artificielle du scaphandre. Il essaya quelques mouvements.


  — Ça va, tu as de l’air ? Tu me reçois ?


  Morvan vit l’Atlante hocher la tête dans le rétroéclairage bleuté qui se reflétait sur ses traits.


  — Réponds-moi, il faut qu’on vérifie ton émission.


  — Cinq sur cinq.


  Morvan assena une petite tape sur le côté du casque. Il fallait reconnaître que Fischer avait fait du bon boulot en remettant le matériel en condition.


  — C’est parti. Tu vas dans le sas.


  Le colosse se mit en mouvement et alla se placer, de sa démarche raide accompagnée du chuintement des vérins, face à la porte extérieure. Morvan clampa une ligne de vie pour pouvoir ramener le scaphandre à l’intérieur, le cas échéant. Puis il verrouilla derrière lui et déclencha l’arrivée d’eau. Il aurait préféré y aller. Là, il avait l’impression d’envoyer Douglas à sa perte.


  — Où en êtes-vous ?


  — Il est dans le sas. Les pressions sont en train de s’équilibrer, il faut quelques minutes à cette profondeur… Ça y est, j’ouvre. Wolf ? Dehors, tu vas suivre la coque vers la gauche jusqu’à rencontrer la brèche.


  Morvan articulait en appuyant sur les mots-clés, comme s’il parlait à un jeune enfant. Il retourna dans le poste de pilotage et effectua quelques réglages pour qu’une moitié de l’écran affiche le flux vidéo de la caméra fixée sur le scaphandre, pendant que la seconde continuait à lui transmettre les images provenant de Cyana, posée dans la coursive transversale inondée et tournée face à la brèche.


  — Allume ton projecteur. Pose ta main gauche sur le montant de la porte et sors.


  Wolf s’exécuta.


   


  Les ténèbres. Presque aussitôt, un vertige le prit. Le vide, devant lui, exerçait une horrible attraction. En dessous, il n’y avait presque pas de sol ; le Grondin reposait sur une corniche étroite, contre un pan de falaise qui s’abaissait rapidement dans l’abîme. Sa respiration s’accéléra. La voix qui lui sembla exploser à l’intérieur du casque le fit sursauter.


  — Pivote à gauche, maintenant. Garde ta main en contact avec la coque et utilise ton jetpack pour maintenir ta hauteur.


  Wolf se concentra sur la voix. Le pinceau lumineux de son projecteur frappa le flanc de la coque lorsqu’il se tourna, et soudain ce fut pire. En bordure du cône éblouissant, la grande ombre du sous-marin se devinait et évoquait un animal, énorme et inconnu. Sur la droite, le contraste avec la zone éclairée faisait de l’abysse un gouffre hostile. Wolf essaya d’avancer et figea, envahi par une sensation de menace imminente. Son corps refusa d’obéir. Il bascula lentement vers l’avant, sourd, aveugle, glacé par la terreur.


  Morvan vit l’image s’incliner.


  — Il faut que tu remontes. Dans l’autre sens, Wolf. Vers le haut. Wolf ?


  — Il panique, intervint Jihane. Je vais essayer…


  Elle s’assit en tailleur, près du poste de pilotage, ferma les yeux et se concentra.


  — Il est en train de couler, constata Morvan. Si ton truc ne marche pas, je vais le remonter à la ligne de vie.


  La moitié gauche de son écran ne montrait plus qu’un halo trouble où dansaient quelques particules, sur fond de néant. À la radio, on entendait une respiration sifflante, affolée.


  Jihane plongea dans les perceptions de l’Atlante et faillit être emportée par leur violence. Wolf était paralysé par une peur immense et dérivait sans contrôle. Elle essaya de créer une bulle de calme au milieu de la déferlante de ses émotions.


  — Wolf, il faut que tu utilises ton jetpack, tenta Morvan. Il faut que tu remontes, l’ouverture est vingt mètres plus haut, sur ta gauche.


  Jihane gémit. La panique de l’Atlante était en train de la gagner. Soudain, la voix de De Klerk claqua :


  — Douglas ! Reprenez-vous et suivez les ordres !


  Il y eut un silence à l’autre bout.


  — Vous entendez ce que je vous dis, premier maître ?


  — Oui… commandant, haleta-t-il.


  — Remontez à l’aide de votre jetpack et suivez les consignes, compris ?


  — Oui… Reçu…


  À l’écran, le défilement des particules indiqua un déplacement saccadé vers le haut, puis la caméra retrouva le bord de la falaise et le flanc du Grondin.


  — C’est bien, mon gars, l’encouragea Morvan. Mets les pieds sur la corniche, la main sur la coque et avance. Doucement. En avant, c’est ça.


  Wolf soufflait comme un moteur à gaz, mais cela lui permettait de se concentrer sur sa respiration. Il regardait la coque en s’efforçant d’oublier le vide, à droite, qui essayait de le dévorer. L’invective de la commandant lui faisait honte – il se la rappelait lorsque son regard partait inconsciemment de côté et que la paralysie revenait. Et ainsi, mètre par mètre, poussé par le dégoût de sa propre faiblesse et par les encouragements de Morvan, il arriva sous la brèche.


  La plaie était impressionnante, mais la lueur du drone qui se trouvait à l’intérieur et projetait un pinceau à travers l’ouverture atténuait la sensation de danger. La lumière avait l’air d’un refuge face à l’abysse. Wolf monta jusqu’au rebord déchiqueté de la coque et se propulsa à l’intérieur. Les projecteurs de Cyana l’aveuglèrent et le débit de Morvan se fit plus pressant, ne lui laissant pas le temps de s’arrêter.


  — Viens vers le drone. J’allume le chalumeau. Prends la boule dans le filet accroché à ta ceinture, à gauche. C’est bien. Approche-la de la flamme, il faut la réchauffer.


  Dans son mouvement, le regard de Wolf tomba sur un corps qui flottait presque à ses pieds. Il s’interrompit.


  — Merde, jura Morvan. Écoute-moi, ne regarde pas. Regarde la boule, c’est ce qui est important.


  Wolf s’arracha à la vision saisissante et revint à la boule. Quelque chose demeura en arrière-plan de son esprit, comme une alarme qui essayait d’attirer son attention. Puis la boule échauffée perdit sa cohésion et commença à se déployer comme un voile translucide ; il eut un mouvement de recul mais ne lâcha pas le symbiote qui s’éveillait.


  — Qu’est-ce que je fais ? lâcha-t-il avec angoisse.


  — À toi, Jihane…


  La jeune fille prit le relais :


  — Il faut étendre la membrane pour qu’elle couvre toute l’ouverture… et je ferai le reste. Déplie-la comme si c’était un drap et amène-la au contact de la coque, tout autour du trou.


  Wolf prit, entre ses doigts artificiels, le bord de la substance translucide qui ondulait devant lui. Le symbiote se déplia en effet, sans rompre, à mesure qu’il tirait dessus. Morvan continua à l’assister, guidant ses gestes quand il hésitait. Puis Wolf fit ce que lui disait Jihane, et amena le bord de la membrane au contact des contours de la brèche. D’abord, elle sembla retomber. Puis le symbiote s’anima, et son corps malléable monta à la rencontre du métal. Il y posa des extrémités comme des polypes, rampa, forma une couche plus épaisse qui s’opacifiait légèrement.


  Morvan regarda, fasciné, l’image transmise par Cyana qui lui donnait une vue d’ensemble. Derrière la lourde silhouette du scaphandre, le symbiote achevait de se déployer seul. Il se propulsait à lentes ondulations, épousant peu à peu la coque. Ses mouvements renvoyaient les reflets des projecteurs sur les parois de la coursive dans un jeu de lumières hypnotisant. Au côté de Morvan, Jihane avait les yeux fermés ; son visage exprimait une concentration extrême, tout en restant détendu. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle eut l’air de s’éveiller d’un songe reposant.


  — C’est fait, dit-elle.


  — Alors on essaie d’assécher, enchaîna Carmen. Morvan, vous allez au PC de secours ?


  — J’y vais. Je te laisse de garde, Jihane, dit-il en lui désignant le siège du poste qu’il quittait.


  Il jeta un dernier coup d’œil aux écrans. La masse immobile du scaphandre obturait la coursive devant la caméra du drone.


  — Ça va comme tu veux, Wolf ?


  Pas de réponse.


  — Il dort, expliqua Jihane. Il était épuisé.


  Morvan la regarda s’installer à sa place. L’assurance de la jeune fille, pendant toute cette phase, l’avait laissé perplexe – peut-être admiratif. L’étrange relation qu’elle entretenait avec son « symbiote » le captivait et l’inquiétait à égalité.


  Chapitre 7


  Pedersen avait de l’eau jusqu’à la poitrine. Il aurait eu froid s’il n’avait pas été anesthésié par l’alcool. Son bureau était submergé. Des objets flottaient autour de lui, dans la pénombre verdâtre, dansant sur les remous qui accompagnaient chacun de ses mouvements. Il allongea la main et fit tournoyer un crayon à la surface, avant de rattraper son godet qui partait à la dérive. Seule la bouteille demeurait à sa place, alourdie par son poids.


  Pedersen gloussa en se resservant. Ce n’était pas une mauvaise façon de partir… dans les brumes du whisky de Glasmartre. Il regarda autour de lui, l’infirmerie qui disparaissait dans l’ombre – à moins que ce ne soit l’effet de ses yeux noyés. Soudain, il se mit à broyer du noir. Il avait passé là la plus grande partie de sa carrière. Trente ans. Presque la moitié de sa vie, réalisa-t-il, et pour quoi ? Finir là, piégé comme une sardine au fond d’une senne, et rond comme un diodon parce qu’il n’avait pas le courage de regarder sa fin en face. Qu’avait-il fait de sa vie ? Il avait choisi une profession permettant d’avoir un impact, de venir en aide à ses semblables au quotidien… Mais, passée sa période d’internat à Poljarnaja zvezda, il avait intégré la Hanse. Il avait eu le choix, il était bien classé. Pedersen ne se rappelait plus pourquoi il avait choisi cette vie sans port d’attache. L’attrait des voyages, peut-être. L’étourdissement des escales et des relations d’une nuit. Mais à bord de la flotte de commerce, il avait passé quarante ans à soigner des rhumes et des entorses. Un membre écrasé, de temps en temps. Fischer serait son seul cas grave et il en était réduit à la regarder mourir, parce qu’il n’avait pas accès aux traitements élaborés des stations.


  « Hâte-toi de bien vivre et songe que chaque jour est à lui seul une vie 2. » Il eut un rire amer : il arrivait au bout de ses vies. Avait-il bien vécu ? Il finissait seul, avec pour compagnons des penseurs antiques qui avaient arpenté des terres aujourd’hui effacées par l’océan. Leur mémoire avait survécu à deux effondrements civilisationnels. Qui se souviendrait d’un vieux docteur ivrogne ?


   


  Fischer leva une main pour réclamer le silence. Un réflexe inutile : Lynch observait l’eau monter avec un détachement total. Ni un mot, ni un geste. Elle avait cru…


  — J’ai cru entendre un pas.


  Elle frissonna, et grimaça parce que cela venait de réveiller la douleur dans son épaule à peine suturée. Ce bon à rien de doc…


  — Remarque que ça ne change pas grand-chose, continua-t-elle. On est au fond. S’il y avait quelqu’un, ce serait probablement un chien d’Atlantis. La meilleure chose qu’il pourrait faire, ce serait de venir nous achever.


  Les mâchoires de Lynch se contractèrent brièvement.


  Puis, un peu plus tard, il y eut réellement un bruit. Mais pas au-dessus d’eux, dans le local attenant, vers l’arrière. Fischer sursauta. De l’autre côté, c’était le PC de secours. Elle passa la tête à l’intérieur de l’infirmerie.


  — Vous entendez ça, doc ?


  — Par toutes les âmes du Styx, Fischer ! larmoya Pedersen. Laissez-moi mourir tranquille !


  Elle secoua la tête.


  — Vous êtes une loque, cracha-t-elle finalement. Crevez donc tout seul.


  Elle retourna près de la cloison arrière et posa son oreille contre le métal froid.


  — Passe-moi ta clé à molette, Lynch.


  Le mécanicien détacha l’outil de sa ceinture. Elle tapa contre la cloison, deux fois, avec force, et attendit. Sans y penser, elle retint sa respiration.


  Deux coups.


  Quelqu’un leur répondait. Un instant plus tard, un ronronnement régulier retentit. Elle n’osa y croire, chercha le regard de Lynch dans la pénombre.


  — Pompes d’assèchement, annonça-t-il comme s’il s’agissait d’une évidence.


  Les lèvres fines de Fischer se tordirent en un rictus qui aurait pu passer pour un sourire.


  


  
      2. Sénèque, Lettres à Lucilius

    


  Chapitre 8


  Une modification dans l’environnement sonore ramena Wolf à la conscience. Il regarda autour de lui et reconnut l’une des coursives du Grondin. Une partie seulement des tubes d’éclairage fonctionnait. Certains étaient brisés, d’autres simplement non alimentés. Il régnait une atmosphère étrangement calme, comme si des bruits avaient manqué. Seul un ronronnement lointain, assourdi, était audible. En voulant regarder à ses pieds, il cogna son visage contre une surface dure. Le rebord d’un casque. Une visière. Il se retourna et heurta un drone, posé au beau milieu de la coursive, émergeant à peine de l’eau qui envahissait les lieux. De l’eau, il commençait à se rappeler. Le niveau baissait. Puis il oublia de nouveau qu’il portait un scaphandre et percuta une cloison. L’écho du choc retentit sous son casque et soudain Wolf eut l’impression d’étouffer. Son armure lui parut une prison. Sans réfléchir, il déclencha l’ouverture et se glissa précipitamment au-dehors, le souffle court. Il pataugea sur quelques mètres en haletant. Un étau lui comprimait la poitrine et le gênait pour respirer. Son œil gauche voyait légèrement trouble. Machinalement, il chercha une issue. Que faisait-il là, seul ? Son regard tomba sur une forme sombre que l’eau, en se retirant, révélait peu à peu. Un visage ravagé, méconnaissable, apparut logé dans le pli d’un bras désarticulé. Wolf figea.


  C’était une autre scène qu’il avait sous les yeux, remontant d’un autre temps. Un couloir plus vaste. Les murs portaient des indications de direction et des pictogrammes de danger. Il y avait d’autres corps, sans uniforme ni armure. Des civils. Une neige blanche s’accrochait aux surfaces et recouvrait les cadavres. Le sang avait gelé en plaques constellées d’étoiles. Wolf avait un fusil-mitrailleur en main.


   


  L’écoulement s’était tari et l’éclairage standard était revenu. Un tube sur trois, signe que le bord était alimenté par ses batteries. La pompe la plus bruyante, sans doute la plus proche, se tut.


  — Essaie d’ouvrir, Lynch, grimaça Fischer. Le compartiment doit être sec.


  L’électronicienne grelottait, trempée jusqu’à mi-ventre. Son épaule blessée lui faisait un mal de chien. Elle aurait pu aller demander un analgésique, mais elle aimait mieux avoir mal plutôt que quémander de l’aide auprès de Pedersen, avachi dans son auto-apitoiement. Ce qui ne l’empêcherait pas de le lui reprocher plus tard. Lynch actionna la commande et le panneau coulissa. Un mince filet d’eau cascada à travers l’échappée. Le mécano monta.


  La première chose que vit Lynch en débouchant au niveau du pont, ce fut la masse du Deepforce qui obstruait le passage à quelques mètres. Puis, en avant, Wolf, portant la combinaison atlante noire qu’il avait dû remettre pour entrer dans le scaphandre. L’emblème du trident se détachait sur son épaule tandis qu’il se penchait sur un corps vêtu de la tenue bleue des officiers du Grondin. Lynch s’élança avec un grondement menaçant.


   


  Carmen entendit les coups au moment où elle franchit le seuil de la passerelle. Elle dévala l’échappée vers le pont principal, Sasha sur les talons. Les deux femmes découvrirent le géant roux en plein déchaînement, abattant ses poings avec une fureur méthodique sur une forme effondrée. Au même moment, Morvan accourut de tribord, intercepta le bras droit de Lynch et essaya de l’écarter de sa victime. Le mécano ne le reconnut pas, l’empoigna par le col et écrasa son front sur le visage de son opposant. Morvan chancela, perdit l’équilibre.


  — Lynch, arrête ! hurla Sasha en voyant Jihane se jeter sur le chemin du géant.


  Le visage convulsé, Lynch n’entendit rien. Il abattit son poing une fois de plus. Les jambes de Jihane s’effacèrent sous le choc et elle tomba assise à ses pieds. Du sang se mit à couler sur sa lèvre. Elle se recroquevilla dans l’attente du coup suivant, ses yeux blancs de peur, levés vers le forcené. Le cœur de Carmen accéléra soudain et elle se rendit compte qu’elle ressentait la terreur de la jeune fille.


  — Lynch ! hurla-t-elle.


  Mais le mécano fixait l’adolescente, sa colère tombée d’un coup. Son bras s’était immobilisé en l’air, son geste interrompu. Son visage reprenait sa couleur habituelle. Il recula, bras ballants, le front juste un peu plus plissé que d’habitude.


  La tête de Fischer émergea du panneau. Elle vit Morvan et Jihane assis par terre, l’une le nez en sang, l’autre la pommette éclatée. Wolf gisait inconscient au pied de la cloison avant ; il avait instinctivement essayé de se rouler en boule pour se protéger.


  — Hé ben, le doc a pas fini de bosser ! s’exclama Fischer. Dommage qu’il soit complètement bourré.


  Puis il y eut un sanglot, bien audible, et Fischer cessa de ricaner. Le regard de Surya, agrandi d’horreur, allait d’un corps martyrisé à l’autre, de Paul à Ruben. Sasha entoura les épaules de la jeune femme de son bras.


  Au-delà du désastre, Carmen aperçut la surface blanche qui barrait l’extrémité de la coursive, là où le sas s’était trouvé. Elle traversa en laissant derrière elle les morts, les deuils, les blessures et les peurs. Elle réaliserait plus tard. Pour l’instant, l’étrange organisme qui les avait sauvés l’attirait comme un aimant. Elle s’arrêta face à la membrane translucide, à travers laquelle on pouvait encore deviner l’obscurité de l’océan. Cela tenait du miracle. Elle détailla, incrédule, la finesse de la peau qui s’étirait sur une couche d’aspect gélatineux, si fragile… Et cela tenait l’eau, et la mort, à distance. Sur une impulsion, elle tendit la main. Ses doigts, puis sa paume, entrèrent en contact avec le symbiote. Elle nota la tiédeur agréable, au lieu du froid auquel elle s’était attendue. Puis elle enleva sa main d’un geste brusque, effrayée. Le contact physique s’était doublé d’un autre… Une présence étrangère avait touché son esprit.


  Chapitre 9


  Atlantis


   


  Le transplantoir plongea dans l’humus en raclant contre les petites pierres qui s’y mêlaient. Le parfum capiteux de végétaux en décomposition s’éleva. Tout en élargissant le trou, Imane aspira à pleins poumons. Elle aimait l’odeur riche de la terre. C’était l’une des rares choses pour lesquelles elle abusait de ses privilèges d’archonte : ses corvées agricoles la dirigeaient toujours sous le dôme, jamais aux champs hydroponiques. Elle leva son visage vers l’immense verrière, à travers laquelle un jour gris tombait. On distinguait les festons de la houle qui léchait la coupole transparente, estompée par le voile de condensation qui se déposait sur les vitres. Pour quelques heures, la surface n’était pas déchirée par l’un des ouragans perpétuels qui hurlaient à travers l’Atlantique. Le dôme avait été remonté pour profiter de la lumière naturelle. En enfouissant le bulbe d’une jacinthe sous la glèbe, Imane songea qu’il en allait de même, de part et d’autre de la surface de l’océan : sous la tranquillité apparente, les tempêtes couvaient.


  Avant de monter au dôme, Imane avait revisionné l’ensemble des vidéos de l’abordage du Grondin. C’était le choc consécutif qui l’avait poussée à accomplir sa corvée aussitôt après, pour effacer le goût amer qui se dégageait de cette violence. Voir des Atlantes périr lui était toujours douloureux. Du moins était-ce à cela qu’elle avait tout d’abord attribué son trouble. Maintenant qu’elle travaillait la terre, les mains occupées et l’esprit battant la campagne, elle devait s’avouer qu’il y avait autre chose. Pour la première fois depuis la fondation d’Atlantis, des Atlantes avaient combattu d’autres Atlantes. L’ex-maître principal Morvan avait affronté ses anciens frères d’armes. Le premier maître Douglas, au contact d’éléments extérieurs, avait perdu ses convictions au point de vaciller sur la frontière de la trahison – ce qu’Atlas ne lui avait pas permis. Deux sous-officiers de valeur, au parcours irréprochable si l’on mettait de côté l’inévitable déclin de leurs facultés au fil du temps. Déclin. Les doigts d’Imane s’immobilisèrent, plongés dans l’épaisseur du terreau noir. Morvan avait abattu l’un des membres du groupe d’attaque, en combat individuel. Pas mal pour un type de cinquante-sept ans, démobilisé à quarante-cinq parce qu’on ne le considérait plus apte à servir. L’idée était encore confuse, mais Imane ne put s’empêcher de mettre en relation cet apparent paradoxe avec ses propres doutes quant à la gestion exercée par Atlas. Et elle craignit ce qu’elle allait découvrir en creusant.


  L’atmosphère épaisse du dôme lui parut soudain oppressante. Il y faisait toujours très humide, presque étouffant. Une brume légère planait en permanence et enveloppait la végétation d’un cocon ouaté. Le dôme était une composante indissociable du cycle agricole d’Atlantis, ainsi que de l’assainissement de son air. C’était également un élément de l’équilibre psychique des Atlantes, un petit morceau de la surface perdue. Les pensées d’Imane y avaient introduit une effrayante incertitude. L’espace d’un instant vertigineux, il lui sembla avoir découvert le mensonge derrière l’illusion rassurante. Elle réclama l’aide de son soutien hormonal pour absorber ce trouble et continua à enfoncer les bulbes dans la terre. Mais son activité ne la réjouissait plus autant.


  Chapitre 10


  Prostrée sur une chaise dans la seconde salle de l’infirmerie, Carmen fixait sans plus le voir le grand sac noir allongé sur la table d’opération. Lorsqu’elle avait pleinement réalisé sa perte, le contrechoc avait été violent. Pedersen avait eu la clairvoyance de déceler l’arrivée de la crise, et le tact de leur laisser la salle pour un dernier tête à tête. Carmen et Paul ; la commandant et son second. À présent, Carmen ne ressentait plus qu’une grande fatigue. Ses émotions s’effritaient. Pendant l’inondation du local, de la condensation s’était déposée sur les meubles ; les gouttes s’accumulaient maintenant au bas des placards suspendus, tombant régulièrement avec des « floc » sonores. L’univers de Carmen se réduisait à cela.


  Le chuintement doux de la porte, dans son dos, n’amena aucune réaction. Sasha entra et contempla, un moment, ce qui restait de Paul. La forme que le sac mortuaire épousait n’avait plus grand-chose pour évoquer un corps humain. L’ingéco nota le regard vide de Carmen, ses cheveux dressés en épis là où elle les avait empoignés entre ses doigts.


  — Je me rappellerai toujours la façon dont il m’a accueillie à bord, commença Sasha. Aimable, courtois, irréprochable – comme toujours. Mais tout de suite il y a eu cette crispation de sa part, qu’il n’a jamais réussi à cacher.


  Elle parlait d’un ton calme et monocorde, comme si elle soliloquait. Et Carmen, peu à peu, avait l’impression de se réveiller d’un cauchemar.


  — Avec le temps, j’ai compris que cela venait du fait qu’il ne m’avait pas choisie. Évidemment il a respecté ton choix. Mais je crois qu’il essayait de faire quelque chose avec cet équipage.


  — Tu ne le connaissais pas si mal, finalement, remarqua Carmen d’une voix enrouée.


  Sasha secoua la tête.


  — Non. Je n’ai fait qu’observer. Fischer, Lynch, Pedersen, Morvan. Surya et Ruben. Il les a tous choisis. Tous des secondes chances, des gens dont l’existence avait pris un mauvais tournant.


  — Ils valaient tous mieux que ce que l’on aurait pu croire au premier regard…


  — C’est plus que ça. Je crois qu’il voulait te rendre foi en l’humanité, à sa façon.


  Carmen eut un sourire fugace.


  — Il a surtout toujours été bon juge de caractères… excepté avec toi. Encore que je n’aie jamais su déterminer à quel point il s’agissait d’un jeu, entre vous.


  — Moi non plus… J’avoue avoir été un peu jalouse de votre proximité, parfois.


  — Jalouse de qui ?


  Sasha haussa les épaules, l’air de signifier que ça n’avait pas d’importance, mais son visage exprimait ses regrets.


  — Les deux, peut-être, finit-elle par reconnaître. J’aurais aimé qu’il baisse un peu sa garde, ton second si sérieux.


  Carmen quitta son siège et enlaça les épaules de son amie. Un moment, elles firent face au corps, en silence. Puis Carmen reprit leur évocation de celui qui partait.


  — Après la mort de Caspar… C’est lui qui est venu m’empêcher de sombrer. Depuis, il a toujours été là. (Sa voix se brisa ; elle inspira profondément et reprit le dessus.) Pas seulement pour moi, pour tous à bord. Avec lui, le Grondin a perdu plus qu’un membre d’équipage. J’ai perdu plus qu’un second.


  Enfin, elle regarda la vérité en face :


  — Et pourtant, il va falloir continuer.


  Lâchant l’épaule de Sasha, Carmen posa sa main sur la surface imperméabilisée du sac.


  — Adieu, mon Paul. Que les courants du Styx te soient cléments.


   


  Douglas était installé sur le fauteuil d’examen, autour duquel Pedersen avait monté un champ d’isolation opératoire. Une impressionnante brûlure rouge et noire en étoile s’étalait sur la partie gauche de son visage, depuis la joue jusqu’à l’arrière du crâne où elle disparaissait dans ses cheveux. Il était conscient.


  Pedersen enleva sa visière d’assistance opératoire et remit la cagoule de sa combinaison stérile le temps de traverser le champ ionisant.


  — J’ai enlevé la partie externe de l’implant, résuma-t-il pour Carmen. Je ne m’aventurerai pas dans le réseau de connexions neuronales interne, mais je ne pense pas qu’il soit dangereux de le laisser en place. Physiquement, la brûlure mise à part, tout va bien.


  — Je sens qu’il y a un « mais ».


  — Eh bien, les Atlantes vivent sous assistance hormonale permanente, en quelque sorte. Leurs émotions sont régulées, leurs réflexes améliorés. Cela m’étonnerait que la suppression brutale de ce contrôle se passe bien. Je m’attends à des troubles semblables à ceux d’un stress post-traumatique complexe.


  — En clair ?


  — Il y a beaucoup de symptômes possibles, à commencer par l’instabilité émotionnelle. Cela peut s’accompagner d’altérations de l’attention, de la conscience, de la coordination, de la personnalité… Au pire on peut aboutir à des accès de violence ou des tendances suicidaires.


  — Charmant, grommela Carmen. Eh bien faites au mieux, doc… et tenez-moi au courant.


  Elle esquissa un geste vers la porte, avant de se raviser :


  — Merci de m’avoir laissé un peu de temps. Quand ceux qui le souhaitent auront eu l’occasion de se recueillir, faites placer les corps en chambre froide.


  Pedersen la regarda tourner les talons et quitter l’infirmerie. Un certain malaise émanait d’elle, une sorte de défiance latente. Il n’aurait pas su dire s’il s’agissait d’une réaction de deuil, d’une désapprobation dirigée contre lui – Pedersen avait encore honte de son accès de désespoir et de la façon dont il l’avait noyé dans l’alcool –, ou bien de l’antipathie dont elle enveloppait tous les Atlantes. Pas une fois elle n’avait directement regardé Douglas, alors même qu’ils parlaient de lui.


  Pedersen faillit oublier de remettre sa cagoule et s’arrêta tout juste avant le champ fluorescent. Cela sonna comme une alerte et lui rappela de surveiller ses gestes. Il avait encore la bouche pâteuse. Peut-être, malgré l’injection qu’il s’était administrée pour se remettre d’aplomb, n’avait-il pas totalement dessoûlé. Penaud, il repassa à l’intérieur de la zone isolée.


  Douglas fixait le plafond sans ciller. Des larmes coulaient régulièrement de ses yeux grands ouverts et trempaient son visage. Pedersen eut mal pour lui.


  — Vous avez entendu ?


  Il secoua légèrement la tête avec un air d’incompréhension : non. Pedersen hésita, puis :


  — Pourquoi pleurez-vous ?


  Son menton trembla et il refit le même geste. Wolf n’avait aucune idée de la raison pour laquelle ses larmes débordaient. Il se sentait étrangement lourd, à la dérive, perdu. Pedersen posa une main sur son bras, pour attirer son attention.


  — Ça ne sera pas simple, prévint-il. Et probablement assez long. Je ne suis pas spécialisé dans les troubles psychiques, mais j’ai de la documentation à consulter. En attendant mieux, je vais vous donner un peu d’antidépresseurs, pour vous aider à encaisser. On va vous remettre sur pied, Douglas.


  Il considéra d’un œil critique le côté de la tête de son patient.


  — Et on va commencer par vous redonner figure humaine, ce sera plus agréable quand vous vous regarderez dans le miroir.


  Chapitre 11


  Au fond du local des moteurs auxiliaires, Lynch disparaissait derrière les gros carénages des moteurs à hydrogène. Fischer l’entendit ahaner en finissant de resserrer les boulons. Puis il y eut un « clang » métallique, et sa face rougie par l’effort réapparut.


  — Prêt ?


  Il leva le pouce et gagna le tableau de commande de l’auxiliaire numéro un. Il se tourna vers l’électronicienne comme s’il quêtait son approbation, puis lança le démarreur et commanda l’admission de gaz liquide. Un bourdonnement emplit l’espace, bientôt suivi d’un grondement qui augmenta jusqu’à atteindre son niveau de stabilité. Le local sembla revenir à la vie. Fischer accoupla la génératrice après quelques instants de fonctionnement au régime nominal. Elle regarda les aiguilles des voltmètres et ampèremètres monter dans leur secteur vert. Enfin, elle lança l’alternateur et appuya sur le bouton du combiné radio qu’elle tenait en main :


  — On est en ligne, Aux1, Géné1, Alt1.


  — J’ai du jus sur le circuit un, répondit la voix de Surya, rendue nasillarde par la transmission.


  — OK, je vais au local élec, lui répondit Fischer. (Puis, à Lynch :) Je te laisse. Va relancer l’usine à oxygène et commence à bosser sur le moteur deux. Si quoi que ce soit merde, tu coupes sans nous prévenir. Si tout va bien, quand je reviendrai on ira voir les turbines.


  Le grand rouquin acquiesça avec sa mine habituelle, détachée de tout. Sacré contraste avec le fou furieux qui s’était déchaîné quelques heures plus tôt. En son for intérieur, Fischer reconnaissait que Lynch lui avait fait peur. Elle était plutôt satisfaite de ne pas l’avoir vu perdre contrôle et d’être arrivée juste après. C’était un spectacle qu’elle avait peu connu et préférait s’épargner. Elle ressentit un pincement de culpabilité au souvenir du visage effrayé de la gosse, avec ses grands yeux blancs et le sang qui coulait sur sa lèvre tuméfiée. Qu’est-ce que j’y pouvais, j’en chiais à monter l’échappée avec mon épaule en vrac. Ce con de Pedersen… Tout en maugréant intérieurement, Fischer remonta le pont inférieur jusqu’à la proue et le local électronique qui s’y logeait, accolé aux senseurs qui garnissaient l’étrave.


  Une partie des boîtiers avait peu apprécié le choc dû à l’échouage. Certains s’étaient même déverrouillés pour aller se fracasser sur la cloison opposée. Fischer avait passé la dernière demi-journée à les rafistoler et ne les avait remis en place que juste avant la tentative de redémarrage.


  — J’y suis, dit-elle dans le combiné. Commence les tests.


  En passerelle, Surya bascula quelques inverseurs.


  — Alimentation OK partout. Je lance le sonar et les transmissions.


  Sous ses doigts, les écrans des consoles senseurs et transmissions s’illuminèrent. Elle allait de l’une à l’autre, en validant les étapes de mise en route des équipements à mesure que les tests s’égrenaient.


  — J’ai un code trois sur le sonar, annonça-t-elle lorsque l’un des cycles s’interrompit.


  Deux ponts en dessous, Fischer grogna et rouvrit l’une des baies électroniques.


  Surya laissa le poste senseurs de côté et surveilla les transmissions. Les radios, les liaisons de données semblaient fonctionner. Nerveuse soudain, elle alla passer la tête à chacune des issues de la passerelle, et tendit l’oreille. Pas question de risquer de se faire repérer comme ça avait failli avec Lynch. Elle revint à la console lorsqu’elle fut certaine que personne n’approchait, sélectionna un canal sur la liaison de données et composa un message laconique :


  Échoués est crête Thulé. Profondeur hors limite. Retour en eau possible après réparations. Ressource 1 intacte, 2 endommagée.


  Puis elle effaça l’historique des transmissions.


  Chapitre 12


  Les bruits résonnaient étrangement dans le hangar silencieux. Il faisait encore froid. Après vingt heures de travail pour finir l’assèchement du pont inférieur et relancer les systèmes vitaux, Carmen avait dû se rendre à l’évidence : ils n’allaient pas réussir à repartir tout de suite. Sasha avait suggéré qu’ils se réunissent pour dormir au hangar. Personne n’y avait trouvé à redire. Il y avait assez de place pour aligner sept couchages de fortune sur deux rangs entre la coque anguleuse et les étagères du stock technique. Le groupe avait un effet rassurant face à l’incertitude. Seul Pedersen était demeuré à l’infirmerie, près de son patient.


  Roulée dans sa couverture, Jihane essayait de trouver un peu de calme, mais l’angoisse latente des autres était communicative. Elle avait dû demander à Morvan ce qui causait l’inquiétude générale, sentant qu’il y avait autre chose à l’œuvre que le choc de l’attaque qu’ils avaient subie. La pression externe. Habituée au cocon protecteur du symbiote, Jihane n’avait jamais eu à se soucier de cette notion. Elle avait découvert les notions de pression maximale et de pression d’écrasement. Les sous-marins risquaient d’être écrasés s’ils s’aventuraient trop profond. Elle l’avait su, ce concept existait dans la mémoire collective de la confluence. Mais elle ne l’avait jamais expérimenté. Plus elle passait de temps dans ce nouveau monde, plus il lui paraissait lourd de menaces et d’inquiétudes… La sombre tranquillité des abysses lui manquait.


  Avide d’une sensation familière et apaisante, Jihane se tourna mentalement vers son symbiote, étiré, fondu avec la coque dans la résistance à l’eau. Il se développait, prenait ses aises. La proximité de la vie humaine, à l’intérieur du sous-marin, nourrissait la forme madréporique qu’il portait en lui. Il s’adaptait.


  Jihane perçut deux autres consciences, dont elle essaya de se détourner avec confusion. La présence de De Klerk était encore faible, bien que marquée par le deuil et par le souci. Mais Wolf… Wolf était un gouffre de peur et de souffrance qui l’entraîna irrésistiblement vers ses ténèbres.


   


  Wolf ne voulait pas dormir. Il avait l’impression que s’il se laissait sombrer, quelque chose de terrible se produirait. Alors il fixait le plafond, encore. La surface blanche, ponctuée de canalisations et inondée par l’éclairage rouge nocturne, lui semblait étrange. De même que le sifflement régulier de l’aération, qui paraissait décalé, anormal. Une crainte sourde montait comme une marée vicieuse. Wolf ne comprenait pas tout à fait ce qui l’entourait.


  Puis, à la faveur de l’épuisement, des souvenirs de la journée passée affluèrent. Il se rappela combien il avait été minable. Bloqué, incapable, terrorisé par rien. Assisté, comme un gosse à peine sorti de couveuse. Et, pour finir, rossé. Il y avait une certaine satisfaction malsaine à se rappeler l’impact des coups qu’il avait encaissés, la douleur… Wolf avait le sentiment de l’avoir mérité. Sa faiblesse, son impuissance le dégoûtaient. Il s’endormit par inadvertance, sans parvenir à mettre des mots sur le gouffre dans lequel il s’engluait.


   


  Troisième étage, indiquait le panneau du palier. Derrière la double porte, c’était la salle de contrôle du forage. Les NHESTOR envoyèrent chacun des éclaireurs se poster de façon à couvrir tous les angles possibles, lorsqu’ils entreraient. Wolf appuya son épaule contre le montant gauche et cala la crosse de son fusil-mitrailleur dans le creux de son armure, la ligne de visée décalée vers le bas, en oblique. Il entendit le lieutenant Hamilton échanger à mi-voix avec Atlas, en arrière. Il ne restait que quinze minutes avant l’expiration de l’ultimatum. Ils avaient perdu trop de temps aux étages inférieurs, à sécuriser les engins explosifs improvisés. Ces types étaient des malades.


  En face de lui, Hernandez plaça le boîtier de forçage sur le panneau de commande des portes. Le feu vert leur fut donné via leur interface oculaire : ordre direct d’Atlas. Hernandez déclencha le décompte, recula d’un pas et se mit en garde, fusil levé. Wolf sentit une tape sur son épaule droite : Vadim, derrière lui, prête à le couvrir.


  Un bip électronique retentit dans le silence tendu. Les portes coulissèrent. Wolf entra.


  Son programme tactique détecta plus vite que lui la ceinture d’explosifs ceignant les reins du civil qui venait à sa rencontre. L’arme monta pour s’aligner avec son œil. Feu. Le type s’écroula, la tête explosée. Tir parfait. Wolf continua d’avancer en couvrant la pièce à gauche. Deux autres tirs, sur des cibles plus éloignées. Il fit brièvement halte près de sa première victime, le temps d’enlever délicatement le détonateur de sa main et de débrancher les fils. Au-dessus de lui, Vadim tira plusieurs fois. À droite, Hernandez entrait, se postait, avançait, aussitôt suivie par Lebrun, puis Glück et Hamilton. Ils continuèrent de progresser irrésistiblement, en groupe coordonné, couvrant chaque angle, débordant les terroristes qui tombaient comme à l’exercice. Un tir les accueillit lorsqu’ils pénétrèrent dans la dernière salle. L’implant jugea négligeable le danger représenté par les balles. Wolf arrosa la direction d’où les tirs provenaient, par-dessus des panneaux de contrôle exposant de grands schémas synoptiques lumineux. Un corps s’effondra. Une balle ricocha sur son flanc dans l’échange violent qui suivit, en l’éraflant à peine. Méthodiquement, Hernandez et lui éliminèrent la menace, un hostile après l’autre. Soudain Hamilton gueula :


  — Le vieux, au fond !


  Le NHESTOR désigna une nouvelle cible à Wolf. Il se redressa, cibla la silhouette penchée sur une console. Feu. L’homme tomba à la renverse sur le poste de travail.


  Silence.


  — Local sécurisé, menace éliminée, annonça Hamilton. Beau boulot, les gars.


  Ils se détendirent, portés par une vague de fierté heureuse. Wolf et Vadim entrechoquèrent leurs poings.


  — Bravo, mec, dit Vadim avec un large sourire.


  — La prochaine fois c’est toi qui passes devant, répondit Wolf.


  Le bruit d’une explosion lointaine figea le rire sur leurs lèvres. Un chapelet d’autres suivit, en chaîne. La joie disparut, remplacée par un stress que le NHESTOR régula pour le remplacer par une vigilance aiguë. Dans l’intervalle, il y eut un léger flottement. Wolf remarqua deux corps proches : une femme et un jeune homme blond. Le jeune avait tenté de protéger la femme de son corps et l’une de leurs balles les avait transpercés tous les deux d’un coup précis, doublement mortel.


  Adrénaline. Alerte au gaz. Wolf entendit le claquement de l’arrivée d’air de son armure qui s’obstruait, puis le circuit de recyclage entra en fonction. « Taux de CO2 fatal », afficha sa visière. Puis une grosse canalisation explosa, et une couche de gel apparut instantanément sur toutes les surfaces. De la neige carbonique, formée par la brusque détente du gaz qui remontait de la roche aquifère où il était stocké en état supercritique. Il n’y avait rien à faire. Le vieux avait eu le temps de mettre la menace des libertaristes à exécution. Échec mission.


  Le groupe se retira. Ils retraversèrent l’étage, couvert d’une neige étoilée de sang. Libéré de l’impulsion du cocktail de combat, Wolf observa les morts.


  — Dites, lieutenant… C’étaient des civils… La plupart n’étaient même pas armés…


  — Ne vous frappez pas, Douglas. Atlas sait ce qu’il compute.


   


  Wolf se réveilla, le souffle court. Il avait l’impression de se noyer. Amsterdam était revenu, tout d’un coup. Comment avait-il pu oublier ça ? Il quitta sa couche et se mit à marcher de long en large, en titubant. Cherchant une sortie qui n’existait pas. Soudain un flux acide lui tordit l’estomac et il tomba à genoux, se plia en deux en vomissant de la bile. Des larmes brûlantes ruisselaient sur ses joues.


  Une présence timide, ténue, apparut parmi ses pensées. Il la reconnut et se rejeta en arrière avec effroi.


  — Non ! aboya-t-il. Laisse-moi !


  Il la sentit se rétracter précipitamment.


  Wolf rampa jusqu’à un coin de la pièce et s’y recroquevilla, la tête enfouie entre ses genoux.


   


  Jihane pleura silencieusement en se cachant sous sa couverture.


  À quelques mètres d’elle, Carmen avait les yeux ouverts. Elle scrutait le vide, visage fermé. Furieuse et révoltée.


  Chapitre 13


  — Ce sera une approche manuelle, lieutenant, annonça Susanna. Ne ratez pas une occasion de vous faire la main.


  L’opérateur transmissions répercuta sa demande au contrôle d’Albion pendant que le navigateur de quart, récemment affecté, se tendait subitement. La réponse ne tarda pas :


  — Critias, autorisé approche orientée au zéro-trois-zéro pour le niveau quinze, procédure manuelle. Rappelez établi sur l’axe.


  Susanna s’installa confortablement dans son fauteuil et regarda le canevas de la visualisation synthétique se dérouler sur le grand écran mural. Bientôt, un nuage d’échos sonar commença à dessiner la cité.


  — Sans assistance virtuelle, ajouta-t-elle d’un ton détaché.


  Canevas et nuage de points disparurent ; il n’y eut plus qu’un vaste dégradé allant du bleu-gris cristallin de la couche supérieure à l’ombre veloutée des profondeurs. Les caps défilèrent pendant que le nav allait chercher son axe d’approche, qui était aussi celui des courants dominants. Il y avait une légère dérive, qu’il corrigea. Le marqueur d’un transpondeur apparut sur l’écran, devant eux : un autre sous-marin également en approche. Susanna appela la bulle tactique et consulta ses données, par curiosité : un petit sub local avec une cargaison d’algues, revenant sans doute des exploitations agricoles de la plaine des Cornouailles.


  — Critias, sur l’axe.


  — Reçu, Critias, rappelez en début de montée, haussières armées.


  Sur l’écran, une masse ovoïde commençait à se détacher du fond. Le clignotement des balises matérialisant le chenal d’approche apparut. Le nav s’était laissé dériver un peu à droite et revint rapidement sur l’axe prévu. Il commença à ralentir et oublia que l’effet du courant déportant allait augmenter. Susanna n’intervint pas. Tant que la sécurité n’était pas engagée, elle préférait laisser les jeunes se planter et apprendre de leurs erreurs. Tout autour de la cité qui se dévoilait lentement, de hautes tours effilées émergèrent : le cercle des électrodes qui alimentait Albion en énergie, tirant parti de la différence de conductivité entre la couche chaude de surface et le courant plus froid qui creusait son lit vers Porcupine. Le nav corrigea juste à temps pour être bien placé avant la remontée. Le petit sub qui les précédait se trouvait maintenant plus bas, sur une trajectoire qui l’emmenait vers les étages inférieurs.


  — Critias, début de montée, haussières armées.


  — Rappelez en finale sur le sas quinze. Votre place à quai sera le numéro bravo trois.


  Ce n’était pas le poste d’honneur, nota Susanna. Elle décida d’apprécier le spectacle au lieu de commencer à s’inquiéter : le croiseur entrait dans l’aurore d’Albion. L’eau s’éclaircissait, tout en virant du bleu au vert à cause des micro-organismes prospérant sur les rejets de la cité. Aucun plan de recyclage n’était jamais parfait. Les lumières se multipliaient, dessinant des hublots, des sas, les masses bulbeuses de compartiments aux fonctions mystérieuses qui faisaient saillie. Plus haut, la circonférence de la ville augmentait et leur dissimulait les étages supérieurs, affleurant sous la surface éternellement barattée de la mer Celtique. Susanna savait qu’il y avait là-haut des jardins, sans doute une sorte de serre comme à Atlantis. Défilant à mesure que le Critias s’élevait en approchant de son objectif, les fonds d’Albion s’enfonçaient dans les ténèbres vitreuses. Toute une flottille de petits subs évoluait plus bas, aux abords du tronc qui allait rétrécissant : des engins de servitude, de petits transports, quelques drones ouvriers. Susanna remarqua des plongeurs travaillant sur la bouche grillagée d’une grosse buse d’admission, juste à côté du sas. Elle eut à peine le temps d’observer le ballet de leurs projecteurs, puis ils s’engagèrent à travers l’immense porte. Le sas quinze était le seul capable d’accueillir un bâtiment du tonnage du Critias.


  Le nav avait parfaitement piloté sa réduction de vitesse et le Critias acheva sa course sur son erre ; puis les propulseurs latéraux prirent le relais pour le stabiliser le temps que l’eau descende au niveau des quais intérieurs. Susanna donna ses dernières consignes à son second, puis alla endosser sa tunique d’apparat, celle avec la ribambelle de décorations qui la gonflait de fierté tout en lui donnant l’air d’un hochet géant – une plaisanterie d’Imane, dont elle regretta fugitivement l’absence. Elle aurait aimé prendre le temps de visiter Albion avec elle. Aller à l’opéra, peut-être, et enfin découvrir ces fameux jardins. Le bruit du verrouillage des haussières à quai la rappela à l’ordre.


  En traversant le sas d’accès commandant, Susanna remarqua le comité d’accueil : quelques notables, le représentant local des forces de sécurité Atlantes, et deux membres de la CIDR. De bon augure, pensa-t-elle. Tant que l’on trouvait le temps d’effectuer des ronds de jambe et des mondanités, la situation ne devait pas être si critique. L’amiral mit de côté le camouflet que représentait sa convocation et se composa un sourire avenant tandis que le programme diplomatique de son implant entrait en action et que son champ visuel s’enrichissait d’informations sur ses interlocuteurs. Elle descendit la coupée, saluée par le coup de sifflet traditionnel du factionnaire.


  Chapitre 14


  Carmen laissa quatre heures de répit à son équipage, puis donna le signal du réveil. Elle eut l’impression que personne n’était beaucoup plus dispos qu’elle : les traits étaient tirés, les visages blêmes et les yeux bouffis. Le chauffage n’était pas rétabli et ils avaient eu froid. Et puis, immobilisés par trois mille deux cent vingt-huit mètres de fond, comme l’avait indiqué la sonde barométrique remise en ligne, la conscience des efforts qui s’exerçaient sur la coque avait de quoi troubler le sommeil. Même si la profondeur théorique d’implosion était censée se trouver encore en dessous du plancher qu’ils avaient franchi.


  — Bien, commença-t-elle pour attirer leur attention. Hier, nous avons récupéré les fondamentaux : deux moteurs auxiliaires, une ligne entière d’alimentation électrique, l’usine à oxygène. Et bien entendu, les pieds secs dans tout le bord. Tout ça, c’était de la survie. Maintenant, il nous faut de quoi nous tirer de là. Où… où est Lynch ?


  — Il a pas dormi, grogna Fischer. Il est déjà sur les machines.


  — Bon… Dans l’état actuel des choses, je vais considérer que c’est une bonne nouvelle.


  — Je peux arranger ça tout de suite, j’ai été jeter un coup d’œil y’a trente minutes : on avait déjà vu hier que l’arbre de sortie de la turbine deux avait pété, probablement au moment de l’échouage ? Ben ça a causé un surrégime. Les ailettes se sont arrachées, y’en a partout à l’intérieur du carénage. Faut pas espérer réparer ça ici.


  Carmen retint le juron qui lui montait aux lèvres. Il lui sembla que Fischer n’avait pas fini de jouer les mauvais augures.


  — Et la numéro un ?


  — Régulateur HS : un court-circuit et un peu de casse mécanique. On bosse dessus aujourd’hui.


  — OK, on met le paquet là-dessus. Surya, comment ça va en passerelle ?


  — Le sonar avant a morflé quand on a touché. Faudra se contenter des latéraux. Les comms ont l’air OK. Les commandes aussi, à condition que les hélices de pilotage soient fonctionnelles.


  — Morvan va vérifier leur état avec un drone. En même temps qu’une inspection de coque complète. Surya, testez les ballasts et les caisses d’équilibrage aujourd’hui. Attention aux possibles défauts d’étanchéité, surtout : allez-y pas à pas. Reste, toi, Sash. Je suis désolée, mais je vais te demander d’aller dans les fonds et d’éponger ce que les pompes n’ont pas pu ressortir… On ne pourra pas se permettre d’avoir des poids liquides qui se baladent une fois qu’on aura repris l’eau.


  — Pas de problème… J’avais qu’à choisir une spécialité technique, blagua l’empathe avec un sourire moqueur.


  Carmen lui adressa un sourire peu convaincu – façon de la remercier, quand même, de tenter de détendre l’atmosphère.


  — Allez, tout le monde au boulot !


  — Et moi ? intervint une voix hésitante. Est-ce que je peux aider ?


  Un bref instant, il sembla que Carmen allait rembarrer Jihane. Puis, à contrecœur, elle lâcha :


  — Tu peux aider Sasha.


   


  Carmen fit un tour de tout le monde, prit des nouvelles de Lynch, resta avec Morvan pendant qu’il scrutait la coque avec Cyana. Puis, elle ne fut plus capable de donner le change, et s’isola dans sa cabine. Un instant, le désordre des lieux l’éloigna de sa détresse : la voie d’eau n’avait pas épargné ses affaires, qu’elle n’avait pas encore pris le temps de remettre en ordre. Puis elle flancha. Des flashs lui revenaient de la nuit dernière, des images de massacre qui n’appartenaient pas à ses souvenirs. Douglas était à Amsterdam. La haine et le deuil affluaient, intacts après dix ans, décuplés par la perte de Paul. Les Atlantes, encore… Elle s’était détournée de la vengeance, la première fois. Grâce à Paul, qui était venu la repêcher et lui mettre le Grondin sur les bras. Et maintenant ? Qui allait empêcher cette rage froide de la consumer ? Elle serra les poings pour faire cesser leurs tremblements. Comme elle les haïssait, tous les deux… Cette gamine qui débarquait du néant avec la mort sur ses talons, une vraie porte-poisse… Comment avait-elle pu… fouiner dans son cerveau, lui imposer ça ? Partager les souvenirs de l’un des assassins de son frère…


  Carmen s’assit derrière son bureau, y posa les mains à plat, et s’imposa le calme. Un problème à la fois. D’abord, remonter de ce gouffre qui pouvait encore les engloutir.


  Une tâche après l’autre, elle dressa mentalement la liste de ce qu’elle avait à faire. Et laissa de côté Pedersen, à qui il aurait fallu qu’elle rende une visite. Elle enverrait Sasha. Descendre à l’infirmerie était au-dessus de ses forces.


  Un chuintement se fit soudain entendre et une bouffée d’air tiède tomba d’une bouche, au plafond : au moins, le chauffage était de retour. Cette constatation l’aida à se remettre mentalement d’aplomb. Elle se leva et commença à rassembler les vêtements détrempés qui parsemaient le sol.


  Chapitre 15


  La soute à fret numéro un, surnommée la cathédrale, occupait, en arrière du hangar, tout l’espace disponible sur les trois niveaux de ponts du Grondin. Cuves et silos s’y dressaient en colonnes serrées, desservies par un réseau de canalisations colorées qui, vu depuis l’extrémité du local, dessinait des entrelacs géométriques compliqués. Carmen avait embarqué Fischer et Morvan dans un état des lieux général du sous-marin, autant pour ne rien laisser de côté que pour distraire son esprit des ombres où il s’enlisait. Elle emprunta la passerelle centrale à claire-voie et se fit détailler la cargaison à mesure qu’ils progressaient vers l’avant.


  — On a perdu trois silos de grain, noyés par la voie d’eau, annonça Morvan en consultant, sur une tablette, l’inventaire qu’il avait mis à jour le matin même.


  Il désigna les réservoirs fautifs : froissés et éventrés par l’impact, ils avaient répandu la plus grande partie de leur contenu à travers la soute. Sasha et Jihane s’activaient au niveau inférieur, avec de grands balais, à rassembler la manne qui s’était accumulée au fond au moment de l’assèchement. Irrécupérable, hélas : les céréales étaient détrempées.


  — Les cuves liquides et plancton ont tenu le coup. Le chargement de nodules a pris l’eau sans dommage.


  — Bonne nouvelle… Non pas qu’ils nous attendent encore, à Halifax…


  Carmen commençait à intégrer le fait qu’ils allaient s’en sortir. Maintenant, une nouvelle question se posait : qu’allaient-ils faire, une fois de retour en eau ? Pour Atlantis, ils étaient morts. Sortir inconsidérément la tête risquait d’attirer une seconde frappe…


  Il faut que j’en parle avec P…


  Une vague de chagrin oblitéra ses pensées. La fin du rapport de Morvan ne fut plus qu’un son en arrière-plan, puis ils gagnèrent le hangar où Carmen se reprit, et poursuivirent vers l’avant.


  Une surprise les attendait en coursive transversale : Lynch se tenait, immobile, face à la paroi vivante du symbiote.


  — Qu’est-ce que tu fous là, tu bosses pas sur le régulateur ? le houspilla Fischer.


  Le grand mécano eut l’air de quitter un rêve lointain. Il semblait toujours un peu déphasé, mais là plus encore que d’habitude. Il grogna un assentiment et s’éloigna en enfonçant ses larges mains dans ses poches.


  — Vous gardez un œil sur lui, Fischer ?


  — Toujours, commandant.


  Carmen lui adressa un regard sombre que l’électronicienne fit mine de ne pas remarquer. Ils poursuivirent leur ronde : restaient le local élec en proue, le carré, la passerelle et la coursive technique bâbord. En se dirigeant vers l’échappée pour descendre au pont inférieur, Carmen passa devant le sas occulté. Elle eut un coup d’œil furtif pour la chose étrange qui se dressait là, et remarqua que la peau blanche du symbiote avait pris une teinte rosée. On ne voyait plus les ténèbres au travers.


  Chapitre 16


  Un message d’alerte clignota lorsque Carmen alluma son ordinateur :


  > Nettoyer l’espace de stockage.


  Elle faillit en rire. Au moins, cela prouvait que le système était fonctionnel. Une fois par trimestre, pour lutter contre l’accumulation des données stockées et contrôler le coût énergétique de leur conservation, le système de bord réclamait un tri : les données d’intérêt temporaire étaient effacées. Seules celles ayant de la valeur du point de vue du retour d’expérience étaient conservées et transférées, à chaque escale, sur le serveur local de la Hanse. Chaque communauté avait sa propre politique de gestion de l’énergie, mais toutes étaient plus ou moins serrées et la location de baies de stockage coûtait cher. Enfin, seules les données réellement critiques étaient conservées à bord. Pour le reste, les équipages de la Hanse avaient réappris la valeur de la culture orale et des mémos sur papier minéral.


  Carmen plongea dans son espace disque et se mit à trier. L’opération n’était guère urgente, mais que pouvait-elle faire de mieux en attendant que les systèmes critiques soient réparés ? Il lui répugnait de devoir rester les bras croisés. Fischer et Lynch ne s’accordaient pas un instant de repos, et elle ne pouvait que les regarder travailler. Frustrant. Paul lui aurait dit que c’était le rôle du commandant dans une situation de crise : conserver du recul. Décider, rassembler, rassurer. Carmen se sentit rétrécir sur son siège. Serait-elle encore capable de tenir ce rôle ? Est-ce que ce n’étaient pas ses décisions qui les avaient précipités dans cette fosse ? Non. Ce sont les Atlantes qui ont décidé d’attaquer. De violer leur serment de gardiens de la Pax. Et, ce faisant, de montrer leur véritable visage. Carmen continua à classer ses dossiers du bout du doigt, avec rage. En cet instant où ils luttaient pour récupérer le contrôle, pouvoir mettre de l’ordre avait, au moins, quelque chose de cathartique.


  Après ses dossiers, Carmen passa ceux de Paul en revue. Il lui fut difficile de détruire quoi que ce soit. Il lui semblait l’effacer, lui. Trop tôt. Elle reporta la plupart de ses fichiers dans le dossier du trimestre suivant, pour repousser la décision à plus tard. Inventaire. Données du personnel. Instruction. Discipline. Comms. Comms ? Surprise, Carmen accéda au contenu. Il s’agissait d’extraits du journal des transmissions. Pourquoi Paul aurait-il conservé cela ? Intriguée, Carmen se rendit vite compte que les extraits contenaient tous la même chose : des fractions du journal qui présentaient un vide. Un fichier les accompagnait, dans lequel le second avait listé les connexions externes de chacun des membres d’équipage. Abasourdie, Carmen comprit que Paul avait découvert des effacements dans le journal et cherchait à établir qui avait pu avoir des communications clandestines avec l’extérieur. Car il devait y avoir eu communication, sinon pourquoi effacer le journal ? Sur le dernier trimestre, il en avait dénombré cinq, dont trois depuis qu’ils avaient accepté au nom de la Hanse le mandat d’observateur confié par l’Intercommunauté. Et, fidèle à lui-même, il avait dû vouloir tirer l’affaire au clair avant de laisser des soupçons toxiques pourrir l’ambiance du bord et la tranquillité d’esprit de sa commandant. Cher Paul… Carmen creusa sur les traces de son second. Chaque fois, l’événement avait eu lieu durant des périodes de relâche, le sous-marin étant en navigation autonome. Personne en passerelle… Et donc, cela pouvait être n’importe qui. Carmen commença par réfléchir au destinataire de ces transmissions. Il s’agissait visiblement d’un acteur intéressé par Providence. Paul en avait noté quatre : Atlantis, la Hanse, l’Intercommunauté, et un contact mystère que Carmen supposa déduit du sub qui s’en était pris au Critias. Le fichier liait Morvan à Atlantis, Sasha Reilly à la Hanse, ainsi que Fischer et Lynch – probablement du fait de leur ancien statut de réfugiés. Enfin, Surya Corvo et Ruben Sarcey, avec un point d’interrogation, étaient associés au contact mystère – à cause de leur origine açoréenne ? Seul le nom de Pedersen restait vierge de soupçon. Carmen regarda la liste avec une gêne croissante, tout en se faisant la réflexion que chacun des membres de l’équipage pouvait aussi être victime de pressions. Aucun ne pouvait prétendre à une ardoise immaculée, à l’exception – peut-être – de Sasha. Carmen se connecta au réseau de bord, ouvrit le journal des transmissions, et reprit la recherche où Paul l’avait laissée.


  Elle faillit le rater, parce qu’il ne s’agissait pas, cette fois-ci, d’une comm radio, mais d’un échange par liaison de données, la veille, dans un moment de chaos. Surya et Fischer avaient dû travailler en passerelle, à un moment donné, mais quand ? Et n’importe qui d’autre aurait pu accéder au système en dehors de leur présence… Carmen considéra la situation avec un sentiment d’horreur : en pleine crise, comment avoir confiance alors que chacun travaillait séparément ? Quelle était la motivation du potentiel espion ? Un sub croisait-il, là-haut, guettant le moment de leur réapparition ? Effarée par la somme d’incertitudes qui s’amoncelaient, Carmen fit ce qu’elle aurait fait avec Paul : appeler quelqu’un qui l’aide à réfléchir.


  — Reilly pour la commandant.


   


  — J’ai besoin de toi pour faire le tri dans mes pensées, Sash, expliquat-elle à l’ingéco lorsque celle-ci la rejoignit.


  Sasha approcha un fauteuil et s’installa.


  — Tu te poses des questions sur la suite.


  — Oui. Je commence à peine à me rendre compte que nous allons sans doute nous en sortir… Et qu’il faut réfléchir à ce que nous allons faire. Je ne pense pas qu’il soit sage de réapparaître sans précaution.


  — Eh bien, pour Atlantis, nous sommes morts. Mais l’information est-elle arrivée jusqu’à la Hanse et l’Intercommunauté ? Est-ce que des gens nous cherchent ?


  — Selon toi, qu’est-ce que le Critias aurait fait en quittant la zone ?


  Les lèvres de Sasha se contractèrent en une moue pensive.


  — Ils n’ont pas eu ce qu’ils voulaient : la dernière survivante de Providence. Et leur amiral était convoquée par la CIDR pour s’expliquer sur leurs actes. Il faut penser logiquement : n’oublie pas que c’est une intelligence artificielle qui préside à leurs décisions.


  — Une IA qui tolère le mensonge, remarqua Carmen avec acrimonie.


  — Au moins, qui pratique l’art du nuage de fumée. Elle, ou bien les archontes qui la contrôlent. À leur place, j’aurais inventé une histoire qui justifie notre disparition tout en les dédouanant. C’est la meilleure façon d’éviter un conflit avec l’Intercommunauté.


  — Et s’ils le cherchaient, ce conflit ?


  — Pour quelle raison ? Pourquoi se retourneraient-ils contre la région dont ils sont les gardiens ?


  — Il nous manque un élément. Celui qui nous permettrait de comprendre leur comportement. Peut-être veulent-ils d’un conflit. Mais si c’est le cas, je pense qu’ils ne sont pas encore prêts. Ils n’auraient pas pris la peine de nous dissimuler ce qu’ils faisaient à Providence, sinon. Ils nous auraient pulvérisés tout de suite. Avez-vous interrogé Douglas à ce sujet, avec Paul ?


  Sasha remarqua à quel point Carmen semblait répugner à simplement prononcer son nom.


  — Tu n’as pas écouté l’enregistrement ?


  Le regard de Carmen dévia.


  — Pas encore.


  — Il a tenu le discours officiel : Providence était une menace contre la Pax, et cætera. Puisque tu en parles, ajouta Sasha en observant attentivement sa commandant, qu’est-ce que tu penses faire de lui, maintenant ?


  Le visage de Carmen se ferma et Sasha enregistra dans son attitude une multitude de signes minuscules qui indiquaient un haut niveau de tension. Elle décida de la pousser dans ses retranchements : il y avait là un abcès à crever.


  — Tu veux toujours le livrer à la CIDR ?


  — Oh, je suis convaincue qu’il a beaucoup de choses à raconter à la CIDR.


  — Tu te rends compte que Morvan risque de s’y opposer. Est-ce qu’il t’a raconté que Douglas avait grillé son implant volontairement, pour ne pas prendre part à l’assaut ?


  Carmen se contenta d’un grognement. De tendue, elle devenait hostile.


  — Pourquoi est-ce que cette question te met dans cet état, Carmen ?


  Elle lui rendit un regard furieux. Sasha sut qu’elle avait tapé dans le mille.


  — Parce que je partage maintenant ses cauchemars, figure-toi, grâce à ce truc que la gamine a introduit dans mon cerveau. Et ce que j’ai vu cette nuit… n’était pas bien beau.


  Sa lèvre inférieure trembla.


  — Tu veux m’en dire plus ? essaya doucement Sasha.


  — Il était à Amsterdam, commença Carmen ; puis elle explosa : Qu’est-ce que je suis censée faire de ce type, Sasha ? D’abord, c’est une ordure qui vient de participer à la destruction d’une communauté neutre et de capturer une gamine ; ensuite – d’après Paul et sa foi inébranlable en l’être humain –, c’est peut-être un brave gars engagé dans une mauvaise histoire ; puis il nous sauve le cul avec Morvan ; et maintenant c’est un criminel de guerre ? Et pas n’importe lequel : directement ou indirectement, il a tué Caspar !


  Elle était bouleversée, à présent. Sasha lui laissa quelques instants pour se reprendre puis, lorsqu’elle sentit que le moment convenait, poursuivit.


  — Et donc, qu’est-ce que tu voudrais faire de lui ?


  — Je ne sais pas ! Je voudrais qu’il ne soit jamais monté à bord ! Je voudrais…


  Elle eut un grand geste confus.


  — Je comprends que tu ne puisses pas être neutre. Je sais que tu avais délégué la gestion du cas Douglas à Paul, et pas seulement parce qu’il était ton second, je pense. Tu avais confiance en sa capacité à jauger les hommes. Alors demande-toi : qu’aurait fait Paul à ta place ?


  — Oh, ça, c’est vraiment un coup bas !


  — Excuse-moi.


  Carmen était au bord des larmes et Sasha lisait en elle comme dans un livre ouvert, d’autant plus facilement qu’elles étaient amies. Carmen avait besoin de quelque chose qu’un commandant n’avouerait jamais : que quelqu’un lui montre la bonne direction. L’empathe aurait voulu pouvoir le faire, mais toute sa formation lui indiquait que Carmen avait besoin de trouver cette direction seule : une vérité n’est jamais si solide que celle que l’on a dénichée au fond de soi. Malgré toute sa bonne volonté, Sasha ne pouvait que la pousser dans cette direction… aussi douloureux que soit ce mouvement.


  — Écoute, si tu veux une réponse tu vas devoir la chercher par toi-même. Tous les éléments sont à ta disposition. Commence par écouter cet enregistrement. Après, si tu veux en savoir plus sur Douglas, il est là. Pedersen lui a donné l’autorisation de quitter l’infirmerie, tu le trouveras sûrement avec Morvan.


  Carmen secoua la tête, en plein désarroi. Sasha se retira doucement. Elle avait fait ce qu’elle pouvait.


  Après un moment d’hésitation butée, Carmen retourna dans les dossiers de son second. Elle considéra le dossier qui semblait la défier. Qu’aurait fait Paul à sa place ? Sur une impulsion, elle se jeta à l’eau et sélectionna l’enregistrement.


  — Je suis Paul Ayers, commandant en second du HSS Grondin. L’ingénieure Sasha Reilly et moi-même allons procéder à l’audition préalable du premier maître Wolf Douglas d’Atlantis, dans le cadre…


  Sa voix. Courtoise, précise… Toutes les facettes de sa personnalité bienveillante remontèrent à la mémoire de Carmen. Et, avec elles, l’absence, insupportable. Un sanglot sec l’étrangla. Finalement, elle lâcha prise et laissa la douleur la submerger.


  Chapitre 17


  L’arc électrique projetait des étoiles filantes hors de son cœur incandescent, accompagnées d’un dégagement de fumée opaque. Morvan commençait à avoir chaud. La sueur ruisselait dans ses yeux derrière l’écran protecteur du masque. Il entendit hurler, s’interrompit et souleva sa visière. Fischer le foudroyait des yeux.


  — Fais gaffe avec tes étincelles !


  L’électronicienne était penchée sur la carcasse ouverte du drone Scyllas accidenté. Le régulateur de la turbine deux lui donnait du fil à retordre : elle était venue prélever des composants pour fabriquer de nouvelles cartes et remplacer celles qui étaient défectueuses. Une tâche longue et fastidieuse qui n’arrangeait pas son humeur naturelle.


  — Allez bosser plus loin, grommela Morvan – tout en sachant parfaitement qu’elle avait besoin de l’établi.


  Il fit signe à Wolf de l’aider à tourner le grand carénage de tôle qu’il était en train d’assembler. L’Atlante était en meilleure forme – physiquement, tout du moins. Ses réactions étaient toujours singulièrement lentes, mais cela ne surprenait pas Morvan. Il se rappelait à quel point lui-même avait été largué lorsqu’on l’avait privé de son implant. Alors Morvan essayait de l’occuper. L’activité effaçait, au moins temporairement, l’état de stupeur abattue qu’il reconnaissait dans les yeux du soldat. Et une paire de bras supplémentaire n’était pas à dédaigner.


  Fabriquer un carénage pour recouvrir le symbiote et le rendre invisible depuis l’extérieur. La commandant n’avait pas révélé grand-chose de ses intentions pour la suite, mais elle souhaitait visiblement adopter un comportement discret. Une sage décision. Providence cristallisait assez d’appétits pour ne pas agiter inconsidérément ses mystères sous le nez du premier curieux venu.


  Morvan acheva sa soudure et ils se trouvèrent avec une grande pièce creuse, constituée d’un carré de tôle de deux mètres cinquante de côté, monté sur un châssis à pans obliques dont la courbure était calculée pour épouser la forme de la coque. Ils l’introduisirent avec difficulté dans le sas, puis Morvan aida Wolf à se réinstaller dans le scaphandre.


  — Ça va bien se passer. On fait comme hier, tu écoutes ma voix. Si ça merde, je te récupère à l’intérieur du sas avec le treuil. Le boîtier à gaz est sur ton dos, la torche à souder à ta ceinture à droite. Tout est prêt. Je maintiendrai le carénage en place avec Cyana, tu as juste à enlever la sécurité de la torche, amorcer et souder. OK pour toi ?


  Wolf hocha la tête derrière la visière de son casque, sans lever les yeux. Depuis qu’il était remonté de l’infirmerie, il était difficile de croiser son regard.


   


  En franchissant le sas, Wolf subit de nouveau un moment de paralysie, dû à la frayeur que lui inspirait l’abîme se déployant devant lui. Il faillit laisser échapper le carénage, qu’un cordon de sécurité reliait à son scaphandre. Seule l’idée d’être entraîné vers le fond par la lourde pièce l’empêcha de desserrer les doigts. Morvan dut gueuler pour le remettre en mouvement.


  La soudure fut relativement plus facile. Wolf maintenait sa position en se cramponnant de la main gauche à un arceau mobile aimanté sur la coque. À l’extrémité de la torche, la boule de plasma incandescente procurait un point sur lequel focaliser son attention, loin du vide dans son dos qui essayait de le dévorer. Loin des souvenirs qui engluaient ses pensées. Les bras articulés de Cyana maintenaient le carénage en place, ses hélices exerçant une poussée continue pour l’empêcher de glisser. Le bourdonnement régulier du robot faisait, lui aussi, comme un rempart contre le vide. Puis, une bulle de gaz explosa à l’extrémité de la torche. La main artificielle du Deepforce encaissa le choc, mais Wolf ressentit le recul dans son bras et bascula dans le passé.


   


  Le fusil-mitrailleur tressautait dans sa main et envoyait ses impacts jusque dans son épaule. Il fit une pause derrière l’angle d’un mur, le temps de soulager d’un mouvement ses articulations engourdies par le recul. Aux niveaux les plus bas d’Amsterdam, les libertaristes n’offraient qu’une résistance symbolique. Ils avaient peu d’armes et le NHESTOR reconnaissait les kamikazes à leur démarche. Aucun n’avait pu s’approcher assez pour devenir une véritable menace. Seules les mines artisanales posaient un problème et ralentissaient l’assaut. Il y avait aussi des civils. Certains s’immobilisaient, mains levées, suppliants. D’autres cherchaient à fuir le long des couloirs clos. Le collimateur les cerclait, un par un, et le fusil crachait en réponse. Méthodiquement.


  À chaque nouvelle cible qu’il se voyait abattre, Wolf mourait un peu plus. Pourquoi continuait-il à faire feu ?


   


  — RÉVEILLE-TOI, BORDEL !


  Wolf s’éveilla de son cauchemar en sursaut. Un moment il fut totalement égaré entre le souvenir et la réalité. Un pan de roche lui faisait face, découpé dans le halo de son projecteur de casque. Le sang lui cognait aux oreilles. En levant les yeux, il contempla l’abîme. La torche à souder se balançait un peu plus bas, retenue par son flexible. Il comprit qu’il avait la tête en bas. Morvan hurla de nouveau et il fixa le roc, pétrifié. Une secousse à sa ceinture : le treuil.


  — Je… Je suis là, balbutia-t-il.


  La traction cessa.


  — Pas trop tôt ! Qu’est-ce que t’attendais pour me répondre ?


  — … sais pas.


  — Bon, reprit Morvan d’une voix plus posée. Est-ce que t’es capable de te remettre dans le bon sens et de remonter ? Le sas est juste au-dessus de toi. Le câble du treuil t’a retenu, mais comme il était clampé au sas, tu t’es décalé en tombant.


  Wolf utilisa les aspérités de la falaise à laquelle il faisait face pour pivoter et se remettre d’aplomb. Il fit une pause, ensuite, agrippé au rocher.


  — Ça va ? Tu peux utiliser ton jetpack pour remonter. Tu te rappelles comment ça marche ?


  Wolf chercha les commandes, du bout des doigts. L’impulsion le déséquilibra. Il partit en arrière, fut pris de peur, rebascula en avant et heurta le rocher au moment où il arrivait au niveau du plateau sur lequel le Grondin reposait.


  — Arrête le pack et attrape le bord du rocher, putain !


  Morvan réenroula le treuil précipitamment, au cas où il serait reparti en arrière. Poussé par une dernière impulsion, Wolf termina à quatre pattes en dessous du sas, sur le sol rocheux. Il se remit debout en haletant, embarrassé par son scaphandre.


  — Ça suffit pour le moment, tu rentres.


  — Non… S’il te plaît. Laisse-moi finir.


  Morvan hésita. Il avait eu un coup de stress lorsque le Deepforce avait basculé en arrière et coulé en un instant, avalé par le gouffre. Mais il ne restait en effet pas beaucoup de cordon à exécuter pour terminer la soudure. Il se rappela ce qu’il avait appris lorsqu’il avait été instructeur : quand un élève avait un accident, mieux valait le remettre en eau dès que possible.


  — Allez, d’accord. Mais vas-y doucement. Prends ton temps.


  Wolf récupéra la torche et se remit en mouvement en gardant le regard rivé sur la coque du sous-marin. Il avait honte de son incompétence, mais plus encore, il était terrifié. S’il terminait tout de suite, il n’aurait pas besoin de ressortir. Il ne voulait pas retrouver la sécurité du hangar pour devoir retourner dans le noir plus tard.


   


  Wolf s’extirpa maladroitement de la prison du Deepforce. Morvan l’empêcha de basculer en arrière.


  — C’est fini, mon gars. T’as bien mérité un peu de repos.


  L’Atlante ne réagit pas. Il avait l’air aux abois, l’attitude fuyante, les mouvements saccadés. Morvan claqua des doigts pour attirer son attention et parvint, un instant, à croiser son regard perdu.


  — Hé. Tu vas retourner voir le doc. C’est rien, les effets du sevrage hormonal. Je suis passé par là.


  Quelle merde, cet implant !


  Wolf acquiesça du menton et se détourna pour sortir du hangar en titubant.


  — Hé, champion ! T’en fais une belle bête de combat ! se moqua Fischer.


  Morvan vit les épaules de Douglas s’affaisser encore un peu plus. Il vit rouge.


  — OK, vieille morue, ça suffit. Tu veux t’en prendre à quelqu’un ? Vas-y, occupe-toi de moi. Crache ton fiel.


  — Est-ce que je te parle, à toi ? Ah vous vous êtes retrouvés, les tueurs d’enfants !


  Wolf s’éloigna précipitamment du hangar. Des éclats de voix résonnaient derrière lui. Il avait envie de leur dire que ce n’était vraiment pas la peine de s’engueuler à cause de lui, parce qu’il méritait toutes ces insultes, et pire encore. Il dépassa les cabines de l’équipage et fit halte juste avant la coursive transversale, comme si l’énergie qui le faisait avancer s’était soudain dissipée. Le sous-marin lui paraissait étranger. Tout d’un coup, il n’était pas sûr de l’endroit où il se trouvait, ni de la signification des inscriptions sur les cloisons qui l’entouraient. Puis il vit Jihane, en face, qui venait du carré. Alors il redémarra, monta l’échappée vers le pont supérieur et rejoignit la coursive technique. Il ne savait pas où il allait, juste qu’il ne voulait plus croiser personne. Il ne voulait ni de leur mépris, ni de leur pitié. Surtout pas celle de Jihane, songea-t-il avec rancune. Depuis qu’il l’avait rencontrée, son monde s’était écroulé morceau par morceau. Elle aurait mieux fait de le laisser sombrer dans l’abysse. À ce moment-là, il était encore un soldat. Il serait tombé au combat, une façon honorable de tirer sa révérence… Il trébucha, et les visions de cadavres l’assaillirent de nouveau. Un soldat… Qu’avait-il fait, au nom d’Atlas ? Que recouvraient le devoir, le service, les valeurs qui avaient encadré sa vie ? Est-ce que sa réalité avait été un mensonge, un tissu trompeur d’hormones et d’algorithmes ? Et qu’était-il maintenant, coupé de son guide ? Existait-il encore vraiment ?


  Il ouvrit une porte au hasard, referma derrière lui et s’effondra contre le panneau.


  Chapitre 18


  Pedersen déposa devant Jihane un mug rempli de thé d’algues douces.


  — Tu verras, c’est excellent pour l’humeur. Avec un doigt de whisky en plus, ça te requinquerait un grabataire… Mais ne t’inquiète pas, je n’en ai pas mis. Tu n’es pas grabataire.


  Les lèvres du médecin s’étirèrent en un fin sourire et Jihane se sentit déjà mieux. Elle venait de se rappeler qu’il lui avait offert de revenir à l’infirmerie si elle ressentait le besoin de parler. C’était le cas.


  — Le terme technique, c’est syndrome de stress post-traumatique, mais je ne suis pas sûr que cela t’aide beaucoup ?


  Elle eut une moue dubitative.


  — Pour résumer les choses simplement, c’est un trouble dont peuvent souffrir les personnes qui ont subi une situation traumatisante, en général liée à la notion de mort, de vulnérabilité, d’impuissance. Il peut s’agir d’un accident, d’une agression, du décès d’un proche, ou de quelque chose de moins précis, comme une situation de maltraitance au cours de laquelle la psychologie de la personne a été blessée. En ce qui concerne Wolf, je pense que nous sommes en présence de ce dernier cas.


  Jihane parut surprise.


  — J’en reste au stade des conjectures, tempéra le médecin. Je n’ai jamais eu accès à une étude sur les effets de l’implant neurohormonal des Atlantes. Mais d’après ce que j’ai compris, il bride ou modifie leurs émotions pour les rendre plus efficaces. Ce que je sais, par contre, c’est que le cerveau a besoin de temps pour assimiler les émotions, s’adapter. Si on l’en empêche, il se crée l’équivalent mental d’une blessure qui ressortira tôt ou tard par le biais de l’inconscient.


  Pedersen garda pour lui ce qu’il ne pouvait que deviner, parce que Douglas avait éludé toutes ses invitations à en parler : l’Atlante avait vécu des situations violentes que le contrôle permanent auquel il était soumis avait refoulées. Mais, pour avoir passé la nuit dans la pièce adjacente, le médecin se doutait que ces souvenirs remontaient sous forme de cauchemars.


  — Est-ce qu’on en guérit ?


  — C’est un long processus. Il faut comprendre ce qui se passe, l’accepter, le dépasser. On n’y arrive pas seul.


  — On peut l’aider, alors ?


  Pedersen vit l’éclat qui animait l’œil de la jeune fille.


  — Encore faut-il qu’il le veuille bien. Les troubles psychologiques ne sont pas simples à aborder, tu sais. Ils peuvent être ressentis, ou perçus, comme une honte ou une faiblesse.


  — Mais c’est ridicule ! s’énerva Jihane. À Providence, quand quelqu’un allait mal, tout le monde l’entourait !


  — C’était sans doute facilité par le fait que vous pouviez ressentir les émotions les uns des autres. Ici, ce n’est pas dans nos habitudes. Si tu essaies de lui forcer la main, il le vivra comme une intrusion.


  Jihane se rembrunit en se rappelant la façon dont il l’avait chassée de son esprit durant la nuit. Ce qui avait émané de lui, à cet instant, n’était pas tant de la colère que de la peur.


  — Je regrette de lui avoir imposé le symbiote. C’est un fardeau supplémentaire, en fait. Je croyais bien faire… J’espérais… recréer la confluence qui nous liait tous. Je le devais.


  Elle secoua la tête, triste et contrariée.


  — Mais vous êtes des gens étranges, tout de même ! Wolf, la commandant, Lynch, Fischer… J’ai l’impression que vous vivez les uns à côté des autres, en vous débattant chacun contre vos blessures ! Vous pourriez vous entraider, mais non ! Vous préférez vous blesser mutuellement pour vous venger de vos souffrances ! Comment faites-vous pour vivre ainsi ?


  Pedersen eut un rire étonné et dévisagea l’adolescente en colère. Ses narines frémissaient d’indignation.


  — Je ne me moque pas de toi, s’excusa-t-il. On dirait que tu es remontée de l’abysse pour nous tendre un miroir et que l’image qu’on y voit n’est pas flatteuse. Il y a longtemps, un penseur de la surface a dit : « Si tu regardes longtemps dans l’abysse, l’abysse regarde aussi en toi 3. » Mais je crois qu’il avait une autre interprétation en tête.


  De nouveau, il rit, puis tendit la tasse qu’il avait remplie pour lui-même :


  — À l’abysse, et ses espoirs inattendus !


  Jihane lui dédia un regard méfiant mais ne trouva pas trace de dérision. Elle trinqua.


  


  
      3. Friedrich Nietzsche, Par-delà Bien et Mal.

    


  Chapitre 19


  Surya se rappelait sa rencontre avec Ruben. C’était peu de temps après la disparition de ses parents adoptifs, Myriam et Rafael, dont l’âge et la chasse aux épaves avaient fini par avoir la peau. Elle avait, quoi, dix ans ? Cette époque se fondait dans les brumes de sa mémoire, mais elle se rappelait distinctement ce jour-là. Elle pleurait de rage, parce que des gars plus grands et plus forts qu’elle lui avaient pris le paquet de nark dont elle devait assurer la livraison. Elle allait devoir rembourser la perte, mais c’était surtout son impuissance qui la faisait pleurer. Puis il y avait eu le bruit d’un objet tombant à côté d’elle. Son paquet, de retour. Et, derrière, un garçon dégingandé, à peine plus âgé qu’elle, qui la contemplait avec un sourire narquois. « Pleure pas, on dirait un blobfish », avait-il dit. Elle avait ri.


  Ils s’étaient mis à travailler ensemble. On est plus fort, à deux. Plus malin. Faire les anguilles dans les coursives des Açores était une façon téméraire de gagner sa vie. Il y avait de la concurrence. Mieux valait ne pas se faire choper, ni par le service d’ordre, ni par une bande adverse, ni par un drogué qui n’avait plus de quoi payer sa came. Beaucoup de gosses ne vivaient pas vieux. Mais ils étaient deux. Ruben avait toujours une blague à la bouche. Et, de temps en temps, ils partageaient un dîner chez son oncle, qui avait accepté sans arrière-pensée la présence de la fillette.


  Plus tard, ils avaient amélioré leurs gains en se mettant à la pêche. Ruben était volubile et attirait l’attention ; Surya savait se faire oublier et avait les doigts déliés. La jeune femme rit doucement en se rappelant les coups qu’ils avaient réussis.


  La suite allait s’assombrissant. Par jeu, ou par bravade, Ruben avait voulu goûter au nark. Il avait mis le doigt dans un engrenage dont il ne se sortirait jamais. Surya ne s’en était pas aperçue avant qu’il soit trop tard. À ce moment-là, les Açores étaient secouées par la violence d’une guerre de gangs dont un seul vainqueur devait émerger. Les sorties étaient dangereuses. Lorsque Surya avait compris que Ruben piquait, de-ci de-là, de petites quantités dans les cargaisons qui passaient entre leurs mains, elle avait hurlé, tempêté. Il avait ri, comme toujours, avec insouciance. Il s’était enfoncé le sourire aux lèvres. Elle avait tenté de le désintoxiquer, sans succès.


  Puis la guerre des gangs avait pris fin. Au terme d’un bain de sang, un seul concurrent tenait encore debout. Son joug s’était abattu sur la station. Ruben avait failli finir noyé lors du grand nettoyage par lequel Nemo avait commencé son règne. Surya avait juré fidélité et la vie du jeune homme avait été épargnée.


  À dater de ce jour, leur existence frivole s’était envolée. Nemo nourrissait des projets autrement plus ambitieux que la domination d’une station de laissés-pour-compte, hors des voies de navigation. Surya et Ruben, parmi d’autres, avaient dû quitter les Açores. Ils avaient reçu une formation technique et rejoint la Hanse, guère regardante tant que leur compétence donnait satisfaction. L’addiction de Ruben avait été le gage de leur fidélité : tant que Surya informait Nemo, elle recevait les doses que le jeune homme réclamait.


  La petite nav fixa l’écran du poste transmissions.


  > Retour en eau estimé demain. Destination encore inconnue.


  Elle n’avait plus qu’à appuyer sur la touche envoi. Pourtant, elle hésitait. Rien ne l’obligeait à continuer à informer Nemo. Elle n’aurait plus jamais besoin de nark… Mais pourrait-elle s’éloigner sans conséquence ? Surya se rappela sa dernière entrevue avec Nemo et ses entrailles se resserrèrent.


  Un pas, dans l’échappée proche, la fit sursauter. Elle enfonça la touche, éteignit la console et se déplaça furtivement devant celle des senseurs. Morvan apparut dans l’embrasure de la porte tribord. Il avait l’air soucieux. Surya se composa l’expression la plus neutre possible.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, companheiro ?


  — Je viens de faire un inventaire des armes. Il m’en manque une, le flingue électrique que j’avais avant l’attaque. Tu l’as pas vu ?


  Surya secoua négativement la tête.


  — Désolée, non.


  — Bon, merci. Je m’attendais pas vraiment à le trouver là, mais je fais le tour de tout le monde, au cas où. Tu t’en sors ?


  Il indiqua du menton la console devant laquelle Surya se trouvait.


  — Ça va. On a fait ce qu’on pouvait, avec Fischer.


  Morvan grogna un assentiment d’un air absent, puis disparut. Surya attendit d’entendre ses pas s’estomper, puis laissa échapper son soulagement. Elle retourna à la console trans, ralluma l’écran. Le message était parti. D’une façon ou d’une autre, elle avait fait son choix. Le lien qui la retenait à Nemo était plus solide qu’elle l’aurait voulu.


  Chapitre 20


  Carmen souleva délicatement la feuille du cadre auquel elle adhérait un peu. Le papier était encore imbibé, mais plus assez pour se déchirer. Elle la suspendit à côté des autres, sur un filin tendu en travers de sa cabine, et considéra le dessin délavé par l’eau. La cloche de Halley, reconnut-elle. Quel gâchis… Carmen avait mis des années à réunir ces planches. Elle avait consacré une partie de sa solde au sauvetage de ces objets fragiles, qui témoignaient de l’intérêt de l’Homme pour les océans avant que les circonstances ne le forcent à y trouver refuge… avant l’Immersion. Sa marotte, comme se moquaient gentiment certains de ses collègues. Elle espérait que les gravures survivraient à l’inondation, au contraire de ses livres qu’elle avait bourrés sans trop d’illusion dans un séchoir à combinaisons de plongée… Un nouveau morceau de la mémoire humaine qui disparaissait.


  Elle sursauta lorsque l’on frappa à sa porte. L’épuisement, au terme d’une journée interminable, devenait tension. Chaque fois qu’elle avait espéré trouver un moment de répit, elle avait buté sur les angoisses de l’Atlante comme sur un écho entêtant qui troublait le silence et lui interdisait le repos. Et, de nouveau, il était là : un cancer mental, irradiant la défaite et l’abattement. On frappa encore. Carmen se tourna vers la porte avec un soupir.


  — Entrez !


  C’était Morvan, avec sa tête des mauvais jours. Carmen haussa des sourcils interrogateurs.


  — Commandant, je dois vous rendre compte de la disparition d’une arme, commença-t-il de but en blanc.


  Carmen dissimula sa lassitude. Ça ne pouvait vraiment pas attendre ?


  — Vu le chaos qu’on a eu, ça ne m’inquiète pas vraiment, répondit-elle.


  — Je l’avais encore hier soir. Je me rappelle l’avoir déposée sur un établi du hangar, avec le ceinturon auquel elle était attachée. Ensuite, je n’y ai plus pensé jusqu’à…


  Il s’interrompit. La commandant venait de se tendre d’un seul coup. Le regard lointain, le corps penché en avant, elle semblait écouter quelque chose…


  Carmen se hâta vers la coursive, manquant de bousculer Morvan qui s’écarta à peine, surpris. Elle regarda autour d’elle et aperçut Jihane, plantée un peu plus loin au beau milieu de la coursive technique, au niveau des cabines bâbord. Prise par un sentiment d’urgence, elle la rejoignit au pas de course. Jihane, les poings contractés et le visage défait, fixait la plaque, boulonnée sur la porte, qui indiquait « Ayers ». Carmen l’écarta doucement et la confia à Morvan.


  — Je m’en occupe, dit-elle d’un ton plus assuré qu’elle ne le pensait.


  Il était temps de prendre une décision. Carmen fit coulisser la porte, entra et referma derrière elle.


  D’abord, ce fut le regard blanc de peur de Douglas qui la frappa, son attitude de gamin pris en faute. Puis elle perçut son ébranlement comme un raz-de-marée et reconnut la souffrance qui l’avait hantée ces dernières heures. Un maelström de désespoir, d’indécision, de dégoût de soi. Il était assis au bord de la couchette, le pistolet manquant dans son poing droit. Carmen avança sans geste brusque, tendit la main et posa les doigts sur la surface anguleuse de l’arme. Le pistolet se laissa prendre. Elle remit la sûreté, enleva le chargeur-batterie, laissa le tout sur le bureau adjacent. Ensuite, elle déplaça les vêtements abandonnés sur le dossier de l’unique chaise, et s’assit.


  Pour la première fois depuis que l’océan l’avait rejeté sur son pont, elle se força à détailler le soldat. Elle eut du mal à faire coïncider l’image de cet homme effondré avec celle de porte-flingue insensible qu’elle plaquait sur quiconque affichait l’insigne atlante. Puis, comme elle ne savait pas par où commencer, elle décida d’aller au plus direct.


  — Mon frère est mort à Amsterdam.


  Douglas se décomposa, ouvrit la bouche, ne trouva rien à dire. L’image d’un jeune homme blond, un trou béant dans la poitrine, lui revint…


  — Il était brun, et pas si jeune, le devança Carmen. Assez vieux, en tout cas, pour savoir ce qu’il faisait. Ça ne m’a pas empêchée de vous haïr de toutes mes forces… les Atlantes. J’ai failli en devenir folle, rejoindre la résistance armée. C’est Paul Ayers qui m’a évité de sombrer.


  Elle laissa le passé remonter, avec son cortège de douleurs jamais cicatrisées. Douglas haletait, les yeux noyés, dévoré par la culpabilité. Elle le fixa d’un regard dur.


  — Je sais ce que vous avez fait. Et c’est d’autant moins facile pour moi, maintenant, de vous regarder en face. Mais je sais aussi que vous avez sincèrement voulu protéger Jihane, et que vous avez tourné une arme contre vous pour gagner le droit de penser par vous-même.


  Il laissa échapper un rire cynique – ou peut-être s’agissait-il d’un sanglot.


  — Je ne sais pas ce que j’ai voulu faire, je ne sais même plus qui je suis vraiment !


  — Tout de suite, vous êtes un gars qui se débat contre des émotions qu’il n’a jamais appris à contrôler seul, parce que vous avez porté cette espèce de harnais hormonal toute votre vie. Morvan est là pour prouver qu’on en revient. De plus, vous n’aurez pas à remonter cette pente seul…


  Elle prit une inspiration. C’était là le moment le plus ardu, mais elle avait suffisamment noyé le poisson. C’était la bonne décision – la seule concevable, en vérité.


  — Nous allons vous y aider.


  Une grande incompréhension se peignit sur les traits de l’Atlante.


  — Pourquoi ?


  — Pour deux raisons, très égoïstes. La première, c’est que vous êtes un témoin du fait que votre Atlas est capable de manipulation, et pire. Lui, ou ses archontes. J’ai partagé vos souvenirs à mon corps défendant, je sais que ce qu’ils vous ont fait faire à Amsterdam ne correspond pas à ce qui a été raconté. Et ce n’est pas parce que j’ai renoncé à la lutte armée que je suis au-dessus du concept de revanche. Je compte sur votre témoignage pour remettre un certain nombre de choses en cause. La deuxième… Eh bien, il me faut un équipier au poste senseurs.


  — Vous vous moquez de moi ? Vous avez vu ma performance avec le scaphandre ?


  — Ça viendra. Votre cerveau est rouillé parce qu’il baigne depuis l’enfance dans le confort des décisions prises à votre place. Ça ne l’empêche pas d’avoir emmagasiné, ni même d’avoir commencé à se défendre contre cette intrusion. Nous ne sommes pas encore sortis de ce gouffre : vous allez avoir un peu de temps pour cesser de vous poignarder et vous remettre debout.


  La réflexion le vexa ; puis il se rendit compte qu’elle l’avait fait exprès. Et qu’il avait cessé de pleurer. De son côté, Carmen passa sa troisième raison sous silence, peut-être la plus importante, à laquelle elle n’avait abouti qu’au bout de vingt-quatre heures de souffrance psychologique partagée : maintenant qu’ils étaient liés dans la confluence de Jihane, son propre équilibre mental dépendait de celui de l’Atlante. Elle se crispa à cette idée.


  — Je ne vous promets rien, Douglas. Quand on se sera tiré le cul des mâchoires du Styx, il y a de fortes chances qu’on finisse à Albion, comme prévu, et que je vous remette aux autorités… comme prévu. D’ici là, je supporterai votre présence en passerelle.


  Elle se redressa sur sa chaise.


  — Alors, ce poste, vous le prenez ?


  Wolf haussa les épaules. Lentement, il s’était recomposé un visage humain.


  — Où est-ce que je signe ?


  Carmen secoua la tête.


  — Pas de paperasse, ce n’est pas un véritable contrat. En revanche…


  Elle alla ouvrir l’un des placards logés dans la cloison et en tira une bouteille et deux verres.


  — Pedersen dirait que c’est thérapeutique.


  Elle en avait elle-même bien besoin, après avoir forcé son pragmatisme au-delà du mépris que lui inspirait Atlantis.


  Ils burent sans trinquer, avec un certain malaise.


  Chapitre 21


  Dans la solitude de son appartement, Imane souffrait d’insomnie. C’était un mal rare, à Atlantis. Elle aurait pu s’en libérer d’une pression sur l’extrémité de l’un de ses doigts : les synapses artificielles de son NHESTOR auraient activé les zones de son cerveau régulant la production d’adénosine et de mélatonine. Elle aurait trouvé le repos en l’espace de quelques minutes. Au lieu de cela elle demeurait dans le noir, lovée sur le sofa faisant face à la grande baie qui ouvrait sur le large. Elle en scrutait les ténèbres. Il faisait nuit à la surface. Tout le panorama dont elle jouissait le jour venu, depuis les contreforts du canyon de l’Hudson jusqu’aux rais de lumière changeante tombant d’au-delà des vagues, tout était effacé dans la même ombre abyssale qui noyait, plus loin, la vaste plaine sédimentaire de Hatteras. Occasionnellement, un lumignon isolé vacillait au cœur de la nuit, puis s’estompait. Il n’y avait plus guère de vie sur le talus du continent nord-américain.


  Finalement, elle n’y tint plus et rejoignit sa console personnelle.


  — Atlas ?


  L’écran holographique s’activa, illuminant la pièce obscure d’un doux éclat d’aigue-marine.


  — Envoie-moi tous les fichiers rattachés aux personnels suivants : Morvan, Yan, maître principal, démobilisé en trente-cinq, et Douglas, Wolf, premier maître.


  Il lui sembla qu’Atlas était un tantinet plus long à réagir que d’ordinaire. Enfin les fichiers apparurent, réunis dans deux dossiers portant leurs numéros de matricule respectifs. Elle les regarda flotter un instant, deux bulles jumelles qu’elle espérait contenir les réponses à ses questions. Espérait, ou craignait ? En dépit du trouble qu’elle ressentait à remuer le passé de ces deux hommes, Imane ne tergiversa pas longtemps. Elle faisait son boulot d’archonte.


  Elle connecta son cordon neuronal, s’appuya contre le dossier de son siège et commença à absorber les données. De longues minutes s’écoulèrent. De temps en temps, les paupières d’Imane tremblaient. Son corps tressaillait de petits mouvements inconscients, expressions de son cerveau surchargé.


  Elle parcourut l’existence de Morvan. Quarante-sept ans d’archives, trente-cinq d’enregistrements minute par minute du NHESTOR dont les Atlantes étaient équipés vers leurs dix ans, dès l’arrivée à maturation de leur système nerveux. Quarante-sept ans d’un service exemplaire, en tout point conforme à la carrière standard d’un opérationnel… Quarante-sept ? Imane émergea du flot de données qui déferlait à travers ses synapses. Morvan avait quarante-cinq ans à sa démobilisation, les enregistrements de son implant s’arrêtaient d’ailleurs là, lors de son admission à l’Asphodèle.


  — Atlas… Est-ce qu’il y a un système de surveillance dans l’Asphodèle ?


  — Oui.


  — Mais… je croyais… Pourquoi est-ce que je ne le sais pas ?


  — Vous n’avez jamais posé la question, archonte.


  — Depuis quand le suivi des Atlantes se poursuit-il après leur dernier jour de service ?


  — Depuis la création de l’Asphodèle et du programme de gestion des démobilisés.


  Perplexe, Imane replongea dans les archives.


  Quelques instants plus tard, elle arracha son cordon et se mit à marcher de long en large, en proie à une émotion violente.


   


  Lorsque la nuit toucha à son terme, et que les premières lueurs imprécises vinrent se dissoudre à la surface du dôme horticole à présent immergé, la luminosité ambiante augmenta doucement à travers Atlantis. Le programme d’optimisation du quotidien interagissait avec l’implant hormonal de chacun des dizaines de milliers d’individus sur l’existence desquels il veillait, juste au bon moment pour respecter son cycle du sommeil, et de la façon qui convenait le mieux à sa personnalité pour qu’il commence la journée frais, dispos, de bonne humeur.


  Pour l’archonte Jenssen, le programme avait déterminé que son niveau de performance matinal était optimal lorsqu’il entamait sa journée sous le signe de l’humour. L’idée avait plu à Jenssen, et cela faisait maintenant plusieurs années qu’Atlas lui proposait une plaisanterie chaque matin. Encore plongé dans un demi-sommeil, il l’attendait déjà avec gourmandise.


  La petite musique gaie, annonciatrice d’une nouvelle blague, retentit. Jenssen jubila.


  — Quelle est la différence entre l’archonte Battouri et une myxine ?


  — Je ne sais pas, répondit Jenssen, un peu décontenancé.


  — Aucune ! Elles aiment autant remuer les ordures !


  Jenssen éclata de rire. C’était vrai, en un sens : toujours à la recherche d’une faille dans le système, Imane perdait un temps incroyable en analyses aussi méticuleuses que ridicules. À l’image de la myxine, cousine abyssale de l’anguille qui se nourrissait de cadavres dont elle détachait des fragments à force de se frotter contre eux, Imane aimait le contact de la fange. Jenssen se leva d’excellente humeur : il fallait qu’il se souvienne de cette blague. Tout le monde adorait rire de Battouri dans son dos.


  Chapitre 22


  La faim fit sortir Wolf de la cabine d’Ayers. Il s’immobilisa un moment sur le seuil, indécis. Le sous-marin était calme, ses coursives habitées par le bourdonnement de la circulation d’air ; des bruits lointains retentissaient vers l’arrière et le hangar. L’éclairage tamisé indiquait que les restrictions d’énergie étaient toujours en vigueur.


  Wolf se sentait un peu moins misérable. Après le départ de De Klerk, la veille, Pedersen était venu. Ils avaient parlé longtemps, à bâtons rompus. Wolf s’était vidé de ses peurs et de ses cauchemars, Pedersen avait expliqué ce qu’il pouvait du fonctionnement du cerveau et de ce que, à son avis, la présence intrusive de son implant hormonal lui avait fait. Il avait écouté le récit d’Amsterdam et décrit ce qu’était un syndrome de stress post-traumatique. D’après lui, la première étape de la guérison, c’était de comprendre ce qui arrivait. En l’écoutant, Wolf s’était calmé peu à peu. Il avait eu l’impression que quelque chose se débloquait. Ensuite, Pedersen lui avait donné de quoi dormir, et Wolf avait sombré dans un sommeil sans rêve. Ce matin, il était plus calme. Moins aux abois. C’était comme si l’abîme noir et lourd dans lequel il s’engluait avait un peu reculé. Il s’était réveillé avec l’idée que ce ne serait pas facile, qu’il traverserait de nouveau des moments de doute, de honte et de douleur, mais qu’il allait pouvoir vivre avec. C’était, presque mot pour mot, ce que lui avait soufflé Pedersen.


  Il descendit au pont milieu et se dirigea vers le carré. Étrange sensation : la dernière fois qu’il s’était trouvé là, il était prisonnier. En entrant dans la pièce, il eut un bref instant la tentation de retourner s’asseoir sur la banquette et de faire comme si rien ne s’était passé. Mais revenir à la situation précédente ne lui rendrait pas une tranquillité d’esprit qu’il n’éprouvait d’ailleurs déjà plus à ce moment-là. Il se tourna vers le coin cuisine et réalisa qu’il n’était pas seul : l’ingéco rouquine et la petite brune aux jolies boucles – Sasha Reilly et Surya, se rappela-t-il – étaient attablées et l’observaient en silence.


  — Pardon, s’excusa-t-il, je cherchais à manger.


  Reilly l’accueillit d’un sourire :


  — Bien sûr, viens t’asseoir.


  Il approcha gauchement. Le visage de la petite brune s’était fermé ; elle acheva rapidement son repas et débarrassa ses couverts pendant que l’ingéco s’affairait dans la cuisine. Finalement, en repassant à côté de la table pour sortir, elle montra l’horloge murale qui indiquait 13 heures et jeta, avec ce genre de neutralité qui camoufle mal la colère :


  — Si tu prétends prendre la place de l’un des nôtres, commence par perdre l’habitude de la grasse mat’.


  Sasha vit Wolf se ramasser sur lui-même et se dépêcha de poser une assiette devant lui.


  — C’est à cause de la décision de la commandant, expliqua-t-elle aussitôt Surya disparue. Elle nous a réunis, tout à l’heure, pour annoncer le départ pour demain. Elle a aussi dit que tu prendrais temporairement le poste de Ruben. Ils étaient très proches, dit-elle avec un mouvement du menton vers la porte.


  — OK, répondit bêtement Wolf.


  Il plongea dans son assiette et se força à avaler, mais il n’avait plus vraiment faim et la nourriture gélatineuse – un porridge de plancton – avait du mal à passer. Quelque chose le dérangea dans le plat, peut-être son goût sucré, mais il était trop troublé pour y prêter attention. Au bout d’un long silence inconfortable, Sasha considéra ouvertement la cicatrice en étoile qui s’étalait sur la gauche du crâne de l’Atlante.


  — Pedersen a fait du bon boulot, remarqua-t-elle. Ça va très bien avec ton genre de charme rugueux.


  Wolf tiqua. Sasha le fixa jusqu’à ce que son regard remonte, et fut enfin récompensée par une ombre de sourire lorsqu’il comprit qu’elle le taquinait.


   


  Lynch bourra des chiffons à l’intérieur du régulateur pour absorber l’épanchement d’huile qui allait accompagner le démontage du distributeur. Le mécanicien travaillait sur l’un des établis de la salle machines, le ventre ouvert de l’énorme turbine Ström-Kardar dans son dos. Il n’était pas entièrement à sa tâche, obnubilé par un calme étrange qui se développait en lui. Tandis que ses doigts manipulaient les outils de précision, minuscules dans ses grandes pognes, il cherchait à saisir cette sensation vaguement exaltante qu’il avait découverte en posant les yeux sur le symbiote. Autant qu’on puisse le dire, Lynch était surpris. Mais les sentiments lui étaient une chose lointaine. Il savait simplement qu’il était attiré par la paroi vivante qui baignait la coursive transversale avant d’une lueur rosée. Rien qu’en y pensant, quelque chose s’élargissait dans sa poitrine.


  Fischer, en entrant, le détourna de sa rêverie. Elle déposa une poignée de cartes électroniques sur un coffre à outils.


  — Celles-là, tu peux les remonter. M’en reste deux qui me font chier.


  Elle s’attarda un peu, examina les entrailles de la turbine, regarda Lynch travailler. Finalement, elle renifla :


  — Elle déraille, De Klerk. Coller un Atlante en passerelle alors qu’on vient à peine d’échapper à ses potes…


  Lorsqu’elle prononçait ce mot, « Atlante », on aurait dit qu’elle le crachait avec dégoût. Lynch ne réagit pas plus que d’ordinaire, alors elle poursuivit son monologue.


  — Je croyais qu’elle pouvait pas les saquer. Y’avait déjà Morvan… Jamais compris ce qu’Ayers lui trouvait, à celui-là. En tout cas, ils sont copains comme squale et rémora, maintenant. Morvan a rien trouvé de mieux que de faire un inventaire avec son pote, là-haut ; faut voir comment ça se passe ! Jamais vu un mec si empoté, dit-elle en singeant les gestes gourds de Wolf. Ça va devenir irrespirable. Vivement Albion qu’on se débarrasse de cette raclure.


  — N’ira pas, grommela Lynch.


  Fischer le dévisagea avec stupeur. Depuis quand celui-là prenait-il part aux discussions ?


  — Qu’est-ce que t’en sais ?


  Le grand mécano haussa les épaules. L’idée qui lui avait échappé était trop confuse pour la traduire en mots. Cela avait quelque chose à voir avec l’attitude de De Klerk. Fischer haussa les sourcils.


  — Décidément, tout le monde perd la boule.


  Elle resta encore un peu, observant Lynch avec méfiance. Lui attendit qu’elle reparte sans plus piper mot. La grogne de l’électronicienne lui semblait un élément discordant dans le calme qu’il découvrait. Discordant, mais familier.


  Chapitre 23


  Wolf ne cherchait même plus à éviter les coups. Encore moins à riposter. Il s’était réfugié dans une défense malhabile dès les premières minutes du combat de boxe que lui avait proposé Morvan en guise de détente. Maintenant qu’il se contentait d’encaisser, l’affrontement tournait à la débâcle, et la contenance qu’il s’efforçait d’afficher s’écaillait rapidement. Morvan se rendit compte qu’il allait obtenir un résultat inverse à celui qu’il avait espéré : rendre un peu de confiance à Wolf en lui prouvant que, sous son apparente impuissance, les réflexes acquis étaient toujours là. Il décida de tenter le tout pour le tout. Désolé, mon gars…


  Le rythme accéléra. Morvan se mit à frapper de manière répétée le flanc de Wolf, toujours au même endroit, à petits coups secs et nerveux. Très vite, cela devint douloureux. Agaçant. Injuste, même : Morvan voyait bien qu’il n’arrivait pas à parer lorsqu’il passait comme ça sous son coude ! Un impact après l’autre, l’irritation de Wolf monta en proportion de la douleur qui irradiait dans son flanc. Morvan se fit plus pressant, frappa, frappa encore… Et soudain, d’un mouvement latéral plus franc, l’avant-bras gauche de Wolf arrêta son coup. Ensuite, une lumière fulgurante explosa sous son crâne.


   


  — … cipal ? Cipal, je suis désolé… Tu m’entends ?


  Morvan reprit lentement connaissance. Le hangar tournait autour de lui et un sifflement insistant résonnait dans ses oreilles. Sa mâchoire lui faisait un mal de chien.


  — Voilà ce que je voulais voir, ânonna-t-il d’une voix pâteuse.


  Il essaya de rire, mais cela se transforma en grimace. Il pouvait aussi bien rester encore un peu allongé, la surface granuleuse du revêtement antidérapant lui soutenant le dos.


  — Je suis désolé, répéta Wolf.


  — J’ai eu ce que je cherchais. Bon sang, je ne t’ai absolument pas vu arriver. C’est exactement ce que je voulais te montrer : tu rames parce qu’il faut que ton cerveau réapprenne à générer seul les hormones dont il a besoin. Mais ce que ton corps sait est toujours présent, prêt à servir. Le délai de démarrage est juste… un peu plus long.


  Il tendit la main et Wolf l’aida à se relever.


  — Ce n’est plus de mon âge, gémit-il.


  Puis il héla quelqu’un qui venait d’entrer dans le hangar. Wolf se retourna et vit avec appréhension la petite brune approcher.


  — Ça t’embête de me remplacer ? demanda Morvan. Pas longtemps, juste quelques échanges. Je ne tiens plus la distance, dit-il en s’esclaffant.


  Surya le dévisagea en se demandant s’il le faisait exprès. Puis elle remarqua qu’il était légèrement sonné, et possiblement content de l’être.


  — On peut arrêter là…, commença Wolf.


  — Encore un peu, insista Morvan, complètement inconscient de la tension ambiante. On tient un bon truc, là, il faut en remettre un coup.


  Puis, à Surya :


  — Pousse-le dans ses retranchements. Et fais gaffe à la contre-attaque, elle vient quand tu ne l’attends plus.


  — Oh, ouais, répondit Surya.


  Elle noua les manches de sa combinaison autour de sa taille pour libérer ses mouvements et enfila des gants et un casque. Elle fit quelques étirements pour s’échauffer. Douglas la regardait, les bras ballants, l’air… navré ? Une petite voix, au fond de sa conscience, lui souffla de s’abstenir… Elle la fit taire et se mit en garde.


  Wolf comprit qu’elle ne lui ferait pas de cadeau.


  — Allez ! dit Morvan.


  Ils commencèrent à se tourner autour. Wolf se demandait comment se tirer de là. Il ne voulait pas se battre contre elle. Le ressentiment qu’elle lui témoignait lui donnait l’impression d’un triste gâchis. Tout à ses hésitations, il ne remarqua pas qu’elle avait fini de le jauger et s’enhardissait. Soudain elle approcha, d’un mouvement vif, et le frappa vicieusement au ventre avec une force qui le surprit. Il recula, un ahanement douloureux aux lèvres. Elle enchaîna. Wolf se retrouva dans la même situation qu’avec Morvan. Ses esquives débutaient trop tard. Ses ripostes frappaient le vide. Il cessa d’hésiter. Surya réglait ses comptes, et chacun de ses coups atteignait un point faible. Le ventre. La gorge. Le flanc. L’aine, et Morvan eut une protestation, encore amusée. Puis Surya s’emballa, employa de plus en plus de force. Elle en voulait à cet homme d’avoir pris la place de Ruben. Elle lui en voulait d’être le frère de ceux qui l’avaient tué. Et, plus que tout, elle lui en voulait pour ce petit élan qu’elle continuait malgré tout à ressentir, chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui. Il fallait qu’elle y mette un terme. Ses coups s’accompagnèrent de cris coléreux. Wolf fléchissait. Cette fois-ci, il sentit l’instinct de survie prendre le relais après avoir été touché à l’estomac. Il balaya les jambes de la jeune femme, la fit tomber et la plaqua au sol.


  — Arrête, supplia-t-il.


  Surya se contracta soudain. La réaction de son corps à ce contact étroit la submergeait de honte.


  — Lâche-moi, dit-elle avec hargne. Lâche-moi !


  Wolf s’écarta, penaud. Surya ôta gants et casque, les laissa tomber et s’en alla à toute allure. Morvan la regarda s’éloigner, stupéfait.


  — Qu’est-ce que je n’ai pas compris ?


  — C’est à cause de celui qui s’appelait Ruben…


  La bouche de Morvan s’arrondit.


  — Quel con je fais…


  Wolf haussa piteusement les épaules et se déséquipa. Il remarqua Fischer, occupée sur le poste à souder d’un établi, qui l’observait avec un sourire narquois. La présence de l’électronicienne lui fit réaliser qu’il n’avait pas croisé Jihane depuis la veille. Dans un lieu aussi restreint, cela signifiait probablement qu’elle l’évitait. Morvan lui frappa sur l’épaule.


  — Vois le bon côté des choses, « patron » : il faudra du travail pour te ramener au niveau, mais quand tu t’énerves ça m’a pas l’air impossible.


   


  En quittant le hangar, Surya était directement allée à la cabine qu’elle partageait avec Ruben, où la couchette vide du jeune homme lui parut insupportable. Elle se meurtrit les phalanges contre une cloison et se laissa glisser au sol en comprimant ses tempes entre ses paumes pour retenir les sanglots qui montaient. Son chagrin avait mis du temps à s’exprimer, mais à présent il explosait. Parmi le tourbillon de pensées contraires qui l’étouffait, une seule surnagea : elle n’était pas allée voir Ruben à l’infirmerie, avant qu’ils n’emmènent le corps à la chambre froide.


  On frappa à la porte puis, comme elle ne répondait pas, Sasha entra. Sans mot dire, elle vint simplement s’asseoir à côté de la petite nav.


  — Essaie même pas de me décortiquer le cerveau, prévint Surya.


  — Je ne suis pas venue te parler de toi, répondit Sasha. Je suis venue te parler de Ruben.


  Elle laissa, un moment, le nom flotter en l’air.


  — Ruben était un bon opérateur. Il n’y avait rien à redire à la façon dont il faisait son travail. Ni à sa camaraderie. Par contre, il te laissait être adulte pour deux, et ça, c’était peut-être un peu injuste. Je ne connais pas votre histoire passée, mais j’ai vu que tu le portais à bout de bras.


  Surya essaya de cacher son inquiétude : à quel point l’empathe avait-elle percé à jour leur relation ?


  — Ce que je veux te dire, c’est : accepte, pour cette fois, qu’il ait pris la responsabilité sur ses épaules. Il paraît que c’est lui qui a déclenché l’explosion. Cela nous a probablement sauvé la vie à tous. Les Atlantes n’auraient pas laissé de témoins derrière eux. Mais Ruben ne se serait pas sacrifié pour l’équipage, cela ne lui ressemblait pas. Il l’a fait pour toi. Parce que tu étais le centre de son monde.


  Prise au dépourvu par l’éclairage insolite que Sasha jetait sur la mort de Ruben, Surya cessa de retenir son chagrin.


  — Ensuite, je vais te parler de Paul Ayers. Peut-être que tu ne t’en rends pas compte, mais tu as subi une seconde perte. Paul avait de l’importance pour chacun d’entre nous. Il excellait à voir les qualités enfouies dans l’humain, à en tirer le meilleur en offrant sa confiance. Selon son interlocuteur, il devenait mentor, ami, ou simplement un chef bienveillant… J’ai toujours trouvé qu’il avait pour toi une sorte de tendresse paternelle, et que tu lui répondais avec les taquineries d’une fille espiègle.


  Les larmes roulaient à présent sur les joues de Surya.


  — Il va me manquer aussi…, murmura Sasha. Mais il me semble que lui comme Ruben ne sont pas tant à plaindre. L’océan prend bien des vies. Il laisse rarement le choix de partir en protégeant ceux qu’on aime. Ruben et Paul ont eu cette chance, je pense que nous pouvons nous souvenir d’eux avec plus de gratitude que de peine.


  Sasha eut envie de pleurer également, sans parvenir à déterminer si cela venait de son propre deuil ou de sa sensibilité à l’émotion de Surya. Mais elle n’avait pas fini.


  — Maintenant, il y a une troisième personne dont je veux te parler. On peut envisager Wolf Douglas de deux façons différentes, par rapport à Paul et Ruben. On peut se dire que c’est un soldat d’Atlantis, capturé alors qu’il suivait aveuglément les ordres discutables d’une intelligence inhumaine, et que ses pareils nous ont frappés pour éviter d’être découverts à travers lui. Dans ce cas, il a indirectement causé la mort de nos amis, et on peut le haïr. Ou bien… on peut remarquer que sa prison mentale était en train de se lézarder au moment où nous l’avons récupéré, et qu’à notre contact il a conçu assez de doutes et de révolte pour préférer se griller le crâne plutôt que de contribuer à l’attaque.


  Les joues trempées mais ses larmes taries, Surya regardait à présent droit devant elle, l’air buté.


  — Alors, termina Sasha, il me semble qu’on pourrait le ranger dans la catégorie des victimes, à côté de Paul et Ruben… peut-être, même, lui témoigner un peu d’indulgence. Qu’est-ce que tu en penses ?


  Surya lui jeta un regard noir.


  — J’en pense que tu as utilisé les deux premiers pour enfoncer mes défenses et m’obliger à accepter le troisième… C’est ça ?


  Sasha eut un petit sourire penaud.


  — Tu ferais peut-être une bonne empathe…


  — Bon, tu as fait ton travail, affirma Surya avec une pointe de cynisme. J’imagine que maintenant il faut que je mûrisse tout cela toute seule.


  — Je te laisse. Excuse-moi, conclut Sasha en se relevant.


  Elle sortit sans se retourner et prit le chemin de sa propre cabine. Depuis bientôt deux jours qu’ils s’étaient échoués, Sasha faisait son possible pour maintenir l’équipage psychologiquement à flot. Difficile lorsque la mort et sa petite sœur l’angoisse rôdaient comme des prédateurs attirés par une proie désemparée et cristallisaient les tensions. L’empathe se sentait épuisée. Ses talents pouvaient être éprouvants. Non seulement ils l’amenaient à côtoyer la détresse d’autrui, mais la façon dont elle employait sa connaissance de l’âme humaine pouvait lui valoir plus de rancœur que de reconnaissance. Ils n’étaient pas encore sortis des mâchoires de l’abîme ; elle n’était pas au bout de ses peines… Isolée, elle se purgea des émotions qu’elle absorbait et clarifia ses idées.


  Chapitre 24


  Un gel translucide, constitué de milliers de créatures monocellulaires microscopiques, englobait la main de Jihane et remontait lentement le long de son avant-bras. Sous sa paume, le contact était tiède et doux. Tout en stimulant mentalement le symbiote pour qu’il génère de nouvelles cellules, Jihane reproduisait le rituel d’union avec leur hôte dont les Proventins étaient coutumiers. Les cellules logées dans les replis de son cerveau réagissaient à la proximité de leurs semblables et Jihane devenait le vecteur de leur communication. Elle faisait partie du tout qui unissait le symbiote, l’hôte et les accrétés. Ou presque, puisqu’elle s’efforçait d’oblitérer la présence émanant des deux autres confluents, de leur épargner ce contact dont ils ne voulaient pas. Cela lui était difficile. Jihane aspirait à la communion mentale et souffrait de devoir se l’interdire. L’hôte qui se développait au flanc du Grondin offrait un succédané, une sensation d’enveloppement rassurant qui lui rappelait les heures de son enfance heureuse. En s’abandonnant à la confluence, Jihane oubliait la froideur et la violence de ce monde abrasif où elle se sentait naufragée.


  Une gêne diffuse interféra avec son cocon mental. Elle demanda la rétractation du symbiote, enleva sa main et se retourna. Wolf était assis sur les marches de l’échappée montant vers la passerelle, l’air d’attendre qu’elle ait terminé. Jihane ressentit un petit choc : depuis que l’Atlante avait commencé à reprendre le contrôle de lui-même – après la manœuvre d’assèchement du Grondin durant laquelle il avait eu besoin de son soutien –, il n’avait émané de lui que de la rancune, de la peur et du rejet. Plus ces souvenirs abominables, et cet instant de désespoir total dont elle aurait voulu ne pas garder le souvenir. Elle approcha avec appréhension : il lui semblait avoir commis une imprudence en se livrant au rituel d’union. Elle s’attendait à de la répulsion de la part de l’homme. Mais, lorsqu’il se décida à ouvrir la bouche, il la surprit :


  — Je suis désolé que tu aies dû partager ces souvenirs, dit-il avec embarras. Ce doit être la pire chose que tu aies jamais vue.


  Une vision brève, en écho, déborda la barrière que Jihane s’efforçait de maintenir : des corps ensanglantés, noyés dans la honte et le regret.


  — Ce n’était pas toi, dit Jihane.


  Timidement, elle abaissa la barrière entre leurs esprits. Juste assez pour ressentir la culpabilité qui le tourmentait. Elle s’assit sur la marche, à côté de lui.


  — Celui qui a tué tous ces gens, continua-t-elle, ce n’était pas toi. C’est Atlas. Celui qui t’empêchait de penser et de ressentir, et qui dirigeait ta main.


  — Atlas n’est qu’une IA, un énorme ordinateur… Ce n’est pas lui qui tue…


  — Si, insista Jihane. Je le sais, j’ai été là ; dans ton souvenir. Et je ne l’oublierai pas de sitôt. Cette volonté froide, ce n’était pas toi. Toi, tu es celui que ces souvenirs bouleversent et qui s’est révolté pour se libérer d’Atlas.


  Elle sentit l’esprit de Wolf frémir au bord d’un nouveau gouffre d’émotion incontrôlée. Sur une impulsion, Jihane appuya sa joue contre son épaule et s’efforça de l’aider à maîtriser la tempête qui se levait. Il ne la repoussa pas.


  Au bout de quelques instants, un soupir signala le retour au calme. Wolf chercha la petite main qui reposait sur son bras et la remercia d’une pression.


  Chapitre 25


  La journée finit de s’étirer dans une trouble routine. C’étaient les dernières réparations, les derniers préparatifs ; une hâte silencieuse s’emparait de l’équipage. Au matin, après un repos indispensable, Lynch conduirait les essais sur la turbine numéro un, Surya testerait les hélices de pilotage. Et, aux premières heures de ce qui tenait lieu de jour dans ces abysses sans lumière, le Grondin reprendrait l’eau. Carmen n’avait toujours pas annoncé pour où.


  Morvan acheva l’inventaire des stocks techniques du bord, certain qu’il n’aurait pas le temps de s’y remettre avant leur prochaine escale. Il fit participer Wolf, plus pour le maintenir occupé que par réelle utilité : l’Atlante rencontrait des difficultés de concentration qui lui rendaient l’exercice ardu.


  Puis, par l’intermédiaire de la diffusion générale, la commandant annonça un repas en commun, avant la nuit. Wolf déclina l’invite de Morvan à s’y joindre, préférant s’épargner ce qu’il pressentait comme un moment d’inconfort. La journée avait été suffisamment rude.


  Resté seul au hangar, il erra un temps, désœuvré. Le Deepforce dressait sa masse près du sas technique, semblant le narguer. Une idée lui vint.


   


  La manipulation du sas nécessita un peu de réflexion. La logique était la même que sur les vaisseaux d’Atlantis, il avait vu Morvan l’utiliser, mais la soupe qui lui tenait lieu d’intelligence demandait un délai pour s’organiser. Finalement la porte interne coulissa, répondant à la commande de ses doigts artificiels. Il entra d’un pas lourd, déclencha la fermeture et l’admission d’eau.


  Quelques instants plus tard, il se tenait debout sur le seuil, le regard plongé dans l’abîme. Les premières minutes s’écoulèrent sans problème, puis l’attraction du gouffre commença à se faire sentir. Il déglutit. Son pouls augmenta, insidieusement. Il essaya de bouger et sentit ses jambes flageoler à l’intérieur du scaphandre. Le vertige le prit et la lutte s’engagea. D’abord, il essaya de raisonner en se disant que le poids du Deepforce le retenait, qu’il ne pouvait pas basculer dehors à moins de s’y jeter lui-même. Mais sa panique n’avait rien de rationnel. L’abysse était comme un vide attractif et dévorant qui menaçait de l’annihiler. Sa respiration s’accéléra et il se mit à hyperventiler. Dans un éclair de terreur lucide, il s’imagina perdant connaissance. Personne ne pourrait venir le secourir dans le sas inondé. Peut-être même basculerait-il pour de bon et disparaîtrait-il, avalé par le vide. Au bord de la nausée, il lança sa main gauche vers le montant proche et s’y raccrocha désespérément. Il essaya de nouveau de bouger les jambes, mais celles-ci s’y refusèrent. Alors il pensa à Jihane, à la façon dont elle le défendait à ses propres yeux. À l’idée qu’elle se faisait de lui. Il ne méritait absolument pas cette estime. Mais le Wolf que Jihane imaginait ne se laisserait pas couler dans les ténèbres en abandonnant l’adolescente à son sort. Il ferma les yeux et se concentra sur ses points de contact avec le Grondin. Le montant dont le toucher artificiel du Deepforce lui restituait les angles, sous la sphère compacte qui protégeait sa main contre la pression. Le plancher du sas, stable et sûr sous ses larges semelles adhérentes et plombées. La sensation de vertige diminua. Il attendit d’avoir repris le contrôle de sa respiration, cherchant des expirations profondes dans lesquelles il vidait sa terreur. Puis, tout en demeurant concentré sur son sens du toucher, il rouvrit les yeux et regarda l’abîme en face. Une demi-minute qu’il égrena dans sa tête, seconde après seconde. Avant de porter son attention sur son genou, de plier enfin sa jambe raidie, et d’amorcer un mouvement de recul. Le reste suivit sans peine : pivoter, retrouver la vue rassurante de l’intérieur du sas. Le bruit mat de la porte coulissant derrière lui signa la fin de l’épreuve. Pour cette fois.


  Dans le hangar, Surya attendait appuyée contre un établi, le visage mécontent. Wolf sortit du scaphandre dégoulinant d’eau et remit les chaussures qu’il avait laissées de côté, en s’efforçant de cacher son trouble.


  — Qu’est-ce que tu foutais dehors ?


  Elle s’était approchée et le toisait avec une expression étrange, où Wolf lut de la colère.


  — J’essaie d’avoir moins peur, balbutia-t-il d’un ton piteux.


  Sa poitrine se soulevait encore sous l’effet du combat qu’il venait de livrer contre lui-même. Ses gestes étaient mal assurés. Surya grogna. Elle se sentait sur la corde raide, embarrassée par ses propres émotions. Pourquoi fallait-il qu’il ait ce regard malheureux ?


  — Peu importe. Je suis venue m’excuser. J’étais furieuse à cause de Ruben, mais j’aurais pas dû te le faire payer.


  Son attitude exprimait plus de ressentiment que de regret, mais ces quelques mots suffirent à dissiper un peu de la gêne qui planait.


  — Je suis désolé pour ton ami, répondit-il.


  Surya parut sur le point de dire quelque chose de cinglant… Puis l’instant passa. Comme elle se détournait, Wolf eut envie de la retenir.


  — Tu voudrais… me montrer comment fonctionne sa console ? lança-t-il. Je crains d’être un peu largué, demain.


  — Foda-se ! T’as pas peur d’abuser, mec…


  Elle eut un geste résigné du menton et son ton s’adoucit :


  — … Allez, viens…


  Chapitre 26


  — Archontes, j’use de ma prérogative pour vous proposer une motion d’enquête concernant l’Asphodèle. Je suis tombée hier soir sur une série d’enregistrements troublants, selon lesquels le séjour de nos anciens ne serait pas le havre de paix que l’on croit. Vous les trouverez ci-joints. Je pourrai vous détailler plus tard comment j’ai été amenée à les réunir, mais dans l’immédiat je vous demande simplement d’en prendre connaissance. Leur visionnage suffira, je crois, à vous convaincre de seconder ma motion. J’ajoute que, dans l’éventualité où nous déciderions effectivement d’établir une commission d’enquête, je me porterai volontaire pour y prendre part.


  — Pause.


  Imane considéra sa propre image lui faisant face, figée juste avant les formules d’usage. Il ne lui restait plus qu’à expédier son message à chacun de ses trente-cinq pairs. Elle allait provoquer un sacré remous dans la routine bien huilée d’Atlantis. L’Asphodèle était l’un des éléments du socle sur lequel la société atlante reposait. Le remettre en cause n’irait pas sans heurt. Mais c’était exactement pour ce genre de choses qu’il y avait des archontes : pointer du doigt les défauts dans la mécanique. Corriger la programmation d’Atlas. Améliorer la société.


  Un frisson courut dans le dos d’Imane au souvenir des enregistrements qu’elle avait dévorés la nuit durant, avec une horreur croissante, et jusqu’au petit matin. Les flux vidéo de l’Asphodèle ne provenaient pas du circuit visuel de ses habitants puisque leurs implants étaient désactivés. Ils venaient de caméras de surveillance disséminées, en assez petit nombre, au plus profond niveau d’Atlantis. À travers ces regards passifs, Imane avait découvert une misère et une violence qu’elle n’imaginait plus possibles. Cette situation ne pouvait pas perdurer.


  Imane expédia le message et ses pièces jointes d’un geste du doigt. Elle se sentit aussitôt un peu soulagée, délivrée du poids de sa découverte et de sa décision de la révéler. On allait encore l’accuser de remuer les sédiments, songea-t-elle avec un petit sourire. Mais ces profondeurs-là les concernaient tous : chacun d’entre eux avait des parents à l’Asphodèle, tous y finiraient leur chemin. Et peut-être Atlas avait-il besoin d’un bon patch pour avoir laissé cette situation se développer.


  Rassérénée, Imane étira ses membres fatigués par une nuit de veille et consulta le programme de sa journée. Une nouvelle fois, elle était de service dans l’après-midi puis un peu plus tard, en début de nuit. Le programme qui gérait son agenda devait la trouver plus performante en seconde partie de journée. Avant cela, elle était de corvée de recyclage. Sa matinée était consacrée à l’entraînement physique et à une actualisation des connaissances. Imane pouvait organiser cela de la manière qu’elle souhaitait. Il lui prit l’envie de faire d’un hameçon plusieurs prises.


   


  L’interminable spirale du plan incliné central s’enroulait autour du puits d’eau et de lumière au sein duquel l’océan se précipitait pour être converti en énergie. Les niveaux se succédaient, tous bâtis sur le même modèle : de vastes portions de cylindres où l’air circulait comme à travers d’immenses cavernes, avec les logements à la périphérie et les espaces utilitaires au centre : écoles, terrains d’entraînement, labos, magasins de stockage… Au fur et à mesure de la descente, les bâtiments à vocation sociale cédaient la place aux industries ; le bruit augmentait parallèlement au bourdonnement des turbines hydroélectriques, tout en bas. À mi-hauteur d’Atlantis, l’ambiance changeait : la température baissait et la roche se laissait voir, par endroits, enclose dans les parois de la cité. Les étages inférieurs étaient creusés dans l’épaisseur du talus rocheux où les fondations s’enfonçaient. Ingénieurs et midships disparaissaient au profit d’ouvriers et de manutentionnaires ; le nombre d’habitants au mètre carré se multipliait. Imane dépassa les grands bassins, où la place du Critias était vide ; son sister-ship, le Timée, était en carénage, sa coque imposante soutenue par des lignes de tins. Plus bas, il y avait les docks où les sous-marins de passage accostaient. Un navire de la Hanse s’y trouvait, en pleine opération de déchargement. Pendant tout ce temps, le grondement de l’usine hydroélectrique s’intensifia.


  Imane parvint tout en bas en se disant qu’elle n’avait plus autant marché depuis longtemps. Trop longtemps, sans doute. Ses jambes chauffaient et l’élançaient ; son quota d’exercice physique quotidien était rempli. Elle se promit d’emprunter l’un des ascenseurs pour remonter.


  L’étage le plus bas d’Atlantis était étonnamment étriqué. Il n’y avait qu’un bâtiment et, au bout d’une esplanade, un quai gardé par deux factionnaires derrière lesquels un canal s’enfonçait dans un tunnel. Au-dessus de cela, la trépidation de l’usine électrique. Cela frappa Imane : curieux accueil pour ceux qui, au terme d’une vie de service, descendaient là prendre une retraite bien méritée.


  Justement, la porte de l’un des ascenseurs coulissa. Une petite femme en sortit, sanglée dans la combinaison noire des troupes d’assaut. Elle avait la stature trapue des Atlantes destinés à endurer la pression extérieure et la musculature compacte d’une combattante. Elle se mit au garde-à-vous dès qu’Imane l’approcha.


  — Archonte…, dit-elle avec un coup de menton pour la saluer.


  Sous sa brosse grise, Imane rencontra une paire d’yeux très bleus. Son programme social afficha : major Élaine Vicino.


  — Repos, major. Pourquoi descendez-vous ici ?


  — J’ai reçu mon ordre de démobilisation ce matin, répondit la femme en se raidissant. Mon citi-score a fini de dégringoler. Faut reconnaître que mes vieux os deviennent un peu fragiles et que ma mémoire est plus ce qu’elle était.


  — Alors vous partez pour l’Asphodèle ? Et personne ne vous accompagne ?


  — Pour quoi faire ? Tôt ou tard ils me rejoindront de l’autre côté. Et puis… je préfère faire ça seule, avoua-t-elle sous le regard insistant d’Imane. C’est pas un moment bien glorieux, de vieillir.


  — Vous appréhendez de passer de l’autre côté ?


  — Oh, ça, non. Je me rends bien compte que je fatigue et… je peux être honnête ?


  — Je vous en prie.


  — Je serai pas mécontente de plus recevoir d’ordres. De plus avoir Atlas, en permanence…


  Son index décrivit un cercle au niveau de son implant. Les deux femmes échangèrent un sourire entendu, puis Vicino gagna le bâtiment. Imane décida d’attendre sa réapparition.


  Une heure s’écoula, au cours de laquelle, par deux fois, Imane consulta ses messages : rien. Son programme de gestion de l’activité lui proposa de remonter en salle d’étude, ou d’effectuer une inspection impromptue. Elle commençait à s’en agacer lorsque la combattante refit son apparition, vêtue de blanc, un pansement sur le côté du crâne. Un infirmier l’accompagnait ; il la dirigea vers le quai et rentra dans le bâtiment en jetant un coup d’œil surpris à l’archonte. Imane rejoignit la nouvelle retraitée.


  — Comment vous sentez-vous ?


  La femme s’arrêta net, comme si elle ne l’avait pas entendue arriver. Un large sourire éclaira son visage ridé.


  — Bien ! répondit-elle avec entrain. Enfin le silence, j’ai l’impression d’avoir attendu ça toute ma vie…


  — Toujours pas peur de l’Asphodèle ?


  — Hé, s’esclaffa-t-elle, j’ai bien gagné ma retraite !


  Elle regarda autour d’elle, l’air un peu perdu, et l’un des factionnaires lui fit signe. Imane eut soudain envie de la retenir. Elle esquissa un geste, mais l’ex-major était déjà repartie d’un pas décidé. Imane la suivit jusqu’au quai et la regarda embarquer dans un petit canot qui l’emporta vers le tunnel. Son visage riait, mais Imane crut bien voir une larme rouler sur sa joue. Elle-même se sentit le cœur serré.


  Tenez le coup là-bas, Élaine Vicino… Je vais faire ce qu’il faut.


   


  Imane prit son déjeuner en solitaire à la cantine dont elle avait l’habitude, face à la vaste baie qui donnait sur les champs d’algues et les fermes aquacoles du plateau continental. La surface bourgeonnait d’ondulations menaçantes et la luminosité extérieure déclinait : le temps, là-haut, se gâtait. Tout comme l’humeur d’Imane en constatant qu’elle n’avait toujours reçu aucune réponse de ses pairs. Un peu irritée, elle décida de passer à la salle de contrôle avant de redescendre prendre son tour au recyclage.


  Les trois archontes de service échangèrent un regard étrange lorsqu’elle apparut.


  — Avez-vous reçu mon message ?


  Le plus âgé des trois, Allister, fit pivoter son fauteuil vers elle avec un air d’ennui.


  — Qu’est-ce que tu es encore allée déterrer, Imane ? L’Asphodèle est indépendant, géré par Atlas…


  Elle le coupa, en omettant d’atténuer son exaspération :


  — Géré par Atlas ? Et quelle est notre raison d’être, à part contrôler que la gestion d’Atlas est appropriée ? Que vous faut-il de plus, pour vous secouer, que les images de nos anciens vivant dans une misère crasse ?


  Le programme social d’Imane émit une alerte qu’elle ignora. Allister haussa les sourcils et ses deux collègues se détournèrent d’un air gêné. Imane crut même entrevoir un sourire, sur les lèvres de l’un d’entre eux.


  — Imane, raisonna Allister, tes vidéos, ça n’a rien d’une preuve. Franchement, on n’y voit rien, et il faut ton imagination…


  — Quoi ?


  Cette fois-ci, Imane tapota le bout de ses doigts pour faire appel au soutien hormonal. Elle menaçait d’exploser.


  — Lance l’une de ces vidéos, Allister.


  Il s’exécuta avec un geste contrarié. Imane sentit son cœur sombrer au fond de sa poitrine : l’image était endommagée. De larges parts disparaissaient sous les parasites, et l’on ne voyait que des gens se déplacer dans une ruelle, certes guère somptueuse, mais toujours plus agréable que les coursives des étages les plus profonds.


  — Elles sont toutes comme ça. J’ignore où tu as vu de la violence, de la misère, ou je ne sais quel autre de tes grands mots, mais si tu n’as rien de mieux à faire, nous avons une crise avec l’Intercommunauté à gérer…


  Imane déglutit.


  — Je vais récupérer les enregistrements d’origine. Ils n’étaient pas dans cet état hier.


  Elle les planta là, son implant contenant tout juste sa fureur, gagna son appartement et se précipita sur sa console. D’abord, elle chercha les fichiers qu’elle avait consultés la veille, et ne les trouva pas. Puis, commençant à s’inquiéter, elle les redemanda à Atlas.


  — Fichiers introuvables, répondit-il.


  Une boule acide se forma dans la gorge d’Imane.


  — C’est impossible, je les ai consultés hier. Envoie-moi tous les fichiers rattachés au personnel suivant : Morvan, Yan, maître principal.


  Le dossier apparut, petite sphère holographique translucide dont Imane appréhenda soudain de découvrir le contenu.


  Il n’y avait plus que quarante-cinq ans d’archives. Les enregistrements issus de l’Asphodèle avaient disparu. De nouveau, Imane sollicita un cocktail hormonal pour garder la tête froide.


  — Atlas, il manque deux ans d’archives. Est-ce que tu as supprimé quelque chose à l’intérieur de ce dossier depuis hier soir ?


  — Affirmatif. Des fichiers corrompus ont été détruits lors du nettoyage quotidien, à six heures zéro-zéro ce matin.


  — Mais ils n’étaient pas corrompus avant ! Est-ce que… Est-ce que quelqu’un t’a dit de les détruire ?


  — Négatif.


  — OK, redonne-moi accès à tous les fichiers en provenance de l’Asphodèle.


  Imane se rendit tout de suite compte qu’il y avait un problème : le dossier obtenu était bien moins lourd que précédemment.


  — Atlas, il n’y a là que les flux des caméras externes du dernier niveau. Je ne suis pas intéressée par l’esplanade, donne-moi les caméras internes !


  — Je ne comprends pas votre requête.


  Le cœur d’Imane manqua un battement. Elle posa tout de même la dernière question, celle dont elle devinait déjà la réponse.


  — Y a-t-il un système de surveillance interne à l’Asphodèle ?


  — Négatif.


  Imane s’appuya sur sa console et laissa son front retomber entre ses mains. Les hologrammes tressaillirent lorsqu’elle passa au travers. Ce fut son programme d’organisation quotidienne qui la tira de son marasme quelques instants plus tard : l’heure de sa corvée approchait. Avant de céder à l’injonction, Imane sauvegarda ce qui restait des dossiers de Morvan et Douglas sur son espace personnel hors ligne. Au cas où.


  Elle arriva en retard au recyclage et cela lui coûta un point de citi-score.


  Chapitre 27


  — Poste de manœuvre, annonça Carmen sur la diffusion du bord. Le personnel à rendre compte.


  En passerelle, ils étaient déjà prêts, les consoles sous tension. Surya et Sasha étaient concentrées, le nez dans les écrans navigation et communication. Douglas faisait face au poste senseurs. De temps en temps, il manipulait un potentiomètre d’un geste hésitant, et Carmen essayait de s’isoler mentalement pour ne pas ressentir son stress. Elle essayait aussi de ne rien laisser filtrer de ses sentiments et, pour cela, se focalisait sur la procédure.


  — Paré machines, annonça Lynch.


  — Élec OK, grogna Fischer de son ton péremptoire.


  Elle s’était délocalisée dans la soute électronique avant pour surveiller si ses réparations tenaient, et intervenir au plus vite si ce n’était pas le cas.


  — Hangar paré, Cyana dans le sas technique au besoin. Jihane est avec moi.


  — Infirmerie… je suis prêt à tout.


  Carmen se carra dans son fauteuil pour l’heure de vérité.


  — Poste de manœuvre rendu complet, annonça-t-elle rituellement – à la place de Paul. Machines, quel est le statut ?


  — Turbine deux hors ligne. Turbine un opérationnelle, tests avant couplage effectués, régime nominal atteint.


  — Reçu. Machines de commandant, effectuez le couplage de la turbine numéro un.


  Un ronronnement étouffé se propagea à travers le bâtiment. Sur l’écran de la console commandant, quelques voyants passèrent au vert.


  — Couplage effectif, annonça Surya en observant ses propres indicateurs.


  — Couplage effectué, répéta Lynch comme en écho. Tous les paramètres dans le vert.


  — Bien. Surya, à vous la manœuvre. Balancement des commandes et ronde d’étanchéité aussitôt après décollage, récapitula Carmen, puis remontée lente vers la crête en épousant le relief. Contrôle tous les cent mètres.


  — Attention à la manœuvre, annonça Surya sur la radio de bord.


  Puis elle actionna souplement le volant d’assiette en augmentant légèrement la puissance moteur. Le sous-marin frémit et s’éleva précautionneusement de son lit de roche, comme un grand animal encore endormi. Surya le stabilisa aussitôt qu’il fut dégagé du relief et commença à tester les commandes par de petits déplacements latéraux et longitudinaux.


  — Ronde d’étanchéité ! commanda Carmen.


  Des bruits de course leur parvinrent : Morvan, Fischer et Pedersen se précipitaient de la poupe à la proue en vérifiant chacune des trappes d’accès aux points faibles de la coque, depuis le sas vide-ordures à fond de cale jusqu’aux connexions des antennes et des hydrophones qui tapissaient l’extérieur de la coque. L’un après l’autre, ils rendirent compte de leur ronde : la coque tenait bon.


  — Un coup de sonar, réclama Surya.


  Comme elle n’obtenait pas de réaction, elle allongea le bras et claqua des doigts. Wolf sursauta.


  — Sonar actif, puissance réduite, site positif, une impulsion, détailla Surya.


  Elle surveilla, du coin de l’œil, que l’Atlante manipulait correctement – quoique lentement – les boutons de la console. Carmen observa, sans intervenir. Finalement, l’écran de visualisation central se couvrit de son habituel nuage de points, coupé par une zone obscure au centre là où les capteurs étaient endommagés, et Surya entama la remontée le long du flanc escarpé. Elle se passa des phares : le gauche était inopérant et le droit, côté gouffre, n’illuminait qu’une neige détritique obscure dont le halo s’avérait gênant.


  Ils prirent le temps de faire leurs paliers de contrôle. Tous les cent mètres jusqu’au plancher d’immersion, la ronde d’étanchéité fut répétée.


  — Trois mille mètres, annonça simplement Carmen sur la diffusion générale.


  Ce faisant, il lui sembla qu’elle pouvait respirer plus librement et que le sous-marin tout entier se détendait. L’ombre du Styx s’éloignait.


  Puis ils parvinrent à hauteur de la crête et s’y stabilisèrent, encore fondus dans l’écho du relief mais dégagés des obstacles pour sonder les environs.


  — On fait un tour d’horizon sonar, dit Carmen.


  Surya se pencha précipitamment pour arrêter le geste de Wolf.


  — C’est moi qui fais un tour d’horizon, expliqua-t-elle avec une légère exaspération. On reste discrets, maintenant. Toi tu te contentes de classifier les contacts au passif – ou tu laisses le mode auto le faire et tu reprendras la main s’il faut affiner.


  Wolf s’était figé, confus. Surya vit son regard errer un peu partout sur la console à la recherche du mode d’identification automatique. La conscience de sa bévue lui faisait perdre ce qui lui restait de moyens. Elle faillit se pencher de nouveau pour engager le mode voulu à sa place, mais se retint.


  — Panneau de droite, écran du bas… Voilà, dit-elle lorsque le doigt de son voisin se dirigea enfin vers le bon pavé.


  Elle entama une lente rotation ; tout ce que le sonar passif captait se matérialisait sur l’environnement virtuel auquel ils faisaient face. Vers le nord, entre eux et l’invisible banc de Rockall, la route maritime reliant Biscaye au Labrador était parsemée de contacts épars : deux sous-marins hanséatiques, un bâtiment de prospection minier et, s’écartant vers les hauts-fonds, un pêcheur-usine. Un peu plus loin au sud-est, le golfe de Porcupine résonnait de son habituelle activité, formant à cette distance un grondement sonore indiscernable. À l’ouest enfin, en direction de la dorsale, l’océan semblait vide. Surya compléta son tour et jeta un coup d’œil à son voisin : elle fut surprise de le voir considérer sa console avec intérêt, ayant apparemment oublié son embarras. Penché sur les écrans qui découpaient des ombres bleutées sur son visage, il avait retrouvé comment afficher les fiches de renseignement associées aux contacts perçus et les faisait défiler, une à une. Lorsqu’une information attirait son attention, ses yeux s’écarquillaient un peu, avec une certaine spontanéité naïve. Surya secoua la tête avec un sourire incrédule et revint à ses commandes.


  — Nous allons nous retourner, cap au cent soixante-dix a priori, dit Carmen. Vitesse faible, dix nœuds suffiront. Priorité à la discrétion.


  Surya se retourna, étonnée par le cap.


  — Puis-je demander où nous nous rendons, commandant ?


  — Nous descendons le long de la crête de Thulé, Surya. À la pêche aux infos. Je n’ai pas l’intention de nous dévoiler sans avoir une idée du jeu en cours.


  Carmen fit basculer la partie gauche de sa console à l’horizontale et en tira une image holographique des fonds. La crête de Thulé décrivait une courbe serpentine orientée au sud-sud-est, au bout de laquelle un marqueur lumineux brillait.


  — Ce sera l’occasion pour Fischer de faire des étincelles, conclut Carmen avec un sourire sibyllin.


  Chapitre 28


  — Il est pas question que je carre mon cul là-dedans pour aller faire du rodéo dehors ! s’exclama Fischer.


  Ils étaient tous réunis au hangar. Morvan avait déstocké deux scaphandres légers conçus pour le travail sous-marin, qui faisaient figure de demi-portions à proximité du Deepforce. Surya avait déjà enfilé la combinaison moulante qu’elle devait porter à l’intérieur du skaf, mais Fischer, arrivée la dernière, avait opposé un refus catégorique sitôt qu’elle avait compris qu’on entendait lui faire porter le second équipement.


  — Non ! J’ai fabriqué votre foutu boîtier de dérivation, mais c’est certainement pas moi qu’irai le mettre en place. De toute façon y’a plus qu’à brancher, même toi tu peux faire ça, dit-elle avec un coup de menton rageur en direction de la petite nav.


  Surya eut une mimique offensée et se tourna vers De Klerk en écartant les bras dans un geste impuissant. Carmen étouffa un soupir. Ils sortaient de quatorze heures de transit à basse vitesse, elle voulait en finir au plus vite pour permettre à l’équipage de se reposer ensuite. Les yeux étaient cernés, les visages grisâtres, elle avait conscience de flirter avec les limites du raisonnable en leur demandant ce dernier effort. Mais voilà, il fallait que l’électronicienne soit dans un mauvais jour…


  — Fischer, vous savez qu’on ne sort pas seul. Morvan pilote le drone, mais en cas de pépin ça ne suffit pas. Il faut un second équipier. Un technicien formé au port du skaf. Je n’en vois pas d’autre, ici.


  — Envoyez votre molosse, là ! Qu’il serve à quelque chose au lieu de rester planté là comme une éponge !


  Wolf accusa le coup en silence. Il était déjà assez mal à son aise en présence de tout l’équipage, le dénommé Lynch compris. Le grand mécano ne semblait pas lui porter la moindre attention, mais lui sentait toutes ses ecchymoses l’élancer chaque fois qu’il l’apercevait.


  — Bon, c’est ridicule, trancha Carmen. Je vais y aller. Morvan, vous allez me faire une formation accélérée…


  — Moi, je veux bien y aller, dit une voix claire.


  Jihane, le sourire aux lèvres, brandissait une sphère blanche : son symbiote, qu’elle avait fini de reconstituer durant le transit, en stimulant régulièrement la paroi vivante.


  — Et j’ai pas besoin de « skaf ».


  — Je ne peux pas te laisser prendre de risques…


  — Quels risques ? Nager quoi, cent mètres, attendre que Surya ait fini, et revenir ? J’aurais pu faire ça à six ans ! S’il vous plaît… J’ai vraiment envie de sortir un peu.


  Carmen la jaugea. En cet instant, l’adolescente avait l’air de ce qu’elle était : une toute jeune fille, enthousiaste et probablement un peu casse-cou.


  — Laissez-la faire, elle est plus à l’aise dans l’eau que n’importe qui ici, intervint Douglas d’une voix sourde.


  Comme les regards se tournaient vers lui, il ajouta :


  — J’ai essayé de la rattraper en hydrojet et elle m’a damé le pion… C’est pas la peine de vous faire du souci pour elle.


  Il eut une espèce de halètement qui pouvait passer pour un rire, puis se tut, l’air confus d’avoir parlé. Carmen remâcha un instant sa décision avant de capituler.


  — Soit. Mais tu prends une ligne de vie, comme Surya. Et j’espère que tu peux porter une oreillette sous ton « symbiote » ?


  — Oui !


  Jihane rayonnait comme jamais ça ne lui était encore arrivé à bord. La perspective de quitter, même pour quelques minutes, le ventre métallique, froid et trop éclairé du Grondin, de retrouver le contact de l’eau… Elle s’éloigna d’une démarche bondissante pour aller revêtir son symbiote.


  Toujours un peu à l’écart, Wolf réalisa avec stupéfaction que la commandant avait tenu compte de son avis.


   


  La première chose qui frappa Jihane au sortir du sas, ce fut le bruit ambiant. Au cœur de la dorsale, les sons lui parvenaient dans un demi-silence feutré, à peine troublé par les grondements de la terre et le bouillonnement des cheminées hydrothermales. Ici, l’océan tout entier semblait bourdonner en permanence, dans un magma indiscernable de vibrations qui résonnaient sur la surface sensible de son symbiote et brouillaient les perceptions qu’il lui transmettait. Elle resta un instant immobile, égarée, puis le déplacement de Surya, à deux mètres d’elle, produisit un remous qui la ramena au présent.


  — La balise est dans le cent treize pour une centaine de mètres, annonça la jeune femme en consultant le navigateur intégré dans le bras du skaf. Tu es prêt, Morvan ?


  Derrière elles, Cyana décolla du sas avec un appel de phare, comme un clin d’œil. Le drone était chargé d’outils. Surya attrapa l’un de ses bras manipulateurs et se laissa entraîner tandis que Jihane s’élançait d’une nage vive. Les lignes de vie attachées à leur taille se déroulèrent dans leur dos.


  — C’est pourtant vrai que t’es un poisson, commenta Surya en observant ses mouvements souples.


  Elle remarqua aussi, avec un petit choc, comme les extrémités du symbiote s’étaient aplaties à ses mains et pieds, lui faisant comme des nageoires.


  — Pourquoi il y a tant de bruit ? s’étonna Jihane.


  — De bruit ?


  — Je perçois vraiment beaucoup d’ondes, surtout dans cette direction, dit-elle en agitant un bras vers leur gauche.


  — Il y a le golfe de Porcupine, par là, c’est certainement un endroit bruyant… Mais on est à deux cents nautiques, comment tu pourrais entendre quoi que ce soit ?


  — Justement, j’entends rien. Juste un grondement permanent qui me gêne un peu.


  Perplexe, Surya se tut pour l’instant. Devant elles, la masse cylindrique de la balise émergeait comme un fantôme, tirée du néant par les puissants phares de Cyana. Elle était un peu plus haut que prévu : les conditions de propagation avaient dû se modifier depuis leur arrivée et le relais s’était adapté. Surya fit le tour de l’engin et trouva la trappe de maintenance sur le côté opposé. Jihane continua de nager en jouant avec le courant, se maintenant à peu près à hauteur de Surya.


  — Ça sert à quoi, ce truc ?


  Surya allongea la main pour attraper un tournevis sur Cyana et commença à dévisser la trappe.


  — C’est une balise comm, expliqua-t-elle. Il y en a tout un réseau à travers l’océan, qui permet la liaison entre les cités, ou les sous-marins. Celle-là doit faire partie du réseau qui dessert La Coruña, Porto Debaixo, ou Carthage. D’ailleurs j’y pense, ça émet des ondes dans des gammes très basses fréquences, ce ne serait pas ça qui te gêne ?


  — Toi t’entends rien ?


  — Non. Bon attends, faut quand même que je fasse ce pour quoi on est là.


  Concentrée sur sa tâche, Surya se mit à la recherche des connecteurs dont Fischer lui avait parlé. Désœuvrée, Jihane tournoya un peu sur elle-même, appréciant la fluidité de l’élément liquide, et sa liberté retrouvée. Hormis le halo des phares du drone qui les inondait d’une lumière crue, il n’y avait rien à voir. Quelques particules, planctons ou débris, chutaient lentement vers le fond. Jihane imagina le Grondin tapi guère loin, sur le tombant du relief au-dessus de la plaine abyssale qui, plus bas, atteignait les quatre mille mètres. Soudain, elle se figea. À travers le bruit qui parasitait ses sensations, il lui avait semblé…


  — Surya ? T’as bientôt fini ?


  — Une ou deux minutes…


  Elle finissait de souder les fiches de leur boîtier en place. Saisie d’une sensation d’inconfort, Jihane scruta l’obscurité.


   


  Au hangar, Morvan se tournait les pouces dans le poste de pilotage du drone. Cyana tenait un stationnaire automatique. À l’écran, il voyait le skaf de Surya jusqu’à mi-corps, son casque jaune penché sur son travail. De temps en temps, elle rajustait sa position en prenant appui sur le carénage qui protégeait la balise. Sa petite torche à souder jetait des éclats brefs en dégageant des chapelets de bulles.


  Brusquement, Wolf se précipita vers le Deepforce et s’engouffra à l’intérieur. Avant que Morvan ou Carmen réagissent, il commandait la fermeture et la vidange du sas pendant que son panneau dorsal finissait de se verrouiller. Un cri paniqué surchargea la connexion radio.


  — Surya, on dégage !


  — Filho da puta !


   


  Wolf rongea son frein jusqu’à l’allumage du voyant de pressurisation, se jeta dehors aussitôt la porte externe ouverte et lança la turbine de son jetpack à fond. Il suivit les lignes de vie, qui plongeaient un peu avant de remonter. En quelques secondes, il prit la vue de la scène. Surya et Jihane se plaquaient contre la balise, affolées. L’angoisse de la jeune fille était si forte que Wolf en percevait le goût métallique. Une silhouette acérée, énorme, entrait et sortait des ténèbres à grands mouvements agressifs de sa queue fuselée, tournant autour d’elles en dardant son mufle triangulaire. Wolf fonça.


   


  Morvan lâcha un juron horrifié. La caméra de Cyana venait de saisir l’ombre fugitive d’un grand corps menaçant. À son côté, Carmen avait blêmi. Elle n’avait plus besoin du son pour éprouver un écho de la frayeur de Jihane. Elle essaya de percevoir également Wolf, sans succès.


  — Il est monstrueux ! s’écria Morvan, les mains crispées sur les commandes de son drone impuissant. Un putain de mégalodon !


  Il sursauta lorsque la créature reparut fugitivement, plus proche – cette fois-ci, il distingua son flanc bicolore.


  — Il fait au moins huit mètres !


  Ce géant était un survivant, le spectre d’une espèce quasi disparue qui hantait encore, de loin en loin, les talus continentaux… et les terreurs des travailleurs sous-marins. Du grand requin blanc, ne subsistaient que deux types : de jeunes individus plutôt craintifs, et les plus vieux et carnassiers. Ceux qui avaient perduré en dévorant les autres, ou tout ce qui passait à portée. Ceux qui avaient hérité du nom d’un ancêtre préhistorique dont la réputation avait résisté au temps.


   


  Le Deepforce percuta la bête juste en arrière de sa nageoire latérale. Surpris, le requin fit un écart et disparut dans l’obscurité.


  — Accrochez-vous à Cyana ! hurla Morvan.


  Les filles s’y cramponnèrent, sans cesser de tourner leur visage effaré dans toutes les directions. L’océan semblait vide, hormis l’ombre compacte du relais de communication. Wolf s’attarda un instant pour fermer la marche, fouillant fébrilement les eaux noires de ses yeux écarquillés. Une tempête d’émotions grondait dans sa poitrine et il s’appliquait à la faire taire. Le halo de Cyana commençait à décliner. Il se décida à suivre et inclina son scaphandre pour prendre de la vitesse. Il distingua un mouvement trouble, juste sous lui, et une vision d’horreur apparut dans le faisceau de son projecteur : une tête anguleuse et blême se précipitait à sa rencontre, la gueule commençant à s’ouvrir. Wolf l’entrevit à peine et eut un sursaut pour se jeter hors de sa trajectoire. Le grand corps le frôla, la queue effilée heurta ses jambes et le fit tournoyer. Wolf reprit le contrôle de son mouvement d’une impulsion de jetpack. Le monstre avait de nouveau disparu.


  — Qu’est-ce que vous foutez, Douglas ? Les filles arrivent au sas et on ne vous voit pas avec elles.


  La commandant. Wolf regarda dans la direction que le drone avait prise et ne vit qu’une obscurité uniforme percée du cône de son projecteur. Une angoisse familière monta. Était-ce vraiment la bonne direction ? L’électronique de son scaphandre était HS depuis la dorsale, la visière de son casque restait désespérément vide hormis les pictogrammes de fonctionnement… Et où était ce putain de squale ? Comme en réponse, quelque chose heurta son dos et le bouscula rudement. Il se retourna, le cœur au bord des lèvres, et ne vit que le néant.


  — Douglas ?


  Il haleta.


  — Il me chasse, dit-il en espérant que sa voix tremblait moins que ce dont il avait l’impression.


  Il prit conscience, un peu tardivement, qu’il aurait dû prendre une arme. Un remous agita la masse d’eau sur sa gauche – du côté où le projecteur était cassé. Il tourna la tête juste assez pour voir, indistincte dans la luminosité déclinante, une face de cauchemar dont la paupière se révulsait. Une gueule énorme se retroussa, hérissée de dents triangulaires alignées sur de trop nombreux rangs. Quelqu’un parla, sur la radio.


  Les instants qui suivirent ne furent que chaos. Emporté par le choc qui le balaya avec fureur, Wolf heurta du front l’intérieur de son casque. Puis il eut l’impression d’être jeté en tous sens, avec une force contre laquelle il se sentait aussi impuissant qu’un enfant.


   


  Lynch, Carmen et Sasha aidèrent les filles à s’extraire du sas, encore tremblantes d’effroi. Surya enleva son scaphandre à gestes saccadés, comme s’il s’agissait d’un objet révulsant. Puis elle s’empoigna les cheveux et se mit à marcher de long en large. Pedersen essaya de lui parler.


  Jihane rétracta son symbiote à la tête et aux mains. Elle se mit à fixer la porte du sas, les yeux écarquillés de peur.


  Morvan décolla Cyana aussitôt le sas en eau et repartit à vitesse maximale. Carmen le rejoignit.


  — Vous avez une idée de ce que vous allez faire ?


  — Non, grogna Morvan en se crispant sur les commandes.


  Mais le petit sonar embarqué lui indiquait où aller. Ensuite, les mots leur manquèrent. Les puissants phares du drone percèrent un tourbillon d’eau glauque et frappèrent la silhouette contorsionnée du monstre. Le géant gris et blanc balayait furieusement la masse liquide à grands coups de sa queue pointue. Il secouait frénétiquement sa gueule massive, entre les mâchoires de laquelle le Deepforce avait l’air d’un jouet. Morvan déglutit.


  — Ce machin doit être plutôt résistant, non ? lâcha Carmen d’une voix serrée.


  Jihane tourna la tête, le temps d’apercevoir la scène, croisa le regard égaré de Morvan. Puis elle alla coller son front à la vitre du sas.


   


  Wolf était au-delà de la peur, détaché de tout. Seule la douleur qu’il ressentait lorsqu’il se cognait contre l’armature de sa visière avait un arrière-goût de réalité, et de sang. Il dérivait… Les jointures du scaphandre grinçaient, soumises à rude épreuve.


  * Reviens, Wolf. S’il te plaît. *


  Il fallait qu’il écoute cette voix.


  Wolf ouvrit les yeux et les referma aussitôt, après avoir entraperçu les effroyables mâchoires qui lui cisaillaient l’épaule, emprisonnaient son bras gauche et une partie de son flanc. Il recommença à paniquer.


  * Reviens. *


  Il réessaya, à moitié sonné par les secousses qui le désarticulaient. Les dents du monstre ripaient sur son armure à quelques centimètres de son casque. Et, juste en arrière, cet œil énorme, à demi révulsé… Wolf hoqueta. Un éclat blanc illumina la scène, un instant, et un objet métallique en captura une étincelle. Son couteau. Attaché près de sa clavicule gauche par son agrafe magnétique. Les énormes dents menaçaient à tout moment de le décrocher. D’un geste maladroit, rendu imprécis par les chocs, Wolf jeta sa main droite vers son épaule. Il rata le manche, heurta les gencives du monstre… Enfin ses doigts se refermèrent sur l’arme. Il tenta de frapper. Son coup dévia et ne fit qu’érafler la peau épaisse sur laquelle le tranchant glissait. Le requin redoubla de fureur. Le bras de Wolf fut éjecté loin de sa cible et il manqua de lâcher le couteau.


   


  Dans la lumière de Cyana, Morvan vit briller quelque chose.


  — Le nez, Wolf ! hurla-t-il. Vise l’extrémité du nez !


   


  Il régnait un tumulte infernal. Wolf ne parvenait pas à faire le tri entre sa respiration affolée, le crissement de l’étau qui enserrait son épaule, les gémissements du scaphandre à la torture, et le fracas de l’eau bousculée. Pourtant, un mot émergea dans la friture nasillarde de la radio, comme un éclair de lucidité.


  Wolf raffermit le manche du couteau dans sa main, attendit le bref flottement entre deux secousses et visa la pointe retroussée de la tête. Le requin eut un sursaut ; les dents se desserrèrent… Wolf frappa une seconde fois, avec une force décuplée par la terreur face à cette mâchoire d’apocalypse. Le requin s’arqua, fouetta de la queue. Percuté de plein fouet, Wolf chassa de quelques mètres. Le temps qu’il reprenne ses esprits, la silhouette prédatrice s’effaçait d’une nage brutale, ravalée par l’abîme qui l’avait suscitée.


  — Putain, Wolf ! Je crois qu’il est parti. Accroche-toi au drone !


  Il ne se fit pas prier et se laissa traîner.


  — Putain !


  Rétrospectivement, Wolf se mit à trembler. Il avait gagné de quoi alimenter une vie de cauchemars… mais sa peur des ténèbres avait reculé.


  — Les filles ?


  — T’inquiète, elles sont là. Putain ! répéta Morvan.


   


  Wolf eut besoin d’aide à l’arrivée. Le temps d’atteindre le Grondin, ses muscles martyrisés tétanisaient. Une fois l’eau évacuée et la porte intérieure ouverte, il demeura immobile au milieu du sas, effondré dans son scaphandre qu’il était incapable de mouvoir. Morvan réquisitionna Lynch d’un geste ; le géant suivit sans discuter. À eux deux, ils ouvrirent le panneau arrière du Deepforce – non sans un coup d’œil aux rainures profondes qui striaient la gauche de l’armure – et tirèrent Wolf à l’extérieur. L’Atlante se laissa aider. Sur le moment, il sembla près de tourner de l’œil. Pas à pas, les deux hommes le ramenèrent dans le hangar et la circulation se rétablit dans ses jambes. Enfin il émergea de sa semi-inconscience, pour se rendre compte que c’était Lynch qui lui servait de béquille. Jihane coupa court à sa stupeur en se jetant à son cou. Wolf vacilla sous le choc, puis referma ses bras autour des épaules de la jeune fille. La tension accumulée creva et, un instant plus tard, ils ne savaient plus s’ils riaient ou pleuraient.


  Surya quitta le hangar. L’ombre de Ruben y planait et la séparait de l’Atlante.


  Chapitre 29


  Carmen avait déjà vu, et même revu, l’extrait du flux d’informations volé au relais de communication. Au lieu de s’infliger une nouvelle fois les faces de ces faux-jetons, elle considéra l’équipage. Les visages étaient plus frais après six heures de vrai repos, mais tous les courants sous-jacents n’étaient pas apaisés pour autant. Surya était la seule à s’être installée près d’elle, sur l’un des tabourets hauts de la table à manger ; Fischer et Lynch étaient retranchés à l’autre bout de la pièce, accoudés derrière le bar. Entre ces deux îlots, Sasha, Jihane, Douglas et Morvan se partageaient la banquette. Pedersen faisait figure d’électron libre sur l’un des deux fauteuils. Ou peut-être percevait-il la tectonique à l’œuvre et ne voulait-il pas y prendre part. L’équipage du Grondin n’avait jamais été un modèle d’unité, songea Carmen avec un peu d’amertume. Trop de personnalités atypiques. Leur véritable ciment, ç’avait été Paul. Maintenant qu’il était parti, l’assemblage se désagrégeait.


  — En direct des quais d’Albion…


  Carmen vit Douglas et Morvan se tendre. À l’image, une amiral atlante venait d’apparaître, sanglée dans un uniforme impeccable adouci par un sourire diplomate. Elle était accompagnée de dignitaires d’Albion, tous affichant le même sourire satisfait, rassurant. Sasha fronça les sourcils.


  — À la suite des graves événements de la dorsale, l’amiral Susanna Li d’Atlantis nous a fait l’honneur de venir jusqu’à nous pour clarifier la situation, annonça le représentant de la CIDR. Nous avons le plaisir d’annoncer qu’il ne subsiste aucune zone d’ombre dans les relations entre Atlantis et l’Intercommunauté.


  — Des personnes malfaisantes ont à nouveau semé le germe de la guerre et de la dissension, renchérit Susanna Li, mais je peux vous assurer, au nom d’Atlantis tout entière, que nous faisons, et ferons toujours, tout pour nous y opposer. La vérité, c’est que nous avons tous été dupés. Cela ne se reproduira plus.


  Ensuite, des images de l’opération sur Providence apparurent. Wolf fut surpris de s’y reconnaître, avançant avec son groupe sous les assauts des méduses monstrueuses, tandis que la voix off de Li commentait :


  — Des éléments séditieux, au sein de nos propres rangs, ont fait en sorte de présenter Providence comme un danger immédiat pour la Pax, afin de déclencher notre réponse. Le complot s’étend des plus hauts rangs – car il a fallu fournir de fausses données à Atlas, notre intelligence artificielle, pour influer sur ses déductions et tromper ses contrôleurs – aux plus bas.


  À l’image, Wolf s’engueulait avec le lieutenant devant l’enceinte de Providence.


  — Malheureusement, l’anéantissement de la force d’assaut n’a pas permis de récupérer de nombreuses preuves. Mais comme vous le savez sans doute, chacun de nos soldats est connecté au réseau général, et nous récupérons son flux vidéo en direct…


  Changement de point de vue : Wolf se revoyait à présent avancer à l’intérieur de la communauté, en vue subjective ; mais tous les affichages issus de son appli tactique ou des systèmes embarqués du scaphandre avaient été gommés. Il reconnut ce geste qu’il avait eu de zoomer sur le numéro de série de l’ancienne station englobée dans son hôte.


  — … ce qui nous a permis d’identifier cet homme. Comme vous pouvez le voir – passage à l’extérieur de la station, en éludant la découverte des corps rassemblés –, le premier maître Douglas a abandonné le champ de bataille pour traquer un Proventin particulier. Étant donné que sa défection a précédé de peu l’explosion de Providence, nous supposons qu’il en avait connaissance, voire qu’il l’a déclenchée pour poursuivre son objectif sans obstacle. Nous suspectons que le but recherché par ces traîtres était l’acquisition des technologies de Providence.


  Wolf ouvrit et referma la bouche comme un poisson hors de l’eau.


  — Mais… Je n’ai jamais…


  Fischer coulait déjà vers lui un regard venimeux. Sur l’écran, toujours en vue subjective, il épaulait son fusil et tirait pour stopper la fuite de Jihane.


  — Ce n’est pas fini, prévint Carmen.


  — … la présence du Critias a empêché Douglas de faire la liaison avec un sous-marin inconnu qui l’attendait sur le flanc ouest de la dorsale. Durant l’affrontement – images du sonar du Critias avec les informations tactiques floutées, à l’exception des étiquettes d’identification des acteurs –, lui et son prisonnier ont été récupérés à bord du Grondin, sous-marin de la Hanse qui remplissait le rôle d’observateur pour l’Intercommunauté. Le Grondin est aujourd’hui porté disparu ; force est de reconnaître qu’un doute plane sur sa réelle neutralité. En effet, son rôle d’équipage inclut un second renégat d’Atlantis, l’ex-maître principal Morvan.


  — Les salopards ! gronda Morvan.


  Ce qui s’affichait à l’écran n’était pas simplement son portrait, mais un scan facial typique des archives carcérales intercommunautaires.


  — Nous pouvons, à tout le moins, être inquiets pour la sécurité du reste de l’équipage. Atlantis mettra tout en œuvre pour retrouver ces deux hommes et démasquer le reste de la cabale dont ils ne sont, de toute évidence, que la partie émergée. En tant que garants de la Pax, nous avons honte de ce qui s’est développé dans nos rangs. En tant que membres de la Pax, nous nous inquiétons de l’existence d’un mouvement visant à acquérir de nouvelles technologies destructives. Celles-ci, d’ailleurs, posent question : quel était réellement l’objectif de Providence en les développant à l’abri des regards ? Quelle est la dynamique des forces à l’œuvre ? Comment autant d’acteurs, dont la plupart restent à identifier, avaient-ils connaissance de ces technologies ? Toute la vérité sera faite, croyez-moi.


  Carmen coupa la vidéo.


  — Ensuite, ils ne font que se congratuler mutuellement.


  Un silence régna, lourd de colères et de rancunes.


  — C’est malin, ce qu’elle a fait, commenta Sasha. Non seulement Atlantis se retrouve en position de force, et en capacité de nettoyer ce qu’ils veulent pour modeler le récit à leur guise, mais tout ce qui se dressera en travers de leur route paraîtra suspect. À commencer par la Hanse : elle ne nous a pas directement accusés, mais le doute plane quand même.


  — Et s’il y avait une part de vérité dans tout ça ? intervint Fischer d’un ton aigre. Qui nous dit qu’elle n’existe pas, cette cabale ? Lui, là ? dit-elle avec un geste en direction de Wolf.


  — Moi, je vous le dis, s’énerva Jihane. Il n’y a jamais eu de « rendez-vous secret » avec l’autre sous-marin.


  — Tu crois qu’il te l’aurait dit ?


  — Fischer, vous commencez à m’agacer, grogna Morvan. Combien de fois voulez-vous que Wolf risque sa peau pour nous avant de cesser de le considérer comme un ennemi ?


  — Peut-être que ce n’est pas pour notre peau qu’il rame, mais simplement pour la sienne…


  — Il s’est tiré dans le crâne, bordel !


  — Ça pourrait aussi bien avoir été pour éviter d’être repris par son amiral !


  Morvan commença à se redresser, les poings contractés. À côté de Fischer, Lynch se décolla légèrement du bar. La voix de Carmen claqua.


  — Du calme ! Vous croyez vraiment à ce tissu de conneries, Fischer ? Ça vous paraît vraisemblable, ce complot politico-militaire dont toutes les manigances aboutissent à la capture d’une gamine ? Vous n’avez pas remarqué qu’il n’est jamais question de Jihane, qu’on la présente comme « un Proventin » ? Et Morvan, impliqué dans tout ça dix ans après avoir fui Atlantis, ça aussi vous y croyez ?


  Les lèvres de Fischer se pincèrent, mais elle baissa temporairement pavillon.


  — Je ne vous ai pas réunis pour discuter de la véracité de ces délires, mais pour décider de notre prochain mouvement. Après cette annonce, notre retour sera lourd de conséquences. Ils nous croient morts, et tout leur échafaudage repose là-dessus !


  — Larguez-moi à Albion comme c’était prévu, soupira Douglas en coupant l’air de la main d’un geste désabusé. Je leur donnerai un autre point de vue et vous serez débarrassés.


  — Voilà une bonne idée, grommela Fischer.


  Carmen l’ignora et dévisagea l’Atlante. Il n’y avait aucun relent de tromperie dans ce qu’elle percevait de ses émotions. Juste de l’amertume, de la lassitude, et toujours le même écho de culpabilité. Elle se sentit partagée.


  — C’est complètement con ! éclata soudain Surya. Parce que tu t’imagines qu’on te laissera parler, après ce qu’ils viennent de balancer ? Tu vois la CIDR risquer une guerre avec Atlantis pour tes beaux yeux ? Burro.


  Elle haussa les épaules avec exaspération et se tourna vers Carmen.


  — Je pense qu’on devrait se planquer dans un endroit calme et attendre que la situation évolue. On est encore aveugles et le Grondin est boiteux, en plus. On pourrait aller aux Açores, ce n’est pas si loin.


  — Ce serait repousser le problème, répondit Sasha. Nous sommes toujours des membres de la Hanse, Albion ne pourra pas exercer de pression sur nous. Je suis pour nous expliquer au plus vite, tant que la situation est encore fraîche. Ne laissons pas l’Intercommunauté s’enliser dans les mensonges d’Atlantis.


  — Bon, ça va se résumer à cela, conclut Carmen : Albion ou un refuge temporaire, disons effectivement les Açores. Qui est pour Albion ?


  Sasha et Fischer levèrent la main, rejointes par Lynch, avec un temps de retard.


  — Les Açores ?


  Surya, Morvan, Jihane et Pedersen.


  — Vous n’avez pas voté, Douglas.


  — Je ne m’en sens pas vraiment le droit.


  — Je vous le demande.


  — Alors Albion, lâcha-t-il avec réticence.


  Fuck. Tout ça pour en revenir au point de départ, se dit Carmen : la décision finale allait lui revenir.


  — Nous révéler sera un point de non-retour, commença-t-elle. Et, comme l’a fait remarquer Surya, le sous-marin est aussi fatigué que nous tous. Je suis pour temporiser. Les Açores ne nous protégeront pas, mais il y aura au moins quelques jours de délai avant que notre arrivée s’ébruite. La collectivité ne fait pas partie de la Pax et aucune route ne la dessert. J’espère que cela sera suffisant pour nous refaire une santé et prendre une décision un peu plus mûre. En pesant les risques, autant pour nous que pour la Hanse.


  Sasha acquiesça à ces derniers mots.


  — Si personne n’a rien à ajouter, nous appareillons dans une heure.


  Fischer et Lynch s’en allèrent les premiers. L’électronicienne siffla entre ses dents en quittant le carré, puis jeta un regard mauvais au symbiote, en passant le long de sa paroi luminescente.


  — Quitte à faire des réparations, j’espère qu’on pourra virer ce parasite.


  Lynch s’arrêta net. Au bout de quelques pas, Fischer se retourna et le vit planté devant l’amas multicellulaire. La lueur rosée adoucissait les traits perpétuellement soucieux du colosse.


  — Qu’est-ce que tu fous ? Magne-toi, t’as la turbine à contrôler !


  Le mécanicien sembla s’éveiller d’un rêve et la rejoignit.


  Au carré, sur le point de rejoindre la passerelle, Carmen fit une brève halte à hauteur de Douglas.


  — Je comprends ce que vous essayez de faire, dit-elle en le regardant de biais, mais il va falloir freiner ces élans sacrificiels. Vous n’êtes pas seul en cause. Et aucune injustice ne peut en réparer une autre : ce n’est pas en payant pour un crime que vous n’avez pas commis que vous allez vous libérer du poids de vos autres actes.


  Un pli nerveux barra le coin de la bouche de la commandant. Derrière elle, Surya enveloppait Wolf d’un regard indéchiffrable. Déstabilisé, l’Atlante se contenta de hocher la tête.


  — Jihane ? se ravisa Carmen. Viens avec moi. Nous avons un peu de temps devant nous, tu vas commencer à m’apprendre comment dresser ces fameuses barrières mentales.


  Chapitre 30


  — Tu as menti.


  Susanna acheva ses oursins et repoussa son assiette. De l’autre côté de la table, Imane la dévisageait d’un air indéfinissable. Son implant la mit en garde : tension.


  Les retrouvailles n’avaient décidément pas la saveur attendue. Après deux jours et demi de transit à vitesse maximale, Susanna avait espéré trouver Imane l’attendant sur le quai, comme à chacun de ses retours. Personne. Elle avait remballé son idée de kidnapper l’archonte pour lui faire les honneurs de la cabine amiral – enfin, principalement de son lit. Un peu inquiète, elle avait expédié les formalités d’arrivée et pris l’ascenseur jusqu’au deuxième niveau de la cité. Elle avait trouvé Imane dans son appartement, un essaim de bulles virtuelles flottant autour de son visage fatigué. Un instant, elle oublia ses craintes. Le temps qu’Imane quitte son bureau, ses beaux traits couleur miel illuminés de joie, que leurs lèvres se joignent, et que Susanna se noie avec délices dans l’odeur capiteuse de la crinière bouclée qui enveloppa ses joues. Puis, presque aussitôt, une fausse note apparut. Le corps d’Imane s’éloigna, ses yeux cernés prirent un éclat lointain. Une distance s’installa. Elles partagèrent un repas, néanmoins, et Susanna fit tout pour ranimer la flamme, racontant la beauté d’Albion et des arts que l’on y pratiquait. Un sujet qui aurait dû passionner Imane. Loin de là, elle ne mangea guère, peina à accorder son attention aux efforts déployés par sa compagne. Son regard se voila peu à peu. Enfin, avant le dessert, coupant la description enthousiaste que Susanna faisait des orgues suspendus dans le jardin d’eau, le mot venait de tomber : mensonge. Susanna s’essuya les lèvres, soutint le regard tremblant qui la fixait, et laissa Imane développer.


  — Tu as menti à l’Intercommunauté. Il n’y a pas de cabale dans les rangs d’Atlantis. C’est bien Atlas, sur la base de nos rares contacts avec Providence, et des données récoltées dans la région de la dorsale, qui a décidé que la communauté représentait un facteur d’instabilité pour la Pax. Personne n’a influencé son jugement en lui fournissant des valeurs erronées.


  — Je ne le nie pas.


  — Pourquoi ? Pourquoi as-tu ressenti le besoin de mentir ?


  Susanna écarta les mains, montrant l’évidence :


  — Si je ne l’avais pas fait, nous serions en guerre. Nous allions au-devant d’une crise pire que celle d’Amsterdam, parce que cette fois-ci nous avons anticipé le risque. Aux yeux de l’Intercommunauté, nous aurions été les agresseurs. Personne n’aurait voulu croire que, cette fois-ci encore, l’explosion n’était pas de notre fait. Et le patient travail que nous avons accompli pour reconstruire la confiance et consolider la Pax se serait effondré. Est-ce cela que tu aurais voulu ?


  — Mes souhaits sont de peu d’importance. Comment as-tu construit ton mensonge ?


  — Sur un concept vieux comme le monde : un bouc émissaire. Avec la force d’assaut anéantie, il n’y avait qu’un seul individu qui nous échappait et pouvait compromettre le mensonge. Douglas. Sa capture l’a condamné. Je suis la première à le regretter, crois-moi. J’ai essayé de le récupérer, lui et la gamine proventine qu’il avait ramassée. Un beau gâchis, elle aussi. Elle aurait pu nous apprendre les mystères de Providence… Mais voilà : le Grondin a coulé. Les morts ne parlent pas et on leur fait dire ce qu’on veut.


  — C’est bien cynique de ta part, remarqua tristement l’archonte. Est-ce que tu dis cela de toi-même, ou bien es-tu assistée ? Et ce mensonge, tu l’as élaboré seule ?


  > Attention, amiral. Risque de déloyauté.


  — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


  — C’est pourtant simple, et c’est en tant qu’archonte que je te pose la question. Je sais qu’Atlas a la possibilité de manipuler la vérité par omission. C’est un schéma nécessaire, en matière de diplomatie. A-t-il aussi celle de mentir ?


  Un instant, le regard de Susanna se décentra, s’éloigna. Imane sut ce que cela voulait dire : Atlas communiquait avec elle par voie oculaire. Soudain, le visage de l’amiral s’altéra sous l’effet d’une vive inquiétude.


  — À quoi joues-tu, mon amour ? Le temps de parvenir jusqu’ici, j’ai entendu que tu te perdais dans des recherches stériles, dangereuses pour l’équilibre d’Atlantis. Es-tu sûre que cela en vaille la peine ?


  — Je fais mon boulot d’archonte. Celui qui consiste à contrôler les processus logiques d’Atlas, rappelle-toi. Ou bien ses décisions. Tu ne m’as pas répondu : Atlas a-t-il lui-même développé ce mensonge que tu as servi à la CIDR ?


  Susanna se sentit attristée. Son NHESTOR gomma l’émotion, la remplaçant par une autre plus utile.


  — Je ne te regarderai pas saper les fondements de notre société. Atlantis est fonctionnelle et, grâce aux algorithmes d’Atlas que tu remets en question aujourd’hui, la Pax perdure sur cette région de l’océan depuis trente-cinq ans. C’est plus de paix que n’en a connu le monde depuis l’Immersion, et je ne parle même pas de ce qui s’est passé avant. J’espère que tu reviendras à la raison avant de commettre l’irréparable.


  Elle repoussa sa chaise et planta là Imane, quittant sa cabine avec colère. Au bout de quelques pas, ses hormones se rééquilibrèrent.


  — Je suis inquiète pour elle, avoua-t-elle à Atlas.


  — Ne le soyez pas, amiral, c’est un sentiment toxique. Une relation ne doit être entretenue que si chacun des participants y trouve son compte.


  Susanna soupira, mais sa tristesse se dissipa rapidement. Elle décida d’aller se remonter le moral avec une séance de squash.


   


  Le départ de Susanna laissa Imane en état de choc. Une douleur se propagea dans son âme qu’elle refusa d’anéantir : cela aurait été une solution de facilité.


  L’icône de son agenda clignota sur son champ de vision : un rendez-vous qui approchait. Imane déconnecta tout d’un geste rageur : l’appli, le NHESTOR, et même le canal avec Atlas. Le silence s’installa. Elle crut réentendre le major Vicino : « Enfin le silence, j’ai l’impression d’avoir attendu ça toute ma vie… »


  Le cœur s’embourbant dans l’amertume, Imane abandonna les reliefs du repas et retourna à son bureau. Elle n’eut pas le courage de replonger immédiatement dans le flux d’informations qui émanait du réseau intercommunautaire. Un dossier esseulé flottait dans son espace personnel. Elle avait failli l’oublier.


  PM W. Douglas, matricule 02B4713.


  Chapitre 31


  Dans l’atmosphère feutrée de la passerelle, la luminosité de la carte holographique jetait un éclat paisible.


  — C’est inutile de contacter avant le travers de Faial, expliquait Surya, ils ne nous recevront pas depuis le flanc sud de Pico. Il n’y a pas de relais radio.


  — J’espérais qu’on y serait tranquilles, mais je ne me rendais pas compte à quel point. Il n’y a vraiment aucun moyen de communication avec l’extérieur ?


  — Pour quoi faire ? On a bien quelques subs, mais ils ne s’éloignent que très peu. Ce sont des « traîne-talus », comme on dit. Des petits engins à deux ou trois places pour faire de la récup au pied des collines sous-marines.


  La petite nav eut un sourire devant l’air étonné de son interlocutrice.


  — Je pense que les Açores vont vous surprendre, commandant. C’est tout petit mais très peuplé. Plein de gosses laissés à eux-mêmes qui chapardent à droite et à gauche, et tout le reste qui trime pour arracher à l’océan de quoi se nourrir et réparer ce qui tombe en panne… au jour le jour. En quelque sorte, c’est le point d’équilibre entre l’ordre et le chaos.


  — Et vous êtes sûre que nous serons bien accueillis ?


  — Les cales sont pleines, non ? Vous serez accueillie comme Giménez.


  — Giménez ?


  — C’est le gars qui a ouvert la station aux réfugiés, au tout début. Avec le temps, on ne sait plus trop s’il a vraiment existé.


  Carmen hocha la tête.


  — OK, et cette approche ? J’imagine qu’il ne faut pas compter sur une arrivée assistée ?


  La jeune femme laissa échapper un petit rire.


  — Não. Ce sera tout en manuel. On sera sûrement dirigés vers le dock Charlie, c’est le plus haut, là où il y a le plus de place pour manœuvrer. Il faudra qu’on arrive de l’ouest, en longeant cette crête qui prolonge Faial. Attention à ces petits monts dans l’axe du passage entre les deux îles, c’est le début des collines Van Hurtere – ou les colinas de luto, comme on dit dans le coin.


  — Ce qui veut dire ?


  — Les collines du deuil. C’est fragile, les petits subs faits maison. Mais bon, pour nous pas de problème : une fois à l’intérieur du cirque, on a presque douze kilomètres pour manœuvrer à l’aise entre la côte et la chaîne sud.


  — Bien, montrez-moi ça en détail.


  Carmen se pencha sur la carte et écouta Surya lui expliquer, segment après segment, la manœuvre d’approche qu’elle lui proposait. En réalité, elle avait toute confiance en sa navigatrice et lui aurait donné sa bénédiction sans toute cette présentation. Mais, en gagnant les Açores, le Grondin entrait dans l’inconnu. Jamais la responsabilité que Carmen se sentait envers son équipage n’avait pesé aussi lourdement sur ses épaules que durant les bientôt trois jours d’interminable transit qui venaient de passer. Elle était persuadée de prendre la bonne décision en venant là, d’éloigner le danger qui ne manquerait pas de revenir planer sur leurs têtes. Mais d’un autre côté, les Açoréens seraient-ils aussi accueillants que Surya le prétendait envers un sous-marin appartenant à la Hanse, qui n’avait jamais daigné approcher leurs docks ? Et puis il y avait toujours cette inconnue, le mystère des messages clandestins. Qui avait contacté qui ? Carmen avait finalement pris le risque de mettre Morvan dans le secret. Avec Pedersen, c’était le seul dont elle ne parvenait pas à imaginer qu’il puisse avoir des contacts extérieurs. Son passé était lourd, mais il l’avait laissé derrière lui en franchissant la coupée du Grondin. Et, contrairement au médecin, il était capable d’installer un mouchard sur le poste comm.


  — … ensuite on viendra au cent quarante…, continuait Surya en épousant du bout du doigt une trajectoire qui leur ferait passer le chenal d’entrée des collines.


  Carmen se concentra sur ses explications. Appréhender quelque chose d’aussi prosaïque qu’une manœuvre de navigation lui donnait l’illusion de reprendre un peu la main sur une réalité pleine d’incertitudes.


   


  Au pont du dessous, Fischer retrouva de nouveau Lynch immobile face au symbiote.


  — Lynch ! appela-t-elle, prête à le rabrouer.


  Ils avaient des choses à mettre en ordre pour l’arrivée à quai du lendemain. Le géant roux ne frémit même pas. Fischer jeta un petit sifflement agacé et le rejoignit. Il était étrangement relaxé, les yeux fixés sur la luminescence de la paroi, le front lisse, les bras ballants.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, grand ? souffla l’électronicienne.


  Un éclat de rire fusa du fond de la coursive, là où la porte du carré découpait un rectangle ambré dans l’obscurité rouge qui baignait le ventre du sous-marin. Fischer lança un regard mauvais dans cette direction, posa la main sur le bras de Lynch, et l’entraîna vers l’arrière. Il émergea et la suivit, retrouvant son attitude arc-boutée, son front soucieux.


  — La marée tourne, grommela Fischer. Pas sûr qu’on ait encore notre place ici longtemps. Faut pas compter sur les autres, hein. C’est pas comme si c’était une surprise.


  Elle tapota l’avant-bras musculeux du mécano, qui la suivait comme un petit garçon.


  — T’inquiète pas, ça ira. On va se trouver une porte de sortie. Tous les deux. Comme avant.


   


  C’était la traditionnelle veille d’escale. Seuls Pedersen et Morvan y faisaient honneur, vautrés dans les deux fauteuils à proximité de l’une des dernières bouteilles de whisky du stock.


  — Faudra prendre une livraison pour Glasmartre au plus vite, hoqueta Morvan en voyant le niveau décliner à une vitesse alarmante.


  À côté d’eux, Wolf et Jihane se livraient à un jeu étrange. Jihane tenait une tablette en main, dont elle tirait des sons provenant d’enregistrements sonar. Après chaque extrait – un long couinement, des battements rythmiques, ou bien des bruits évoquant une étoffe froissée –, Wolf et elle se regardaient en silence. Au bout d’un moment, Jihane annonçait quelque chose d’un ton hésitant :


  — Un… ballast ?


  Wolf éclatait de rire :


  — Toujours pas, je voulais dire une baleine…


  — On n’est presque pas loin : c’était « le relais de communication NF6 – je sais pas où c’est – accéléré seize fois ».


  Wolf soupirait, râlait qu’il n’allait jamais y arriver – mais gardait le sourire.


  Depuis la porte où elle s’était encadrée une minute plus tôt sans avoir été remarquée, Sasha se dit que c’était la première fois qu’elle voyait Douglas réellement détendu. Les deux jours passés avaient été bénéfiques : Morvan et ses entraînements sportifs, Pedersen et ses pilules, elle-même et son assistance psychologique se succédaient, chacun à sa façon, pour l’aider à retrouver son équilibre. Les quarts en passerelle formaient des parenthèses techniques. Depuis l’affaire du requin, la commandant n’affichait plus d’hostilité à son voisinage. Lynch se tenait tranquille. Petit à petit, l’Atlante remontait la pente. Ce soir, une large fossette creusait le bas de sa joue à chacun de ses sourires, et cela lui allait bien.


  — Qu’est-ce que vous faites, exactement ? finit-elle par s’informer en entrant dans la pièce.


  — Deux exercices en un ! annonça Jihane. Wolf doit reconnaître les sons que je lui fais écouter, ensuite il essaie de me dire ce qu’il pense que c’est en utilisant la confluence. Ça vient de la bibliothèque du sonar.


  — Et je suis irrémédiablement nul, ajouta Wolf. Pour l’un comme pour l’autre.


  Sasha fit mine de réfléchir. Chaque mention de la confluence suscitait sa fascination, accompagnée de ce qu’elle reconnaissait comme une pointe de jalousie. Jihane réussissait ce dont elle ne pouvait que rêver en tant qu’empathe : pénétrer l’esprit humain. Elle devait se contenter d’analyse psychologique et de l’observation des mille indices du langage corporel, quand la jeune Proventine n’avait qu’à… écouter ? ressentir ?


  — Mmm. Vous savez que la plupart des gens ont une mémoire plutôt visuelle ? Vous commencez peut-être un peu fort, si l’idée c’est de reconnecter tous ces neurones…


  Elle alla jusqu’à la petite bibliothèque logée sous le pan coupé de la coque, à tribord, et en tira un vieil album. L’un des seuls rescapés de l’inondation qui avait empli le bord, parce qu’à ce moment-là il avait été dans sa cabine.


  — Voilà de quoi y aller plus doucement.


  C’était un livre fatigué, plein de photos 2D en couleurs. Faune de l’Atlantique.


  — Quand tu t’y retrouveras avec les poissons, repassez aux enregistrements. Mais de manière progressive : baleines, crevettes, sous-marin militaire ou cargo. Pas la balise XB12, ou je ne sais quoi.


  — Ça me sera moins utile pour la passerelle.


  — Certes, mais viser trop haut, c’est décourageant. Patience…


  Elle fit passer son conseil avec l’un de ses sourires auxquels il était impossible de résister. Pedersen ricana, leva son index, et énonça :


  — « Le lendemain s’instruit aux leçons de la veille 4. »


  Morvan pouffa, puis posa sur Wolf un regard un peu trouble.


  — T’as pas à t’en faire. Moi, cinq jours après le retrait de l’implant, je m’étais planqué au fond d’une canalisation, j’avais la trouille de tout et tout le monde, et tellement faim que je commençais à chasser les rats. Sans arriver à les attraper.


  Un froid tomba sur le carré, mais Morvan se renfonça dans son fauteuil.


  — Faites pas cette tête, j’en suis sorti. Et puis, allez, c’est sans doute l’alcool qui parle, mais tout le monde a compris que je suis passé par une époque pas glorieuse. Alors écoute, jeune, ou instruis-toi comme dit le doc, dit-il en adressant à Wolf un geste grandiloquent, et apprends que t’as pas à avoir honte de ta performance actuelle. Ressers-moi donc, doc. Sers tout le monde, en fait.


  Il attendit que Pedersen s’acquitte de sa tâche – lentement, parce qu’à ce stade de la soirée, verser sans en mettre à côté nécessitait une certaine concentration.


  — J’ai mis trois mois à ressortir de cette canalisation. Enfin, je crois, parce que le compte des jours… J’étais une loque, mais au moins je tenais debout, et j’avais encore une certaine force physique. Assez pour me faire respecter quand je prenais un coup de colère. L’Asphodèle, c’est l’enfer. Tout le monde vire fou une fois privé d’implant. Je t’apprends pas que c’est déjà difficile dans un environnement stable – enfin, stable… bref. Imagine ce que c’est si t’es entouré de psychotiques dont tu sais pas si le prochain que tu croises va pas essayer de te planter, de te mordre, ou de te violer. Heureusement pour moi, je cognais dur. Malheureusement pour d’autres, parce que la bouffe était plutôt rationnée pour les effectifs. Petit à petit, mon cerveau s’est réorganisé, ou quoi que ce soit qu’il se passe là-haut une fois qu’on n’a plus sa dose d’hormones quotidienne. Le premier truc que j’ai compris, c’est que je vivrais pas longtemps en restant là. Mais l’Asphodèle, c’est une prison. Tu entres par un canal, dans une jolie barque qui t’amène alors que tu réalises pas encore ce qui t’arrive, et après, tu peux toujours essayer de remonter dans l’autre sens : y’a un courant pas possible, et des nasses. Coincés, les vieux. Y’a qu’une sortie : le déversoir à déchets. C’est aussi là que les corps disparaissent, soit dit en passant. Alors, j’ai construit un scaphandre. Un putain de skaf ! s’esclaffa-t-il. J’avais vraiment pas toute ma tête. L’Asphodèle, c’est tout au fond… Mais un jour, je me suis donc lancé au milieu des déchets et j’ai atteint la pleine mer. Évidemment, est arrivé ce qui devait : mon skaf prenait l’eau. Pas trop vite, heureusement. J’ai regardé en l’air, j’ai vu le rail du trafic, au-dessus. Les arrivées et les départs. Je suis remonté en prenant appui sur la falaise. Je prenais l’eau moins vite, mais je pesais quand même de plus en plus lourd. J’ai attendu qu’un petit sub parte et je me suis accroché. Et puis, rapidement, j’ai cogné au sas, parce qu’il accélérait et que j’allais lâcher prise. Et aussi, je commençais à avoir de la flotte jusqu’au menton. Coup de bol, c’était un commercial. J’avais pas vraiment choisi. Un patrouilleur m’aurait ramené. Eux, ils m’ont largué à Halifax.


  À partir de là, les coins de sa bouche commencèrent à s’affaisser à mesure qu’il parlait.


  — J’étais toujours instable. Très. Y’avait pas beaucoup de jobs qu’un mec comme moi puisse prendre. J’ai cassé des genoux pour un petit caïd local. Et un jour, un type que j’devais tabasser… je l’ai tué. C’est comme ça que j’ai fini en taule.


  Il considéra son verre et le vida d’un trait, toussa, reprit.


  — ‘peux pas dire que ce soit la meilleure période de ma vie, mais y’a au moins eu deux choses de bonnes. La première, c’est que j’ai eu cinq ans pour atterrir. La seconde, c’est que mon voisin de cellule était un empathe qui avait tourné escroc.


  — Ça arrive, commenta Sasha.


  — Bref, j’ai eu besoin des deux. Au bout de cinq ans, je suis ressorti calmé. J’étais en dette avec la Hanse, le gars que j’avais tué était des leurs. Alors ils m’ont collé un boulot sur les docks. Je m’suis tenu à l’écart. J’pensais finir comme ça, à piloter des engins de charge. Puis j’ai rencontré un gars qui s’appelait Paul Ayers. Voilà, conclut-il avec un air de triste ironie, c’est l’histoire du vieux Morvan. Sers-moi encore, doc.


  Le liquide glouglouta dans un silence inconfortable.


  — Je suis désolé, finit par lâcher Wolf.


  Morvan secoua la tête. Il commençait à dodeliner.


  — T’as pas à l’être. Par bien des côtés, t’es un meilleur gars que j’ai jamais été. Ça m’fait plaisir de t’voir remonter la pente. C’est p’t’être un genre de revanche sur le passé – Sasha nous expliquerait ça, sûrement, mais j’ai pas plus que ça envie de savoir. Et j’crois que c’est vraiment l’alcool qui parle, maintenant, dit-il en roulant des yeux.


  Il prit appui sur les accoudoirs, tenta de se lever, chancela. Pedersen, encore étonnamment frais, avança une main secourable et l’empêcha de basculer.


  — Attends, vieux. Doucement.


  — J’irais bien dormir, marmonna Morvan.


  Le doc adressa un signe de tête à Wolf. Les deux hommes le prirent chacun par un bras et ils quittèrent le carré en crabe, en heurtant les montants de la porte. Jihane contemplait le sol, une boule amère au fond de la gorge.


  — Morvan devient émotif, dit Sasha avec un petit sourire attendri.


  Elle vit les yeux de l’adolescente briller.


  — Côtoyer Wolf, ça remue forcément beaucoup de choses, pour lui. Mais je crois que ça va les aider tous les deux. La situation va s’améliorer, Jihane. Elle s’améliore déjà.


  La jeune fille secoua la tête. Pour une fois, Sasha s’était trompée sur la cause de son chagrin.


  — Qu’est-ce qu’il y a comme souffrance, dans votre monde ! s’exclama-t-elle.


  


  
      4. Publius Syrus, Sentences.

    


  Chapitre 32


  De nouveau, Imane faisait face à la nuit, enveloppée dans l’étoffe soyeuse d’une couverture en algues douces. Susanna était revenue. Elles n’avaient presque rien dit et elles avaient fait l’amour. Puis l’amiral avait remplacé l’amante, comme après s’être acquittée d’une tâche. Et Susanna était repartie. Presque sans un mot. Imane referma un peu plus l’étoffe autour de ses épaules. Sa peau se souvenait de la douceur de leur étreinte, mais son cœur se serrait en constatant leur éloignement. Et si Susanna cessait de lui rendre visite ? Imane savait que, depuis ses trente ans, Susanna ne ressentait plus d’excitation sexuelle. Passé l’âge optimal de la reproduction, le couperet hormonal tombait : inutile. C’était pour elle, l’archonte libre d’entraves, que Susanna continuait à rechercher son contact. Pour elle, et par affection. Pour raviver le souvenir d’une chaleur qui se diluait. Et si leur dissension actuelle soufflait cette flamme déjà ancienne ? Si l’affection mourait ?


  Imane regarda, les yeux vides, défiler le passé. Elle était capable de dire quand les choses avaient déraillé. Quand elle avait, d’elle-même, enclenché une mécanique dont les rouages, aujourd’hui, continuaient de tourner. Et qui répandait autour d’elle une ombre de plus en plus présente.


  Elle avait alors vingt-sept ans. Susanna, vingt-huit. Alors que ni l’une ni l’autre n’y pensait, les algorithmes eugéniques d’Atlas avaient déterminé qu’il fallait qu’elles fassent un enfant. Et qu’Imane le porterait. À l’époque, les deux jeunes femmes étaient focalisées sur les carrières brillantes qui se dessinaient pour l’une comme pour l’autre, et Imane avait ressenti de l’injustice : prendre neuf mois de retard ! Et pourquoi elle plutôt que Susanna ? Une question physiologique, avait expliqué Atlas : le corps d’Imane était plus apte à la gestation que celui de Susanna. Puis, comme la colère de la jeune femme ne diminuait pas, son NHESTOR avait pris les choses en main. À l’époque, l’étudiante qu’était encore Imane n’avait pas à se soucier des questions éthiques liées au rôle d’archonte auquel elle était promise. Elle laissait son implant en mode automatique.


  Elles se rendirent à la clinique, main dans la main. Une heure plus tard, elles ressortaient. Susanna avec un gamète en moins, Imane avec un espoir de vie en plus. Une petite fille, vers la naissance de laquelle son existence allait s’organiser pour les neuf mois à venir, pour que l’embryon se développe et mature de manière optimale. Ensuite, elle accoucherait. L’enfant rejoindrait la nursery, où les éducateurs prendraient le relais. Imane retournerait à ses études. Elle et Susanna pourraient venir la voir, autant qu’elles ou leur fille en ressentiraient le besoin. Mais l’enfant serait déjà sur sa trajectoire, un chemin de vie prédéterminé en fonction de ses dispositions génétiques et des inclinations cultivées par l’éducation qu’elle recevrait. En réalité, si Atlas avait décidé sa conception, c’est que l’adulte qu’elle serait correspondait à un besoin anticipé. Tout était programmé au mieux.


  À l’exception d’une chose : malgré toute la puissance de calcul des immenses baies quantiques où battait le cœur d’Atlas, la génétique conservait un facteur de hasard. Fatal, dans ce cas précis. À cinq mois de gestation, le bébé d’Imane fut diagnostiqué défectueux. On lui provoqua une fausse couche.


  La vie continua. Ou presque. Ce fut à ce moment-là qu’Imane, sereine et de nouveau concentrée sur sa carrière future, eut, pour la première fois, la sensation d’une anomalie. Et qu’elle déconnecta son NHESTOR. Pour voir.


  Ce fut une descente aux enfers. Mille fois elle fut tentée de se reconnecter, mille fois on le lui conseilla… Mille fois elle répondit qu’il fallait qu’elle traverse cette vallée de larmes seule, parce qu’elle allait être archonte, et qu’une archonte se devait de pouvoir conserver son indépendance d’esprit vis-à-vis de l’intelligence qu’elle allait contrôler. Ce n’était pas exactement ça. Imane voulait comprendre comment un enchaînement de décisions prises par Atlas pouvait mener à une telle douleur. Il lui semblait qu’il y avait là comme une erreur.


  Finalement, elle arriva à la conclusion qu’il y avait en toute chose un facteur incontrôlable, même par Atlas. Par corollaire, elle en déduisit qu’Atlas pouvait comporter un facteur incontrôlable, et elle sortit raffermie de son épreuve : son rôle futur avait un sens.


  Elle devint l’un des meilleurs archontes.


  Vint la seconde phase : à force de dévotion à sa tâche, elle trouva ce qu’elle cherchait. Des bugs, qu’elle reporta aussitôt. Sa conscience professionnelle devint réputée. Et, rapidement, elle se heurta à l’indolence de ses pairs. Les petites corrections de routine remportaient leur adhésion. Mais pour réellement changer la programmation d’Atlas, il fallait un consensus. Imane chercha à l’obtenir lorsqu’elle se rendit compte qu’Atlas triait ce qu’il rapportait à l’Intercommunauté. Pour elle, il s’agissait d’un risque pour la Pax, qu’Atlantis était censée servir avec le même engagement qu’elle servait Atlantis. Pour ses pairs, tout était en ordre. Intervenir risquait de compromettre une situation fonctionnelle. Isolée, Imane ne put se résoudre à l’inaction pour autant. Jugeant ses collègues passifs, accros à leur implant qu’aucun ne déconnectait assez longtemps pour pouvoir reprendre de la hauteur de vue, elle décida de passer par-dessus leurs têtes. Par-dessus Atlas.


  Ses fonctions d’archonte n’incluaient pas la diplomatie ; elle n’avait pas à contacter les instances régionales de la Pax. Par contre, à titre personnel, rien ne l’empêchait d’avoir un dialogue avec un tiers. C’est ainsi qu’Imane commença à redresser la barre, de son propre chef. À rétablir l’équilibre lorsqu’elle le voyait menacé par une omission. Cela fut, pendant quelques années, une solution satisfaisante.


  Jusqu’à aujourd’hui. La découverte de l’Asphodèle avait ravivé ses doutes et ouvert une troisième phase. N’y avait-il pas quelque chose qui clochait avec le système lui-même ? Avec Atlas ? Enkystée dans son confort, Atlantis avait-elle lâché ses propres rênes ? Questions rhétoriques. Depuis qu’elle avait ouvert la boîte de Pandore qu’était le dossier Douglas, Imane savait. Amsterdam lui avait livré la vérité : Atlas pouvait mentir, et pas seulement par omission. Quant au respect de la vie humaine… Le programme était défectueux.


  Personne ne voudrait jamais l’aider à le corriger. Au contraire, il lui semblait qu’on se riait d’elle… Parallèlement, son citi-score avait commencé à baisser. Elle accumulait les erreurs de routine et sa crédibilité diminuait.


  Finalement, Imane cessa d’hésiter et se tourna vers la seule échappatoire qui lui restait lorsque l’horizon se fermait.


   


  HSS Dutchman


   


  L’opérateur de la console transmissions leva le nez de la muraille holographique qui lui faisait face.


  — Commandant ? Je crois qu’on a un nouveau message encodé.


  — Je le prends dans ma cabine.


  Veers quitta la passerelle aux lambris couleur miel, fit quelques pas en s’étirant, et entra dans son antre. Un cocon qui reflétait autant son goût pour le confort que pour le prestige : cuirs de poisson soyeux, cuivres rutilants, et la maquette d’un antique trois-mâts qu’il couvait comme la prunelle de ses yeux. L’écran holo glissa hors du bureau en bois précieux sitôt qu’il prit place.


  Le message provenait de l’habituel réseau de surface désaffecté, constata-t-il. Il appela dans une bulle annexe la grille de décodage usuelle. Au bout de quelques caractères, une fièvre le prit qui le poussa à finir au plus vite.


  HSS Grondin N514129 W0210627


  Veers vérifia sa traduction, deux fois. Consulta la carte régionale. Puis il tapa du plat de la main sur la table et appela la passerelle.


  — Trans ? Joignez immédiatement le Sadko. Je veux Lissine en crypté, chez moi.


  Chapitre 33


  Surya avait raison, songea Carmen en franchissant la passerelle mobile connectée au sas technique du Grondin fermement ancré à la station – enfin, le Commandant Paul, comme elle l’avait inventé à brûle-pourpoint lorsqu’il avait fallu fournir un nom. Les Açores étaient un endroit extrêmement déstabilisant. Ni quai, ni dock. Elle venait de déboucher directement sur une place animée, surpeuplée même. Les bruits, les couleurs, les odeurs l’agressaient. Dans un espace restreint, à peine plus grand que leur hangar, c’était un assaut de sensations vives. Il y avait comme des petits commerces à même le sol, sur des carrés de tissu jetés sans ordre. Les gens gueulaient, s’interpellaient. D’autres faisaient la cuisine, accroupis devant des réchauds de fortune. Des odeurs riches, poisseuses, écœurantes s’entremêlaient : poissons entassés, transpiration humaine, ragoûts de composition indéterminée, fumées exhalées par des types aux yeux mi-clos, assis sur leurs talons. Des gosses se poursuivaient en hurlant. Des étoffes étaient pendues au plafond. Trois filles produisaient une musique bruyante à base de percussions et de chants aigres – elles auraient aussi bien pu être dix, pour ce volume sonore. Et tout cela dans une luminosité chiche, verdâtre, émise par des sortes de biotubes parcimonieusement répartis.


  — C’est vous l’commandant ?


  Carmen sursauta, baissa les yeux. Un vieil homme fripé, presque chauve et dépourvu de jambes, se payait le luxe de la toiser. La peau pendait sur ses bras comme sur de longues nageoires flasques. Il était simplement posé dans une sorte de cuvette montée sur roues. Carmen échangea un regard avec Sasha.


  — Ça se pourrait, répondit-elle.


  — Alors v’nez. Je vous mène au maître de port, annonça-t-il pompeusement.


  Carmen vérifia machinalement la présence d’un pistolet à sa hanche. Les deux femmes s’enfoncèrent à travers la cohue, à la suite du cul-de-jatte, en prenant garde à leurs poches et aux gens qui les bousculaient – pour ça aussi, Surya les avait mises en garde.


  Elles n’en avaient pas conscience au sein de la bousculade, mais bien des regards s’attachaient à leurs déplacements.


   


  Surya débarqua quelques instants plus tard, accompagnée de Pedersen. Ils traînaient avec eux, sur une desserte roulante, un gros sac noir étanche. Le doc se laissa un instant distraire par la profusion d’invites que les Açores déversaient sur ses sens saturés, puis la traction que Surya exerçait sur le chariot le rappela à l’ordre. Ils longèrent des coursives encombrées, prirent un ascenseur. Pedersen n’avait jamais vu un tel chaos, autant de gens dans un si petit espace. Il ne comprenait pas comment la collectivité pouvait perdurer : n’y avait-il aucun contrôle sur la démographie ? Chaque centimètre carré était mis à profit, les cloisons recouvertes de compartiments de tailles diverses, parfois entassés sur deux niveaux, où les activités les plus éclectiques se côtoyaient dans la pénombre : cuisine, coiffure, ravaudeur, casseur. L’espace laissé libre grouillait d’une cohue électrique. Surya naviguait à travers tout cela avec aisance, propulsant le chariot d’un côté ou de l’autre pour éviter le coin d’un atelier de fortune ou la ruée de gosses poursuivis par ce qui ressemblait à un service d’ordre colérique. Pedersen ne cessait de se faire bousculer.


  — Pourquoi y a-t-il si peu de lumière ? finit-il par crier.


  Surya lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule sans cesser de slalomer.


  — Le méthane ! L’usine de retraitement est toujours un peu à la ramasse, il faut rationner l’énergie !


  — OK ! Et pourquoi est-on aussi pressés ?


  Elle tendit le bras vers une sorte d’horloge circulaire peinte en quatre couleurs affadies par la lumière glauque. Pedersen en avait déjà remarqué plusieurs du même type sans parvenir à deviner leur fonction.


  — Celui qu’on va voir habite dans un secteur qui prend son repos au quadrant blanc ! On a moins d’une heure, après les biotubes sont coupés pour économiser le gaz ! C’est à peu près le seul moment où on a une chance de le trouver chez lui !


  Elle accéléra et Pedersen cessa de poser des questions, trop occupé à suivre le rythme. Au bout de quelques minutes, ils débouchèrent face à une porte de hangar à demi ouverte, sur laquelle le nombre seize s’étalait en grands chiffres blancs. Il y avait un peu moins de circulation à cet endroit-là, et la majeure partie des gens entraient dans le local. Pedersen aperçut, par-dessus les têtes, des cavités rectangulaires de deux mètres de long, alignées sur quatre niveaux et protégées par des rideaux. Un stockage ?


  — Le vieux Sarcey habite toujours là ? demanda Surya à quelqu’un qui sortait.


  L’homme lui accorda à peine un regard fatigué, hocha la tête et fit un geste vague, vers le fond. Surya le remercia et ils entrèrent. En longeant les murs troués, Pedersen vit une jambe émerger de l’un des compartiments et réalisa avec ébahissement qu’il s’agissait de couchettes. Il y avait là-dedans encore moins de place qu’à bord et il était impossible de s’y tenir droit. Surya s’arrêta et appela, sans que le doc distingue le moindre signe qui lui aurait permis de repérer la couchette voulue.


  — Oh, Tobias !


  Une tête ridée, le cheveu rare, émergea de derrière le rideau. Le visage s’éclaira.


  — Surya !


  Puis il vit le sac, sur la desserte. La tête disparut, les rideaux s’ouvrirent, et l’homme glissa habilement hors de son logement minuscule. Il était petit, nerveux, sans une once de graisse. Il lui manquait au moins une dent. Surya et lui échangèrent un long regard.


  — Je vais pas te demander comment c’est arrivé, lâcha enfin Tobias. Dis-moi juste : est-ce que ça a été digne ?


  — Plus que ça, dit Surya avec gravité. Il est mort en protégeant les siens.


  Le vieux se détendit, comme s’il avait craint une pire nouvelle. Il ouvrit ses bras, et lui et Surya s’étreignirent.


  — Merci de l’avoir ramené.


  Puis il avisa Pedersen.


  — Et lui, c’est qui ?


  — Un ami.


  Cela suffit. Pedersen, un peu embarrassé, se vit gratifié de la même embrassade. Puis Tobias appela, et deux jeunes emportèrent la roulante.


  — Venez, on va lui dire au revoir.


   


  Ce fut la cérémonie funèbre la plus déconcertante à laquelle Pedersen eût jamais assisté. Ils descendirent tout au fond de la station. Une odeur douceâtre régnait, à la limite du supportable, celle d’un module d’épuration. Une dizaine de personnes se réunirent. Le doc ne put s’empêcher de remarquer qu’il manquait, ici ou là, un pied ou une main. Peu de paroles furent échangées. Le contenu du sac fut déposé sur un tapis roulant, sans que personne paraisse gêné par l’état du corps. Heureusement, il était encore congelé. Surya ôta la casquette sans laquelle Pedersen l’avait rarement vue et la plaça sur le corps. Ses doigts s’attardèrent un instant. Tobias dit simplement :


  — Dors avec les tiens, Ruben. T’étais un bon neveu. Merci d’être revenu faire ta part.


  Pedersen tiqua, mais à ce moment-là, Tobias lâcha prise et le corps s’éloigna. Il disparut derrière un rideau souple qui laissa échapper un reflux écœurant lorsqu’il se souleva. Puis quelqu’un déboucha une bouteille à laquelle ils burent tous, à même le goulot. Enfin, chacun des présents vint dire un mot à Surya, l’étreindre, ou simplement la saluer. Tobias partit le dernier.


  — Merci, dit-il encore. Je me rappellerai ce que tu as fait pour lui. Si t’as besoin un jour, je serai là pour toi.


  D’un geste énigmatique, il tapota un tatouage qu’il avait au dos de la main, entre le pouce et l’index. Une silhouette de poulpe.


  Pedersen et Surya restèrent seuls dans la puanteur de l’étage. La jeune femme écrasa une larme. Maladroitement, le doc lui effleura l’épaule.


  — Je ne suis pas très doué, dans ces moments-là. Sasha t’aurait sans doute été plus utile.


  Surya renifla, mais sourit.


  — J’aime beaucoup Sasha, mais il faut toujours qu’elle essaie d’arranger les choses, de dire un truc plein de sens, ou consolateur. Tout de suite, je ne veux pas être consolée. Je veux juste pleurer un peu.


  Le doc battit des paupières pour chasser l’humidité qui les embrumait soudain. Il était aussi très mauvais face à l’émotion d’autrui.


  — Allez, se décida Surya, on rentre.


  Ils commencèrent à remonter.


  — Qu’est-ce que c’était que cette histoire de « faire sa part » que Tobias a dite ? se rappela Pedersen.


  — Rien ne se perd, ici, répondit Surya d’un air gêné. On est contents quand les morts reviennent. La serre a besoin de compost et la station de méthane…


   


  Le doc était complètement perdu quand Surya lui dit soudain, en tendant le bras à travers la cohue :


  — Il faut encore que je voie quelqu’un. Au bout du couloir, c’est le souk. Ne vous arrêtez pour parler à personne. Surveillez vos poches. Et surtout, surtout, ne dites pas que vous êtes (elle articula silencieusement) médecin.


  Pedersen hocha la tête.


  — Il y a beaucoup d’estropiés, reconnut-il.


  — Il y a beaucoup d’accidents.


  Surya le regarda s’éloigner, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’homme était toujours là, à trois mètres, nonchalamment appuyé au comptoir d’un prêteur sur gages. Elle ravala l’angoisse qui lui montait dans la gorge. Ses décisions l’avaient menée là, il n’y avait pas d’échappatoire. Elle entra dans le local attenant, un petit débit de boissons, s’installa à une table au fond, faisant face à la porte. Et commanda une bière d’algue kombu.


  Au bout de quelques minutes, l’atmosphère changea. Le bruit du couloir, dehors, diminuait. Dans ce nouveau silence étrange, un son ressortit. Un grincement bref, régulier, de plus en plus audible. Les clients du bar se turent, un à un. Surya déglutit, repoussa sa bière et essuya ses paumes sur son pantalon.


  Deux hommes entrèrent. Il leur suffit d’un geste pour que le bar se vide, le gargotier compris. Le couinement se fit tout proche. Une silhouette s’encadra dans la porte et Surya sentit son estomac se tordre. Une grande femme noire et musculeuse approcha, d’une démarche dansante en complet décalage avec l’aura de trouille qu’elle répandait autour d’elle. Sous les genoux, ses deux jambes manquaient, remplacées par de longues prothèses souples en forme de lames qui grinçaient à chaque pas. D’un geste précis, la femme déplaça une chaise en accrochant son pied du bout de l’une de ses prothèses. Elle s’assit, prit une gorgée au goulot de la bière de Surya, et plongea son regard dans le sien.


  — Comment ça va, sœurette ?


  QUATRIÈME PARTIE


  Les Pointes noires


  Chapitre premier


  Ils étaient cinq à observer Pedersen pendant qu’il prenait l’empreinte de la dentition de son patient. Cinq à l’écouter religieusement : un vieillard aux airs érudits que le doc aurait bien imaginé échangeant des vues avec Cicéron, une femme entre deux âges dont il avait pu apprécier les connaissances empiriques mâtinées d’un brin de superstition, et trois jeunes débordant de questions, qui devaient constituer la relève. Alvaro, Nisha, Badou, Sofia et Sohan. Aucun ne prenait de notes, mais ils retenaient tout ce que Pedersen leur enseignait.


  Une semaine plus tôt, lorsque Carmen et Sasha étaient revenues à bord en annonçant qu’ils étaient bienvenus à condition de « prêter » les compétences de leur médecin et de leur électronicienne, Pedersen avait râlé presque aussi fort que Fischer. Voir les Açores défiler dans sa petite infirmerie lui paraissait impossible, et la mise en garde de Surya le dissuadait d’arpenter les lieux pour visiter les malades. La vérité, c’était que sa brève sortie parmi toute cette humanité entassée ne l’avait pas rassuré. Il y avait dans le grouillement affairé de cette station une notion de chaos qui lui était étrangère. Mais Carmen ne lui laissa pas le choix. Le maître de port fit libérer un local attenant au souk où ils étaient stationnés, pour y dresser un hôpital de fortune qui suffirait pour les pathologies les plus courantes. Il n’y aurait que pour les chirurgies complexes que Pedersen utiliserait l’infirmerie du bord. Très rapidement, les patients avaient afflué. Depuis les rages dentaires jusqu’aux membres happés par des machines en passant par les accidents de décompression et les cas de rachitisme, le doc avait vu à longueur de journée défiler les stigmates de la précarité. Il avait cessé de râler et s’était mis à l’ouvrage sans compter ses heures. Ses cinq apprentis furent rapidement comme une bouffée d’oxygène dans ce travail éreintant, même s’il ne les ménagea pas plus que lui-même. Ils devinrent pour lui le visage des Açores, et l’espoir que ses efforts ne se déliteraient pas après son départ. Pedersen se demandait déjà quels équipements de l’infirmerie Carmen accepterait qu’il leur laisse.


  — Qu’est-ce que c’est que cette pâte que vous utilisez pour l’empreinte ? demanda Sohan alors que Pedersen extrayait le moulage de la bouche de son patient.


  — De l’alginate, répondit le doc – et aussitôt il se rendit compte qu’il se poserait un problème d’approvisionnement. Je sais que c’est fabriqué à partir d’algues brunes, je regarderai quels sont les autres ingrédients.


  Alvaro le remercia d’un hochement de tête. Le vieillard avait d’abord eu quelques préventions à voir cet inconnu débarquer pour lui réapprendre la science médicale qu’il pratiquait en autodidacte depuis soixante ans. Puis il avait compris où se trouvait son intérêt – et celui de ses patients.


  Pedersen déposa l’empreinte moulée dans un conteneur de transport qu’il confia à Sofia. La jeune femme la déposerait le soir à l’atelier d’imprimerie 3D et reviendrait avec la prothèse le lendemain. Pedersen aurait pu mieux faire avec l’équipement du bord mais il voulait, au maximum, utiliser les ressources locales et demander les ajustements qui mettraient leur matériel à niveau. Il fallait qu’il trouve le moyen de rendre ses modèles compatibles avec la programmation archaïque des imprimantes açoréennes…


  Des éclats de voix tirèrent soudain Pedersen de ses réflexions et, par contraste, il réalisa que la pièce pourtant bondée était devenue très silencieuse. Il écarta Alvaro qui s’était tourné vers l’entrée, se fraya un passage entre ses élèves, et découvrit une scène qui l’indigna. L’un de ses patients les plus récents, souffrant de brûlures aux poumons par suite du défaut d’étanchéité d’un masque en atmosphère toxique, avait été jeté à bas de son lit de camp. Incapable de se défendre, le malheureux cherchait une respiration douloureuse tandis qu’un colosse le traînait par le collet, à même le sol. Un second homme tenait Morvan, censé assurer le service d’ordre, en respect.


  — Qu’est-ce que vous croyez faire ? s’insurgea Pedersen.


  Mû par la colère, il rejoignit l’agresseur de son patient et le repoussa vivement. Le gaillard pivota en découvrant une grande femme à la peau très sombre qu’il avait dissimulée jusqu’à présent. Ses joues étaient constellées de scarifications. Elle disséqua le médecin de ses yeux noirs et les hommes qui l’entouraient – un groupe jusque-là confondu avec les patients en attente – se rapprochèrent. Pedersen sut qu’il avait commis une erreur.


  — Qu’avez-vous dit ? demanda la femme, d’un ton dangereusement calme.


  Le cœur du doc accéléra.


  — Cet homme est mon patient, répondit-il d’une voix qu’il espéra aussi ferme que possible. Vous ne pouvez pas l’emmener.


  Elle se rapprocha d’une démarche dandinante. Pedersen remarqua ses prothèses de jambes. Encore une estropiée…


  — Faites attention, petit docteur, souffla-t-elle en le fixant de très près. Vous ne savez pas comment les choses se passent ici.


  Pedersen se sentit cloué par son regard intense. Fugitivement, il lui vint l’image sinueuse et létale d’une murène. Soudain, elle lui souffla au visage, et il sursauta. La bouche de la femme se tordit en un rictus de dédain et elle fit signe à son homme de main d’emporter leur victime. Pedersen prit une inspiration.


  — Je ne sais peut-être pas comment les choses se passent dans cette station… mais je sais comment elles vont se passer ici… dans cet hôpital. Si vous emportez cet homme… ou n’importe lequel de mes autres patients… je remballe tout. Je cesse les soins.


  Un murmure courut à travers la pièce. Le doc était liquéfié par sa propre audace. Son cœur battait si fort qu’il avait du mal à respirer, mais il savait ce qu’il avait à faire. Il ne l’avait jamais su aussi clairement. C’était la première fois qu’il se sentait véritablement utile depuis son internat à Poljarnaja, cette femme ne détruirait pas cela. Celle-ci avait cessé de sourire et le contemplait gravement. Comme pour lui laisser le temps de réfléchir à ce qu’il disait.


  — Allez-vous-en, insista Pedersen. Cet endroit est un… hôpital.


  Ses jambes étaient si faibles qu’il avait l’impression d’être sur le point de tomber. Finalement, la femme hocha le menton.


  — Je te laisse ton sanctuaire, petit docteur. Mais prends garde, en dehors, à ne pas nager dans les eaux de Nemo.


  Puis elle toisa le blessé à terre :


  — Quant à toi… Je t’attendrai. Je ne suis pas pressée.


  Elle fit demi-tour, affichant l’air hautain de qui est sûr de sa puissance, et, au moment de sortir suivie par ses hommes, lâcha :


  — Soignez-vous bien. Et profitez de la lumière, ajouta-t-elle en notant le fort éclairage que nécessitait l’exercice médical.


  Un silence embarrassé régna après son départ. Au bout de quelques instants, le rugissement du sang qui cognait aux oreilles de Pedersen s’atténua et il distingua un bruit ténu. Il regarda autour de lui. Tous les Açoréens présents l’applaudissaient… en silence. Leurs paumes se heurtaient sans claquer.


  — Personne ne tient tête aux Pointes noires, lui dit Alvaro d’un ton admiratif.


  — Qu’elle soit maudite, cracha Nisha avec un geste étrange de la main gauche, quatre doigts tendus, tournés vers le bas.


  Sohan lui jeta un regard désappointé ; Pedersen avait déjà pu noter que les jeunes semblaient agacés par les superstitions de leurs aînés.


  Morvan posa sa main sur l’épaule du doc.


  — Ça va aller ? T’es blême.


  — Je crois que j’ai besoin de m’asseoir.


  Nisha approcha un pliant et Pedersen s’y laissa tomber.


  — Mais qu’est-ce que c’était que ça ? demanda-t-il avec effarement.


  — Ce qui est sûr, c’est que ça avait de la gueule, remarqua Morvan avec un clin d’œil.


  Tous les regards fixés sur le médecin semblaient confirmer.


   


  — On dirait qu’elle est venue vous tester, fit Wolf lorsque Pedersen eut terminé son récit.


  Morvan acquiesça avant de reprendre une gorgée de bière. En fin de journée – de tour, comme il se disait aux Açores, où chaque période de vingt-quatre heures était divisée en quatre quadrants également travaillés par les équipes qui se succédaient –, ils avaient pris l’habitude de s’offrir un remontant au petit bar jouxtant le souk, avant de rentrer à bord. Wolf les rejoignait de temps en temps, ou bien Sasha. L’établissement était baigné d’une lumière bleue reposante, émanant des modestes biotubes que le propriétaire avait égayés de filtres colorés.


  Morvan avait consacré une bonne part de son après-midi à arracher aux patients de l’hôpital des bribes de renseignement sur la femme qui se faisait appeler Nemo. Une gageure. Son nom semblait sceller les lèvres. Ce qu’il avait appris tenait en deux phrases : tout ce qui se passait aux Açores devait recevoir l’accord de Nemo ; et chacune des scarifications qui décoraient ses joues représentait une vie qu’elle avait prise. Pedersen et Morvan avaient rencontré le véritable pouvoir qui régentait les Açores. À présent qu’ils connaissaient son existence, sa poigne était visible partout. Dans l’attitude fuyante de la population. Dans l’incurie du service d’ordre. Dans la présence de guetteurs immobiles, à chaque recoin de la station, dont la main s’ornait du dessin d’un squale aux nageoires foncées – lorsqu’ils n’étaient pas manchots. Dans les trafics qui circulaient sous le manteau. Et dans les regards qui les observaient à la dérobée. Pedersen faisait grise mine et n’avait presque rien bu.


  — Tu es inquiet, constata Morvan.


  — Pas vous ? s’agaça le doc. J’ai eu la pire trouille de mon existence face à cette… bouchère, et maintenant il me semble que quelqu’un doit m’attendre dans un coin sombre avec un couteau à mon nom !


  — Si elle avait voulu vous tuer, elle l’aurait fait tout à l’heure, quand ça aurait eu une valeur d’exemple, remarqua Wolf.


  — Il paraît qu’elle commet ses meurtres elle-même, ajouta Morvan. Si elle change d’avis tu l’entendras approcher, avec ses échasses.


  Pedersen roula des yeux excédés et rencontra le regard amusé de son ami. Il eut un petit sourire piteux.


  — Tu te moques de moi.


  — Relax, doc. T’as eu un sacré courage, et ça a payé.


  — Une putain d’inconscience, oui, jura le médecin en contemplant la mousse qui retombait dans son verre. Écoutez, rentrons. J’ai pas le cœur à célébrer.


  Il appela du geste un jeune qui faisait le service. Ce fut le patron, un chauve corpulent, qui vint. Il interposa son corps entre Pedersen et une table où un type buvait seul en observant la salle, fit mine de prendre les jetons qu’il lui tendait et les lui remit en main.


  — Offert par la maison, dit-il.


  Sur sa main droite, bien en évidence, c’était un cachalot qui s’allongeait entre le pouce et l’index boudinés.


  — T’as la cote, vieux, remarqua Morvan tandis que le gros homme repartait.


  Ils allaient lever l’ancre lorsqu’une femme d’une cinquantaine d’années s’arrêta à leur table. Sa combinaison moulante, agrémentée aux hanches d’un volant de tissu froncé, ne laissait rien ignorer de ses formes voluptueuses.


  — Vous m’offririez un verre ? dit-elle en ignorant totalement Morvan et Wolf.


  Une lueur de surprise égaya l’œil du doc, dont l’abattement disparut aussitôt. Morvan saisit la mimique entendue du patron et se leva avec un geste d’excuse, en faisant signe à Wolf, qui termina sa bière d’un trait.


  — Permettez-nous de nous retirer… On t’attendra à bord, doc.


  Pedersen acquiesça à peine, visiblement distrait. Morvan nota la présence de Sohan et Badou, à une autre table. Le bar avait également un videur, qui enveloppait le buveur solitaire d’une attention soutenue. Pour ce soir, Pedersen était en sécurité. Morvan et Wolf échangèrent un sourire de connivence une fois sortis du bar et s’enfoncèrent dans la foule en direction du sous-marin.


  — C’est la soirée du doc, s’amusa Morvan, à voix assez haute pour couvrir le brouhaha. Ça va lui faire du bien de se changer les idées. Le travail à l’hôpital est pas facile.


  Il soupira.


  — Et toi ? T’as l’air en forme, ce soir.


  — Ça va. J’ai passé la journée sur le sonar, y’a tout un mode entraînement que j’ai découvert ce matin. Je rame encore, mais j’ai l’impression de progresser.


  Morvan lui donna un petit coup de poing amical sur l’épaule. Wolf garda pour lui son autre victoire de la journée : il avait progressivement cessé de prendre les pilules prescrites par Pedersen et son état mental n’en avait pas trop souffert. Oui, il progressait. Lentement, mais sûrement.


  — Et la petite, comment elle va ?


  Le sourire de Wolf disparut. Il ne s’était guère préoccupé de Jihane, ces derniers jours. A posteriori, lorsqu’il l’avait croisée au carré le midi, elle avait semblé un peu éteinte. Il se promit de lui demander de l’aide pour des exercices mentaux le lendemain. Il n’était pas le seul à avoir besoin d’occupation.


  Chapitre 2


  — Qui est-ce qui m’a foutu un merdier pareil ?


  Fischer examinait avec colère l’intérieur d’une armoire électrique. L’un des ouvriers qui l’accompagnait grogna.


  — Toi ? Et t’es content de toi ? T’as pas l’impression qu’il y a un souci ?


  L’homme lui jeta un regard mauvais, puis sembla rapetisser à mesure qu’elle le houspillait.


  — Non, tu vois pas ? Attends…


  Elle détacha une tablette de mesures de sa ceinture et mit les extrémités des câbles en contact avec deux fiches. L’écran s’illumina.


  — Ta masse est sous tension, crétin ! T’essaies de faire cramer tout le niveau ?


  Surya prit un peu de distance pendant que Fischer mettait le malheureux plus bas que terre. À chaque armoire ouverte, c’était le même cirque : l’électronicienne vaporisait une nouvelle victime, puis lui faisait réparer une à une toutes ses bévues. Elle en avait pour un moment. Surya franchit discrètement la porte étanche qui fermait le local et s’éloigna.


  Elle n’avait qu’un niveau à descendre, et se faufila rapidement à travers la cohue. Les coursives des Açores étaient toujours encombrées. Il y avait toujours des gens qui partaient au travail, d’autres qui en revenaient, flânaient, ou cherchaient une affaire. Plongée dans un perpétuel demi-jour, la station était une ruche qui ne dormait jamais. Sauf dans une certaine section des docks, au niveau le plus bas. D’un seul coup, le brouhaha disparaissait et la foule se clairsemait. Les coursives en paraissaient spacieuses et les ombres accentuées. Surya se présenta devant une porte blindée gardée par un cerbère qui lui livra passage. De l’autre côté, elle traversa un entrepôt encombré, longea la piscine d’où le Nautile était absent, et gravit les marches d’une mezzanine qui desservait une enfilade de pièces aveugles. Il y avait des gardes un peu partout, qui devaient savoir qu’elle venait car personne ne lui demanda rien. Surya frappa à la dernière porte, entra et cligna des paupières. Les biotubes, dans cette pièce, étaient remplacés par des néons d’un blanc cru, comme dans les zones techniques où on ne badinait pas avec l’éclairage. Assise sur une caisse, Nemo était en train de régler l’articulation de sa prothèse gauche, qu’elle avait ôtée. Elle dévisagea la jeune femme d’un long regard patient tout en vissant la pièce qu’elle venait de changer, réemboîta la prothèse sur son moignon, se leva et fit quelques pas. Durant tout ce temps, une morsure familière augmenta au creux de l’estomac de Surya. Être soumise à la scrutation de Nemo lui donnait toujours le sentiment de s’être montrée indigne, d’une manière ou d’une autre.


  — Ton doc m’a tenu tête…, finit-elle par dire.


  Surya s’humecta les lèvres.


  — Il pouvait pas savoir…, commença-t-elle.


  — … mais je ne t’ai pas fait venir pour parler de lui, la coupa Nemo. Pas pour l’instant.


  Sa prunelle se durcit.


  — La gamine n’est pas encore sortie de votre sub. Pourquoi ?


  Surya déglutit. Quand Nemo la convoquait, l’entretien commençait toujours de la même façon. Les mêmes questions, sous une forme et dans un ordre légèrement différents chaque fois. Elle la testait pour voir si elle se contredisait, et il n’y avait aucun moyen de savoir si ce test résultait d’un véritable soupçon ou d’un réflexe de défiance acquis au fil des années.


  — La commandant le lui interdit. Pour la protéger.


  — Elle a des raisons de penser qu’il pourrait lui arriver du mal ici ?


  — Aucune ! Elle se méfie, c’est tout ! Jihane est jeune, naïve… N’importe quelle gosse comme elle pourrait faire une mauvaise rencontre dans un endroit dont elle ne maîtrise pas les codes.


  — Et l’Atlante ? On ne le voit pas des masses non plus. Il a aussi peur des mauvaises rencontres ?


  — Il se remet, mais ça prend du temps. Le doc, Morvan et Sasha sont toujours après lui, et franchement il en a besoin…


  — Qu’est-ce que c’est que la confluence ?


  Le cœur de Surya manqua un battement. On y était. La véritable raison de sa convocation. Où avait-elle entendu ça ?


  — Je crois que c’est le nom que la gamine donne au lien qu’elle a avec son symbiote, hasarda-t-elle avec un visage neutre.


  — Quel lien ?


  — Je t’ai déjà expliqué : le fait que le symbiote se nourrit du CO2 rejeté par la respiration et produit de l’oxygène que le porteur peut respirer. Si j’ai bien compris… Je te rappelle que c’est aux officiers que Jihane et Douglas ont parlé, pas à moi !


  — Pourquoi est-ce que tu n’as jamais cité ce nom ?


  Surya fit un geste évasif.


  — J’y ai pas pensé ! Qu’est-ce que tu veux que je te dise, ça change quoi que ce processus ait un nom ? Vraiment, Niélé…


  La femme siffla avec colère. Surya se tut aussitôt et baissa les yeux sous le feu de son regard.


  — Ne m’appelle plus jamais comme ça. Cette enfant-là est morte.


  Surya hocha la tête en silence.


  — Va-t’en. Je te ferai prévenir quand j’aurai besoin de toi.


  Surya se détourna et gagna la porte, aussi vite qu’elle l’osait sans donner l’impression de fuir. Elle posait la main sur la roue qui commandait le battant quand Nemo la rappela :


  — Hé, Surya ?


  Elle fit une pause, le temps que la jeune femme se résolve à lui faire de nouveau face.


  — Commence à réfléchir à un moyen de les faire sortir. Tous les deux.


  De nouveau, Surya acquiesça en silence. Nemo la regarda s’éloigner d’un œil inexpressif. Quelque chose avait changé dans l’attitude de la jeune femme, sous la soumission terrifiée que Nemo appréciait de lire sur le visage de ses subordonnés. La mort de Ruben Sarcey la privait d’un levier sûr. Dommage. Elle ne pouvait pas se permettre la moindre incertitude alors qu’une multitude de détails l’avertissaient : il lui faudrait bientôt faire à nouveau la démonstration de sa force. Le murmure qui avait circulé au sein de l’hôpital provisoire lorsque ce médecin lui avait jeté son ultimatum était l’un de ces détails. Fugitivement, Nemo évoqua un souvenir de Surya issu de leur jeunesse, lorsqu’elle était une petite fille joyeuse et espiègle, et qu’elle levait vers elle un regard admiratif… puis elle se rappela les enjeux en cours. Sœur ou pas, il faudrait la tenir à l’œil.


  De son côté, Surya retraversa l’enfilade de pièces, le hangar, l’entrepôt, retrouva les coursives enténébrées des Açores, tourna un coin, et vomit. De longs haut-le-cœur rêches la secouèrent jusqu’à ce que son estomac soit vide et qu’elle crache de la bile. Elle essuya ses lèvres tremblantes et ses yeux embués, se recomposa un visage, et partit retrouver Fischer.


   


  L’électronicienne avait parfaitement vu, du coin de l’œil, Surya s’éclipser. Elle continua sa harangue pendant quelques instants, afin d’être sûre qu’elle n’allait pas revenir aussitôt. Puis elle chargea sa victime du jour de refaire toutes les soudures qui ne lui revenaient pas à l’intérieur de l’armoire électrique inspectée, et s’écarta un peu. L’un des ouvriers composant son groupe la rejoignit. Le vacarme de la foule qui se bousculait dans la coursive attenante au local technique couvrit leurs paroles.


  — Alors ?


  — J’ai peut-être quelque chose. Un ferry de la ligne Madère – La Coruña va se dérouter dans le secteur d’ici une semaine… Du nark contre des pièces détachées. Un traîne-talus pourrait vous amener au point de rendez-vous.


  — Mais ?


  — On ne saura qu’au dernier moment quand il arrive. Faudra être prêts.


  — On est toujours prêts.


  — … Et surtout, ça implique de passer deux personnes sous le nez de Nemo…


  — Crache. Combien ?


  — La base de données de nav de votre sub.


  Fischer siffla doucement.


  — Rien que ça ? Tu veux pas une invit’ à l’opéra d’Albion, tant que tu y es ?


  L’ouvrier haussa les épaules.


  — À prendre ou à laisser. Et feriez mieux de vous décider rapidement, parce que…


  — Pas la peine d’en rajouter. Prends ça et décampe. J’aurai ce que tu veux.


  Fischer lui glissa une poignée d’ékayes, la monnaie locale constituée de jetons découpés dans du plastique de récupération. Son contact empocha ce qui devait représenter pour lui une petite fortune, à en juger par son empressement. L’électronicienne avait vite compris que pour acheter la discrétion aux Açores, mieux valait fixer haut les prix. Elle considéra le groupe que l’homme rejoignait l’air de rien et soupira. Le soudeur n’en avait pas encore terminé. Les techs des Açores ne valaient décidément pas un clou et elle en avait sa claque de les materner. Encore quelques jours à donner le change, jusqu’au signal du départ. L’électronicienne jeta un regard blasé à travers la porte du local, sur les passants qui se bousculaient dans une semi-obscurité verdâtre. Une odeur de friture flottait, émanant d’une cuisine de fortune installée à quelques pas, sur le dessus d’une canalisation. Les gens s’interpellaient bruyamment entre ceux, encore frais, qui allaient prendre leur tour, et ceux qui en revenaient le teint fatigué, traînant derrière eux des remugles de transpiration. Un endroit détestable qu’il lui tardait de quitter avant que tout ne tourne au vinaigre. Fischer avait l’habitude de savoir quand virer de bord.


  Chapitre 3


  Le maître de port convoqua de nouveau Carmen au début du quadrant vert. C’était sur celui-ci qu’elle avait choisi de caler l’organisation du bord, afin de rester au plus près du rythme dont ils avaient l’habitude. Jihane, Sasha, le doc et elle-même prenaient un petit déjeuner en commun au carré lorsque le haut-parleur grésilla :


  — Commandant pour le hangar.


  Carmen se leva avec un mouvement faussement irrité et, la bouche pleine, actionna l’alternat du boîtier de communication.


  — C’est pour quoi ?


  — Il y a un envoyé du maître de port qui vous attend au sas, précisa la voix de Morvan.


  Carmen leva les yeux au plafond, mais capitula.


  — J’arrive.


  Elle revint à table pour engloutir la fin de sa galette fourrée d’une pâte de plancton sucrée, mais resta debout.


  — Tu viens avec moi, Sash, articula-t-elle entre deux bouchées. Doc, vous pensez que ça peut être lié à votre accrochage d’hier ?


  Pedersen eut une mimique évasive.


  — Cette femme a l’air d’exercer une forte emprise sur la station. Je suis désolé si je nous ai causé des difficultés…


  — Mmm-hmm. Vous avez bien fait. On remplit notre part de l’accord, mais on leur fait comprendre qu’il y a des limites que nous ne franchirons pas.


  Carmen se rinça la bouche avec une gorgée de thé, fit signe à Sasha, et les deux femmes partirent vers le hangar.


  — Qu’est-ce que tu vas faire, aujourd’hui, Jihane ? demanda Pedersen. Tu veux me donner un coup de main à l’infirmerie ce matin ?


  Carmen n’entendit pas la suite de l’échange, qui devint un murmure indistinct. En se rapprochant du hangar, elle ressentit un subit entrain dont elle se demanda l’origine, avant de se rendre compte qu’il ne lui appartenait pas. En passant la porte, elle découvrit Morvan et Douglas en train de boxer. Les deux hommes se tournaient autour et Carmen marqua une brève halte. Les mouvements de Douglas étaient coulés, loin de la maladresse dont il faisait preuve une semaine plus tôt. Morvan aperçut Carmen et eut un geste du menton pour lui désigner le sas de l’autre côté duquel l’envoyé attendait ; la sanction fut immédiate. Morvan encaissa le direct de Douglas, reprit un peu de champ, secoua la tête et frappa ses gants l’un contre l’autre. Visiblement, ils s’éclataient.


  Carmen se détourna. Elle avait toujours du mal à déterminer ce que Douglas lui inspirait. Il fallait reconnaître qu’il mettait de la bonne volonté à se rendre utile depuis qu’ils étaient aux Açores. Mais chaque fois qu’elle croisait son regard, Carmen se remémorait l’Amsterdam qu’elle avait découverte par ses yeux – ceux d’un tueur.


  L’envoyé du port était le même cul-de-jatte qui était venu les chercher à leur arrivée, cruellement surnommé « Pieds-secs ». Un sobriquet habituellement réservé aux gens des stations, ceux qui n’embarquaient pas. Il les précéda de nouveau à travers le souk. L’endroit était aussi bruyant et animé au début du quadrant vert qu’à la fin du rouge, ce n’étaient que les visages qui changeaient. Plusieurs locaux étriqués s’alignaient côte à côte le long de la cloison opposée au sas extérieur ; dans l’un d’entre eux, le maître de port siégeait derrière un véritable bureau en bois criblé de trous de vers, mais ciré à en étinceler. L’homme les accueillit les jambes allongées sur le meuble, croquant d’un air désinvolte des crevettes séchées qu’il pêchait au fond d’un bocal. Carmen et Sasha déployèrent deux chaises pliantes qu’elles trouvèrent appuyées à côté de l’entrée et s’assirent sans attendre d’y être conviées.


  — Vos hommes ont fait du grabuge, déclara le maître de but en blanc, sans cesser de croquer ses crustacés. Je ne peux pas tolérer cela.


  — Expliquez-nous ce qui s’est passé, fit Carmen dans un effort de conciliation.


  Une nouvelle crevette disparut dans un craquement irritant.


  — L’équilibre des Açores est fragile, commença l’homme. Les pouvoirs locaux maintiennent l’ordre et doivent être respectés. Si ce respect disparaît, ça ne prendra pas longtemps avant que tout s’effondre, et qui pourrait alors prédire ce qui se passera ?


  Il leur jeta un regard par en dessous, comme s’il jaugeait l’effet de son discours. Sasha, sous une façade imperturbable, scrutait chacune de ses expressions. Ça, c’était pour l’esbroufe. Maintenant il va commencer à réclamer.


  — Votre médecin a empêché l’un de ces pouvoirs de s’exercer.


  — Mon médecin est libre d’agir comme il le souhaite à l’intérieur de l’hôpital qu’il dirige. Si cela ne vous convient pas…


  Carmen sentit le bout du pied de Sasha heurter son mollet. Elle fit un effort pour redescendre d’un ton.


  — Si cela ne vous convient pas, expliquez-nous comment il est possible d’y remédier en respectant toutes les parties.


  Elle avait appuyé sur le respect, puisque ce mot lui plaisait tant.


  — Il faut rétablir l’équilibre.


  Carmen soupira, excédée. Elle détestait cette façon de tourner autour du pot.


  — Que voulez-vous ? Ou… que veut ce « pouvoir » ? Vous bénéficiez déjà des services de mon médecin et de mon électronicienne. Nous vous avons fourni trois tonnes de souches de plancton. Que voulez-vous de plus ? Les nodules polymétalliques ? Je croyais que vous n’aviez pas de quoi les traiter ?


  Soudain, elle saisit le regard en biais que le maître de port adressait à Pieds-secs. Le vieux cul-de-jatte avait roulé dans le coin derrière elle, où il se tenait immobile. Carmen comprit pourquoi Sasha lui avait dit, en sortant du premier entretien, qu’elle n’était pas sûre que le maître de port ait été la plus haute autorité dans la pièce.


  — Nous avons toujours besoin de… connexions.


  — Vous ne vous adressez pas aux bonnes personnes, commença Carmen.


  — Je suis habilitée à signer des contrats pour la Hanse, annonça Sasha d’une voix calme. Voici ce que je vous propose : lorsque nous aurons terminé notre dépannage, le Commandant Paul assurera une rotation, à pleine charge, à votre profit. Vous déterminerez la cargaison.


  Une lueur brilla dans l’œil du maître et il mâcha un crustacé avec entrain. Carmen se tourna subitement vers Pieds-secs :


  — Cela vous convient ?


   


  De retour à bord, Carmen entraîna Sasha dans son bureau.


  — Tu n’aurais pas dû proposer cela. Nous leur avons donné un avantage sur nous.


  — D’une façon ou d’une autre, ils allaient nous demander quelque chose de ce style. Peut-être d’engager des négociations avec la Hanse, et alors nous aurions dû leur révéler que nos relations sont temporairement distendues. De cette façon, ils ont l’impression que nous leur avons cédé, nos petits secrets sont saufs, et la timbale est trop alléchante pour qu’ils la remettent en jeu en nous cherchant des problèmes.


  Carmen ricana.


  — Pas mal, j’avoue. Reste que tu as signé quelque chose. Je n’aime pas l’idée d’avoir contracté un engagement alors que nous ne savons pas comment les choses vont tourner.


  L’ingéco eut un sourire désarmant.


  — J’ai engagé le Commandant Paul. Tu connais un sous-marin immatriculé à la Hanse qui porte ce nom, toi ?


  Chapitre 4


  Lynch fit un geste du pouce vers le haut pour indiquer qu’il était prêt. Wolf assura sa prise sur la chaîne, prit une inspiration et commença à tirer doucement, les muscles contractés. Le gros arbre de turbine décolla de son support avec un léger à-coup et Lynch posa la main dessus pour le guider. Le mécano avait passé la semaine à remplacer patiemment toutes les ailettes fracassées de la turbine numéro deux. Il avait fallu ôter le moteur de son carénage, extraire les fragments métalliques qui avaient fusé à l’intérieur du bâti au moment du surrégime et les porter à l’atelier d’impression 3D de la station, avec un modèle pris dans le stock de rechange du bord. Pendant que les Açoréens travaillaient à fondre et refaçonner les ailettes, Lynch avait réparé les dommages internes et refait l’isolation du carénage endommagé. Pour le gros œuvre, il lui avait fallu de l’aide. Wolf avait été totalement pris au dépourvu lorsque le géant, maculé de graisse des pieds à la tête, avait fait irruption en passerelle où il continuait d’apprivoiser la console senseurs. « Besoin de toi », avait-il simplement déclaré, et Wolf l’avait suivi avec une certaine circonspection. Maintenant, après plusieurs jours de travail sous la direction du mécano, la crainte de se faire casser la gueule sans préavis s’était éloignée. Wolf ne parvenait toujours pas à comprendre ce qui se passait derrière ce visage éternellement lointain, mais il avait appris à saisir les nuances dans ses silences. La majeure partie du temps, Lynch était simplement concentré sur sa tâche.


  La chaîne du palan cliqueta dans sa poulie pendant que Wolf la déhalait lentement. L’arbre pesait son poids et l’espace étriqué entre les deux corps de turbines ne facilitait pas la tâche, mais il était exclu de le heurter durant sa remise en place, sous peine de fausser à nouveau les ailettes neuves. Avec précaution, Lynch guida l’ensemble dans le berceau de ses paliers de roulement, jusqu’à ce qu’un petit bruit mat indique que l’arbre venait de s’encastrer exactement en place. Lynch inspecta rapidement les différents points de contact, puis leva le pouce. Wolf relâcha ses muscles en haletant. Le mécano lui laissa le temps de souffler et, pendant ce temps, vérifia la bonne rotation de l’ensemble.


   


  Les cheminées dressent leurs silhouettes blafardes dans le halo de lumière douce émise par le plongeur. Les panaches de fluide hydrothermal s’évasent en disparaissant dans les hauteurs. Une vibration sourde accompagne ce dégagement et chatouille la surface sensible du symbiote.


  Le plongeur déploie une poche à maille très fine et plonge la main dans le grouillement blanchâtre qui se presse au pied des cônes de sulfures agglomérés. Des myriades de crevettes aveugles cherchent la chaleur des cheminées et l’abondance de micro-organismes qui prolifèrent sur ces oasis chimiques. Le plongeur entreprend de trier les adultes des juvéniles, reconnaissables à leur teinte orangée. Plus loin, d’autres Proventins récoltent des vers tubicoles et de grands bivalves à la chair nutritive. La lueur qui émane de leurs symbiotes dessine un lent ballet hypnotique.


   


  Jihane émergea avec un soupir. Elle était assise dans un coin du hangar déserté. Pedersen, Morvan, Fischer et Surya étaient dehors, pris par les tâches qu’ils devaient aux Açoréens. Sasha et la commandant étaient parties à la recherche de vivres frais pour améliorer l’ordinaire qui se composait maintenant surtout de rations lyophilisées. Jihane n’avait pas eu le droit de les accompagner. De temps en temps, des chocs métalliques résonnaient depuis l’arrière, lui apprenant que le travail au local machines se poursuivait. Elle seule n’avait rien à faire. L’ennui commençait à lui peser. De plus en plus souvent, l’adolescente se surprenait à tomber dans les mémoires que son symbiote transportait. Elle vivait des souvenirs qui ne lui appartenaient pas et s’y attardait pour ne pas retrouver un quotidien maussade. Ce n’était pas vraiment la faute des autres si elle se retrouvait isolée : au début de leur escale, elle avait passé de longs moments en compagnie de Wolf et De Klerk, à leur apprendre comment séparer leurs émotions de la perception collective lorsqu’ils ne souhaitaient pas les partager. Ils avaient appris trop vite. Jihane avait retrouvé le silence, à peine peuplé d’un vague écho, et de la présence familière de l’hôte qui se développait au flanc du sous-marin : juste assez pour lui épargner la douleur de la solitude, mais pas le malaise de l’ennui.


  La vitre du sas laissait filtrer une lumière tamisée et quelques sons assourdis, contrastant avec la froideur et l’immobilisme des surfaces métalliques qui l’entouraient. Jihane caressa l’idée de replonger dans les mémoires, de retrouver la chaleur d’un souvenir qui lui rappellerait sa vie d’avant. Comme en réponse, un avertissement de son mentor lui revint, alors qu’il la préparait à sa tâche : « Tu seras sans doute très seule et la tentation sera grande de revenir t’enfouir avec nous dans des mémoires rassurantes. Ce sera un leurre, Jihane, un piège séduisant qui t’enfermera dans le passé. Va de l’avant, trouve de nouvelles personnes avec qui partager ces souvenirs et en créer de nouveaux. Ouvre-toi au monde qui t’attend. » L’humeur de la jeune fille s’assombrit : de toute évidence, Navid ne savait pas de quoi il parlait. Personne n’était là pour partager quoi que ce soit avec elle, et le monde extérieur lui était interdit. De nouveau, la vitre du sas attira son regard. Quel danger y avait-il à simplement jeter un coup d’œil ? Jihane se leva. La porte extérieure du sas était ouverte sur un court tunnel d’accès, au bout duquel un second sas débouchait sur une pièce dont elle ne distinguait qu’une minuscule fraction. Des gens circulaient. Le rythme sourd d’une espèce de sarabande lui parvenait à travers l’épaisseur de la vitre. Une flamme s’élevait au niveau du sol, à l’arrière-plan ; Jihane apercevait une poêle qui s’agitait au-dessus, tenue par une main coupée par le montant de la porte. Un sentiment d’injustice serra la gorge de la jeune fille et, avant d’avoir prémédité quoi que ce soit, elle avait déverrouillé la porte et traversé le tunnel.


  L’atmosphère des Açores lui sauta au visage comme une lame explosant sur un récif. Une avalanche de sons et d’odeurs qui contenta ses sens émoussés par le calme du sous-marin. Le clair-obscur de la station lui parut reposant, plus proche du doux éclairage qu’elle avait connu à Providence que la lumière crue qui inondait les coursives du Grondin. Une certaine ivresse la gagna alors qu’elle s’immergeait dans le tourbillon du souk. Cent fragrances de cuisine, d’huile chaude, de fumées et d’humanité mêlée assaillirent ses muqueuses, tandis que son ouïe s’emplissait d’appels, de tintements, du choc de casseroles et d’une musique enjouée faite de voix claires et rauques, de claquements de paumes et de tapements de pieds. Elle se mit à circuler à travers les petits étals qui couvraient le sol, admira la moirure de peaux de poisson tannées, les entrelacs d’amulettes en os, le bouillonnement de ragoûts qui mijotaient et l’éclat mat des pièces proposées par un ferronnier. À plusieurs reprises, des commerçants la hélèrent pour lui proposer leurs produits. Elle regretta de ne pas avoir de monnaie en poche : ces petits disques translucides, les ékayes, qu’elle voyait couler d’une main à l’autre. Elle se contenta de sourire et de refuser poliment. Soudain, elle les vit : Carmen et Sasha, penchées sur les marmites d’une petite cambuse, à quelques pas. Jihane ne voulait pas que sa promenade s’arrête si vite, alors elle prit garde à ne rien laisser filtrer de ses émotions et s’éloigna rapidement pour poursuivre ses découvertes. Au moment où elle quittait le souk, une grande femme malingre se décolla de la cloison contre laquelle elle s’appuyait en mâchonnant une arête de poisson.


   


  Les premières coursives, à proximité du souk, conservaient la même ambiance d’activité incessante et enjouée. Les étals à même le sol étaient remplacés par de petites boutiques collées contre les parois, mettant à profit chaque espace disponible. Parfois, deux gargotes s’empilaient, donnant à peine plus d’un mètre de hauteur à leur occupant pour s’y entasser avec les produits qu’il vendait. Les corridors rétrécis étaient encombrés d’une foule qui se bousculait. Des mères trimballaient sur leur dos des marmots en pleurs. De petits enfants se faufilaient entre les jambes des adultes. Des disputes éclataient entre flâneurs et ouvriers cherchant à se frayer un chemin. Étourdie par le bruit et malmenée par la presse, Jihane chercha un endroit plus calme. Elle passa à côté d’un atelier qui résonnait du cri aigu des disqueuses et du grincement des emboutisseurs. Une gerbe d’étincelles débordait sur la coursive. Plus loin, la lumière déclinait un peu, la cohue se clairsemait. Jihane se demandait si elle était arrivée dans un secteur calé sur un quadrant différent, où les habitants auraient été en train de se reposer, lorsqu’elle faillit buter sur un corps étendu. La jeune fille se pencha en s’excusant et rencontra une paire d’yeux fiévreux qui avaient du mal à se fixer. L’homme se mit à s’agiter, l’écume à la bouche, et lâcha une bordée d’injures en agitant le moignon qui terminait son bras droit. Saisie, Jihane fit demi-tour. Au bout de quelques tournants, elle comprit qu’elle s’était trompée et rebroussa de nouveau chemin.


  — Tu es perdue, petite ?


  Une femme maigre l’observait, appuyée d’un air nonchalant contre une nappe de câbles qui traversait le niveau du sol au plafond. Elle mâchonnait quelque chose. Imperceptiblement, Jihane sentit un malaise s’installer. L’endroit était moins fréquenté et il lui sembla que les passants s’éloignaient.


  — Non. Je retourne au souk.


  — C’est par là, répondit son interlocutrice avec une mimique moqueuse, en indiquant du pouce la direction qui se trouvait dans son dos.


  Jihane hocha la tête et passa devant la femme en évitant son regard. Celle-ci lui emboîta le pas et donna deux coups contre une conduite avec un objet dur qu’elle cachait dans sa main. Jihane accéléra le pas.


  La coursive où elle s’était engagée n’en croisait aucune autre. Elle décrivait une courbe, que Jihane mit à profit pour courir tant qu’elle se trouvait hors de vue de la traînarde. De l’autre côté du virage, une silhouette massive lui barra le passage et l’empoigna par le bras. Elle cria. La brute lui saisit la mâchoire et ses doigts lui firent mal en s’enfonçant dans sa peau.


  — Crie tant que tu veux, gamine. Personne ne bougera le petit doigt.


   


  Au fond de la salle des machines du Grondin, Wolf interrompit son geste et reposa doucement le lourd carénage qu’il avait commencé à soulever. Quelque chose n’allait pas. Il adressa un regard d’excuse à Lynch, remonta quatre à quatre l’échappée la plus proche et pénétra dans le hangar.


  — Jihane ?


  Sa voix résonna dans le local vide.


   


  Jihane hurlait, appelait au secours, mais la brute avait eu raison. Les Açoréens s’écartaient à leur passage. Les visages se détournaient. Elle ne pouvait rien contre l’étau qui l’entraînait en tirant sur son bras. Soudain les parois des coursives s’écartèrent et ils atteignirent un palier animé, percé par une large échappée. Jihane comprit qu’ils allaient descendre, changer de niveau. Elle s’agrippa à la rampe et arc-bouta ses jambes de toutes ses forces.


  — Laissez-moi ! Je ne veux pas aller avec eux, cria-t-elle à l’adresse des témoins, aidez-moi !


  La foule, au contraire, reflua un peu. Jihane vit des visages honteux, indifférents, parfois un peu de pitié ou même de colère. Mais surtout, de la peur. Personne n’intervenait. Dans sa panique, elle réalisa qu’elle aurait dû avoir recours à la confluence. Trop tard. En désespoir de cause, elle ouvrit néanmoins ses perceptions… Un flot de fureur tout proche la frappa et la rassura en même temps. Elle continua de résister.


  Un remous se produisit au sein de la foule agglutinée. Wolf surgit en repoussant le premier rang. La terreur de Jihane avait été comme un phare qu’il avait suivi à travers le niveau, en bousculant tout ce qui se dressait sur sa route, courant lorsque la sensation se renforçait, revenant sur ses pas lorsqu’elle diminuait. Il saisit la scène d’un regard : la brute qui plantait ses doigts dans les bras de Jihane et s’apprêtait à la soulever pour l’emporter, la femme qui s’impatientait sur la première marche de l’escalier. L’homme, à demi tourné pour entraîner la jeune fille, n’était pas en position de se défendre. Le poing de Wolf s’écrasa dans le creux de ses reins. La brute lâcha prise avec un cri de douleur, esquissa un mouvement pour faire face et s’offrit à la volée : le ventre, la pommette, le nez. Le cartilage céda avec un craquement. Il recula en chancelant, aveuglé par le sang qui giclait de son nez fracturé. Wolf le termina sans lui laisser le moindre répit, emporté par un élan vengeur. Il balança son pied sous le creux du genou de l’homme, accompagna sa chute en l’empoignant par les cheveux, et choqua son crâne contre la rampe à laquelle Jihane se cramponnait. Pendant que le colosse s’effondrait, il croisa le regard de la jeune fille. Plus que son cri, ce fut son alarme qui l’alerta. Il pivota, juste à temps pour dévier le couteau qui allait le transpercer. La lame fit une longue entaille sur son bras nu.


  La femme reprit un peu de champ, hésita. Wolf offrait un spectacle plus effrayant qu’il n’en avait conscience : graisseux, les yeux écarquillés tranchant sur son visage mat, les muscles contractés roulant sous son tee-shirt trempé de sueur. Le halo verdâtre d’un tube d’éclairage proche faisait ressortir la cicatrice qui balafrait le côté de son visage. Mais intérieurement, son emportement retombait. C’était le moment où, il n’y avait pas si longtemps, son NHESTOR lui aurait indiqué la conduite à tenir, l’angle sous lequel attaquer. Seul face à un adversaire armé, il n’avait que des incertitudes.


  — Dix ékayes à qui vient me prêter main-forte ! lança la femme.


  Deux ou trois silhouettes bougèrent parmi les Açoréens. Elle eut un sourire mauvais et tendit son couteau devant elle. Wolf distingua le tatouage qui s’enroulait entre son pouce et son index : une forme acérée… Un autre putain de requin. Brusquement la colère fut de retour. Wolf attaqua le premier, avec une brutalité que la femme fut impuissante à endiguer. Il détourna son bras, lui arracha le couteau, l’enfonça sous sa clavicule et se retourna pour faire face à ses nouveaux adversaires, l’arme rougie en main. La démonstration suffit. Les trois volontaires s’effacèrent dans la foule. La tension retomba en un instant. Wolf se retourna vers Jihane et aperçut le corps effondré de son premier adversaire et la femme à terre, du sang s’échappant d’entre les doigts qu’elle serrait sur son épaule. Tout d’un coup, il eut froid. D’autres images de corps étendus, sanglants, se présentèrent. Il fit son possible pour les repousser.


  — Viens, dit-il à Jihane. On rentre.


  Il la prit par la main et ouvrit le chemin. La foule s’écarta devant eux, tout du long jusqu’à la place du souk. Parmi les Açoréens, certains firent ce geste étrange de tapoter de la main gauche le côté de leur main droite, entre le pouce et l’index. Wolf n’y prit pas garde. Il ressentait encore la terreur de la jeune fille.


  * Tu n’as rien ? *


  * Non. Je suis désolée d’être sortie. Merci d’être venu. *


  * Tant que je le pourrai, je viendrai, Jihane. *


  Les doigts de l’adolescente serrèrent un peu plus fort la main qui l’entraînait.


   


  De Klerk et Lynch les attendaient devant le sas.


  — Tu vois pourquoi tu ne dois pas sortir ? lança Carmen à Jihane, le visage fermé.


  La jeune fille se décomposa.


  — Ça va, je crois qu’elle a compris, s’interposa Wolf.


  Carmen le dévisagea avec attention et, sous ce regard, la carapace de résolution de l’Atlante se fissura. Les images revinrent. Carmen sursauta : il lui fallait encore renforcer ses barrières.


  — Ça n’a rien à voir, dit-elle avec froideur, sans qu’il soit possible de déterminer si elle parlait des morts d’Amsterdam ou de ce que Jihane devait avoir compris.


  Puis elle remarqua son bras gauche.


  — Vous saignez. Rentrons. Je vais appeler Pedersen.


  Lynch demeura un bref instant sur le seuil derrière eux. Comme à l’accoutumée, son visage n’exprimait rien de plus qu’un détachement lointain, tout au plus une légère perplexité devant la façon dont le monde se comportait à sa proximité. Mais son poing se contractait sur une grosse clé de serrage et mettait les Açores au défi de s’approcher du sous-marin.


   


  Dès qu’elle fut seule, Jihane alla auprès de l’hôte et s’adossa contre sa paroi tiède. Les cellules du symbiote logées dans les replis de son cerveau se mirent à communiquer avec celles de la colonie. Elle essaya d’oublier les Açores et tout ce qui ne tournait pas comme elle l’avait voulu. Le calme monta en elle et noya ses soucis. Ou presque : un noyau d’ombre perdura, comme l’embryon d’un cancer qui s’installait, nourri par la peur et la déception.


  Chapitre 5


  HSS Sadko


   


  Grigori Lissine se pencha par-dessus l’épaule de son détecteur.


  — Qu’est-ce que ça dit ?


  — C’est… bizarre, commandant.


  L’opérateur tendit le doigt vers un écran qui représentait le fond à proximité de la crête de Thulé, au-dessus de laquelle ils se tenaient stationnaires. Des couleurs bleues, vertes et jaunes habillaient la carte vue d’en dessus. Au beau milieu, il y avait un pâté rouge, isolé.


  — J’ai bien une anomalie magnétique à la position indiquée. Mais…


  Il déclencha un coup de sonar actif, récupéra la représentation affinée du fond qui en résulta, traça une ligne dans le secteur qui se trouvait sous leur position et fit pivoter le modèle virtuel pour obtenir une vue en coupe. Le flanc oriental de la crête se dessina, coupé par un plateau étroit avant de plonger vers les abysses à plus de quatre mille cinq cents mètres de profondeur. Tout en bas, au fond du fossé, le détecteur pointa une petite bosse.


  — C’est bien trop petit pour un sous-marin. Un morceau, à la rigueur, mais alors où est passé le reste ?


  Lissine héla sa pilote de drone, installée à une autre console :


  — Tu peux déployer la Rouss’ ?


  — C’est parti.


  De son poste, la femme commanda l’ouverture d’un petit sas annexe, d’où le drone déjà prêt à partir décolla et s’enfonça vers les profondeurs. Pendant de longues minutes, sa caméra ne retransmit qu’un halo blanchâtre semé de particules éparses puis, soudain, un fond de sédiments d’où émergeaient quelques rochers apparut.


  — Direction ?


  Le détecteur consulta son écran.


  — Zéro-douze, pour une trentaine de mètres. T’es vraiment pas loin.


  Le drone reprit sa progression en suivant lentement le fond désertique. Soudain, une ombre émergea en lisière de visibilité. Les phares de la Roussalka firent bientôt surgir un tronçon de cylindre, dont une extrémité semblait avoir été déchiquetée par une mâchoire gigantesque. Lissine rejoignit le poste drones.


  — Ce n’est pas un morceau du Grondin.


  Les phares frappèrent un emblème dont la peinture blanche sembla légèrement phosphorescente sous l’éclairage puissant : un trident.


  — Attendez, j’ai autre chose, dit la pilote en consultant les capteurs de son drone.


  Elle tourna le dos au mystérieux cylindre, remonta de quelques mètres. Un grouillement apparut, troublant l’eau à proximité. Un silence horrifié régna lorsque l’équipage en passerelle découvrit un corps encore revêtu de son scaphandre, couvert de poissons, de crabes, de sortes d’anguilles qui se tordaient de façon répugnante et de gros crustacés segmentés qui fouissaient dans les chairs blanchies par l’eau. Remué par les assauts des nécrophages, le cadavre tressautant semblait encore habité d’une hideuse forme de vie.


  — Nettoie-moi ça, lâcha Lissine avec horreur.


  Le drone lança une fusée lumineuse qui tomba à proximité du corps en dégageant un flot de bulles et d’éclats vifs qui effrayèrent le petit peuple des fonds. En un instant, tous s’égaillèrent et disparurent dans l’obscurité où Lissine imagina qu’ils restaient tapis. La lumière dégagée par la fusée se joignit aux phares de la Roussalka pour identifier ce qui restait du malheureux : malgré l’écrasement des parties creuses et les dégâts aggravés par les charognards, l’armure de combat standard des troupes atlantes restait reconnaissable.


  — On dirait que l’amiral a fait des cachotteries, murmura Lissine.


  — Et qu’ils se sont pris une rouste, commenta la pilote avec un brin d’amusement.


  — Prends autant d’images que tu peux, du corps, et de ce machin qui, avec le recul, m’a tout l’air d’un pod d’assaut. Et puis remonte la Rouss’.


  — Commandant ! intervint l’opérateur transmissions. Je crois qu’on nous appelle.


  Lissine fronça les sourcils.


  — Qui ?


  — Je n’ai pas reçu d’identification. C’est sur les hautes fréquences, ça ne peut pas venir de très loin.


  Il actionna un interrupteur.


  — … Hanse en position N5141 W02106, répondez.


  Lissine sentit une sueur froide couler le long de sa colonne vertébrale. Est-ce que les Atlantes avaient laissé un piquet pour piéger les fouineurs ? Il s’empara du micro.


  — Ici le commandant du sous-marin hanséatique Sadko. Qui êtes-vous ?


  — Une partie intéressée. Nous aimerions engager des pourparlers.


  Il y eut un silence, puis la voix reprit :


  — Que diriez-vous de nouvelles de votre Grondin ?


  Lissine se mordit les lèvres en silence.


  — Dites-m’en plus. À commencer par votre identité.


  — Je ne souhaite pas poursuivre cette discussion sur un canal non sécurisé. Je propose un rendez-vous en position cinquante et un degrés nord, vingt et un degrés trente minutes ouest.


  Sur un geste de son commandant, le nav annonça :


  — Trente-deux nautiques au sud-sud-ouest. Dans les collines de l’autre côté de la crête.


  Un coin tranquille. Loin des routes et des balises indiscrètes.


  — Quelles garanties pouvez-vous nous fournir ?


  — Vous vous méfiez. C’est bien. Si je vous dis que le Grondin abrite une certaine jeune fille, cela vous suffit-il ?


  Lissine prit sa décision.


  — Nous serons sur position dans deux heures.


  Le mystérieux contact se contenta d’actionner son alternat deux fois pour accuser réception. Lissine inspira profondément et posa la main sur l’épaule du transmetteur.


  — Joins immédiatement Veers.


  Chapitre 6


  Les bruits résonnaient, dans la salle de contrôle, comme Imane ne l’avait encore jamais remarqué. La chute d’eau centrale, le bourdonnement de l’air conditionné et de l’électronique des stations de travail faisaient un arrière-plan feutré sur lequel ressortaient le grincement d’un siège, le raclement de gorge d’un autre archonte, ou même le froissement de leurs vêtements pendant qu’ils pianotaient sur leurs claviers virtuels. Imane était à cran. Elle se sentait étrangement décalée, comme si elle ne reconnaissait pas tout à fait cet endroit pourtant si familier. Comment la sérénité du centre de contrôle pouvait-elle coïncider avec les mensonges de l’Asphodèle et la trahison d’Amsterdam ?


  > Cinq dossiers traités. Taux d’efficacité : 19 %.


  Atlas la rappelait à l’ordre par le biais de l’écran qui lui faisait face. Imane se sentit soulevée par une colère froide. Atlas était ce qu’on appelait une intelligence artificielle, mais il n’était pas intelligent pour autant. Ce n’était qu’une somme d’algorithmes constituant des programmes interreliés, dont l’interface utilisateur portait le nom d’Atlas. Une logique aride, sans conscience, ni émotion ni conviction. Imane en était maintenant certaine : cette logique jouait contre elle. Tant qu’elle serait seule, elle serait identifiée comme une menace. Il fallait qu’elle atteigne d’autres archontes à travers le cocon rassurant que représentait pour eux le contrôle bienveillant d’Atlas. Qu’elle leur montre à quel point cette bienveillance avait dévié. De nouveau déterminée, Imane se remit à décortiquer les décisions logiques que le programme de scan aléatoire lui présentait. Elle descendait au niveau le plus basique des enchaînements décisionnels, traquant le moindre indice de travestissement de la vérité. Imane possédait la preuve qu’Atlas mentait, mais il lui était impossible de jeter Amsterdam à la face de ses collègues. Si la question de l’Asphodèle ne les avait pas émus, comment un événement vieux de dix ans le pourrait-il ? Non, il fallait qu’elle sème le doute à partir d’éléments tangibles tirés de leur quotidien. Ensuite, elle leur assènerait ce coup de grâce. D’ici là, sa copie du dossier de Douglas demeurerait hors ligne, à l’abri d’effacements intempestifs, et peut-être un soutien viendrait-il de l’Intercommunauté lorsque la Hanse aurait fini de dérouler la pelote dont elle leur avait fourni une extrémité.


  > Fin de quart. Taux d’efficacité : 23 %.


  Un sifflement moqueur retentit dans son dos :


  — Joli, Imane ! T’es en pleine forme !


  Elle ignora les rires. Jusqu’à ce que l’interface oculaire de son NHESTOR affiche :


  > Impact personnel négatif sur l’implication de collègues : citi-score – 1 point.


  Imane dut avoir recours au soutien hormonal pour noyer son irritation. Elle quitta le centre de contrôle et retourna à son appartement.


   


  Susanna l’attendait. Tout de suite, Imane comprit que quelque chose n’allait pas. Le visage de l’amiral était pâle et tendu et, au lieu de venir au-devant d’elle, elle la considéra avec des yeux trop graves.


  — Que fais-tu, mon amour ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Tu sapes tout. Ta carrière, ta réputation, la qualité de ton service. Tu plantes des germes nocifs à l’équilibre d’Atlantis. À la Pax.


  — Suz, je t’ai déjà…


  — Mais ce n’est pas ce qui me blesse le plus. Que fais-tu de ce que nous avons ?


  Imane demeura bouche bée, surprise par le tour que prenait la discussion.


  — Crois-tu que nous résisterons à ce que tu vas détruire ? Qu’est-ce que… Que fais-tu de moi ?


  Sa voix se brisa légèrement, touchant d’autant plus Imane qu’elle ne l’avait jamais vue révéler une telle faille. Instinctivement, elle se rua vers elle et l’enveloppa de ses bras, de son étreinte.


  — Je t’aime, Susanna, n’en doute jamais.


  — J’ai besoin de toi.


  Le cœur d’Imane manqua un battement. Dans leur couple, c’était elle la plus démonstrative des deux. Susanna montrait plus volontiers son affection par des actes, ou bien Imane la lisait dans l’éclat de son regard. Mais elle n’exprimait pas aisément ses émotions. Imane desserra son étreinte et dévisagea Susanna. Elle découvrit un visage éperdu, réellement bouleversé. Susanna souffrait. Un vif chagrin transperça Imane. Elle inclina la tête, scella leurs lèvres. Une larme coula le long de sa joue. Pendant un long moment, les deux femmes se tinrent embrassées, accrochées l’une à l’autre comme deux naufragées. Puis Susanna s’éloigna, les épaules secouées, et Imane s’abandonna à sa peine. Le NHESTOR de Susanna aurait dû atténuer ces émotions, mauvaises pour l’équilibre de l’amiral. Il n’y avait qu’une seule raison pour laquelle il aurait pu s’en abstenir : Atlas utilisait Susanna pour l’atteindre, elle. Imane se laissa tomber sur un siège et pleura à chaudes larmes.


  > Impact personnel négatif sur le moral d’un partenaire : citi-score – 1 point.


  Puis, quelques minutes après :


  > Créneau de maintien en forme physique manqué : citi-score – 1 point.


  Imane se retrouva hébétée, à contempler le vide. Elle faisait fausse route. À ce rythme, elle perdrait un palier avant d’avoir réussi à convaincre qui que ce soit… et elle risquait d’entraîner Susanna dans sa chute.


  Chapitre 7


  Fischer inséra une clé de stockage sur le côté de l’ordinateur de nav et lança la copie des fichiers. Les disques internes se mirent à bourdonner. L’électronicienne lutta contre l’impatience qui la poussait à pianoter sur la console du bout des doigts. Elle guetta le silence. Les filtres avaient pivoté sur les tubes d’éclairage et le sous-marin avait pris son ambiance nocturne, rouge et feutrée. Cette nuit, Fischer était de garde : elle devait rester au hangar, près du sas verrouillé. C’était une simple précaution ne nécessitant pas forcément la veille du factionnaire. L’essentiel était qu’il soit là, capable de réagir si quelqu’un venait frapper à la porte du sas. Le reste du bord suivait un rythme d’escale standard. Personne ne s’apercevrait donc qu’elle avait quitté son poste, à moins d’une insomnie. Il n’y avait pas de raison, mais l’anxiété lui provoquait néanmoins une sensation d’acidité au creux de l’estomac. La console produisit quelques borborygmes un peu plus audibles et elle se contracta. Entre la passerelle et la cabine commandant, il n’y avait qu’une cloison. Une cloison étanche, se rassura-t-elle. Le plus important danger d’être découverte ne venait pas de là, ni même de la copie de données qu’elle était en train de réaliser. Il viendrait de la disparition d’un périphérique de stockage : il n’y en avait que quatre à bord, deux à la garde de De Klerk et deux à la sienne. Mais lorsque quelqu’un se mêlerait de faire un inventaire, Lynch et elle seraient loin. Loin du désastre au-devant duquel l’ex-Grondin se précipitait.


  Une diode clignota, signalant la fin de l’opération. Fischer plongea la clé dans sa poche et se coula hors de la passerelle. Plus qu’à retourner dormir – ou faire semblant. Demain, elle remettrait cette clé à son contact, et il n’y aurait plus qu’à attendre le signal. Perdue dans ses pensées, elle rejoignit le hangar par le pont supérieur et la mezzanine, et faillit manquer le bruit du sas qui se refermait.


   


  Wolf s’était réveillé au milieu de la nuit. Une inquiétude diffuse, sans objet particulier, lui fit l’effet d’émerger d’un cauchemar. Ce ne fut qu’au bout de plusieurs minutes qu’il en comprit l’origine : Jihane, abandonnée à une tristesse délétère où elle paraissait sombrer. Confus, il voulut s’en détourner, lui rendre l’intimité dans laquelle il se sentait intrus ; puis il se rappela qu’elle avait été là pour lui, avant même qu’il soit conscient de sa présence.


  * Rejoins-moi au hangar. On va aller faire un tour. *


   


  Attenant au souk, il y avait un lieu de stockage semblable à tant d’autres, semé de recoins sombres entre étagères et murs de caisses empilées. À une exception près. Une baie vitrée donnait sur l’océan. Dans le modèle de construction d’origine, la pièce avait dû être une cafétéria, abandonnée lorsque la surpopulation avait rendu ses capacités obsolètes. Aujourd’hui, en dehors des changements de quadrant où les marchands du souk s’y croisaient, l’endroit était calme et offrait quelques minutes de répit sur la routine agitée des Açores. Pedersen en avait entendu parler par l’un de ses patients et avait fait passer l’information.


  Le reste de la station se caractérisait déjà par l’indigence de son éclairage, mais ils durent s’arrêter quelques instants une fois la porte franchie, le temps que leurs yeux s’habituent à la pénombre. Au bout d’un moment, la baie vitrée dessina un rectangle indistinct contre lequel se découpaient des empilements de caisses. La main de Wolf se posa sur l’épaule de l’adolescente, l’invitant à avancer.


  Une mousse d’algues microscopiques proliférait dans les coins de la vitre et en salissait la transparence, mais l’on voyait encore bien à travers. La surface était proche, peut-être vingt ou trente mètres seulement. Jihane fut surprise de constater qu’un brin de jour filtrait à travers les vagues. Les ténèbres familières se muaient en une clarté veloutée surplombée par un ciel vitreux, fractionné par l’écume et le flux du jusant. La jeune fille se laissa fasciner par le spectacle. Soudain, une masse arrondie surgit des profondeurs, se déploya en une myriade d’éclats scintillants qui s’écartèrent et se rejoignirent avec une vivacité gracieuse. Un banc de poissons. Un instant, ils furent assez près pour occulter la lumière qui tombait d’en haut. Jihane le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il s’estompe dans la distance et, alors, son attention retomba. À côté d’elle, Wolf laissait ses yeux errer à travers la masse d’eau, l’avant-bras appuyé contre la vitre. Il perçut son changement d’humeur.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, ma grande ?


  Elle hésita, lui jeta un coup d’œil en biais.


  — Quand on est rentrés à bord, hier, tu m’as dit que tu serais là… tant que tu le pourrais. Ça veut dire que tu penses que tu vas partir, non ?


  Wolf contempla l’abîme. Pas facile de trouver les mots justes.


  — Pas de mon plein gré, Jihane. Mais les réparations sont bientôt terminées et les événements vont reprendre leur cours. Je ne vois pas où nous pourrons aller ailleurs qu’Albion et… j’ai peur de ne pas avoir mon mot à dire sur ce qui m’arrivera, là-bas. Il faut regarder les choses en face.


  — Je ne vais pas laisser…


  — Tu vas devoir penser à toi d’abord, Jihane. Des gens voudront utiliser ce que tu es, ce que tu représentes. Je pense que la commandant De Klerk t’aidera, autant que la Hanse le lui permettra. Mais il faudra que tu veilles à ta propre sécurité, avant toute autre chose.


  Jihane chercha le regard de Wolf, mais la faible luminosité qui filtrait à travers la baie n’allait pas plus loin que le contour de sa joue. Et il ne se laissa pas sonder.


  — Une chose seulement, s’il te plaît : ne permets pas à ce monde de te changer.


  Wolf se détourna de la vitre, prêt à repartir, et se figea. Appuyé contre une caisse, un homme leur faisait face, qu’il n’avait pas entendu arriver.


  — Je ne voulais pas déranger, dit l’inconnu en levant les mains, conscient de la tension qu’il provoquait.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? gronda Wolf.


  — C’est vous, n’est-ce pas ? C’est vous qui avez rossé deux Pointes noires, hier ?


  Wolf saisit la main de Jihane et l’entraîna.


  — Je vous veux pas de mal, se précipita l’Açoréen. Essayez de comprendre : l’arrivée de votre sub, c’est l’événement de l’année. Ça donne des espérances. Vous tenez tête, vous comprenez ?


  Wolf posa la main sur le volant de la porte d’entrée. Il regrettait d’avoir amené l’adolescente à l’extérieur, et sans prendre d’arme encore.


  — Faut que ce soit dit, cria l’homme dans leur dos : si vous vous opposez à Nemo, vous trouverez des alliés.


  Ils retraversèrent le souk d’une traite. Wolf, furieux contre lui-même, surveillait chaque mouvement tout en poussant Jihane devant lui.


  — La commandant avait raison, dit-il, je n’aurais pas dû t’amener dehors.


   


  De retour au hangar, Fischer leur sauta dessus aussitôt la porte refermée.


  — C’est vous qui étiez sortis ? Qu’est-ce que vous êtes allés foutre ?


  Wolf lui rendit un regard peu amène et dirigea Jihane vers la coursive avant.


  — Je ne savais pas qu’il fallait vous rendre compte.


  L’éclairage nocturne rouge l’empêcha de voir le visage de Fischer se durcir.


  — Pour un mec en instance de procès, si, vaudrait mieux rendre compte de ce que tu fabriques au milieu de la nuit.


  Wolf l’ignora, mais sa colère tourna à l’amertume.


  Chapitre 8


  Carmen pédalait dans la semi-obscurité rougeâtre, juchée sur l’un des deux vélos qui dominaient le hangar depuis la mezzanine du niveau supérieur. D’après elle, c’était le meilleur moment pour faire du sport : juste avant le branle-bas, quand le calme nocturne régnait encore et qu’elle avait l’impression d’avoir le navire tout entier pour elle. C’était également le seul moment où elle se trouvait vraiment seule avec elle-même. Les sollicitations incessantes du quotidien se taisaient et il restait de la place pour penser. En l’occurrence, son esprit tournait autour de la mésaventure survenue à Jihane. Les Açores semblaient certes un endroit assez chaotique pour qu’une adolescente trop confiante n’y soit pas en sécurité, mais qu’un duo d’agresseurs lui tombe dessus quelques minutes après qu’elle eut quitté le bord, et tente de l’entraîner ailleurs… La coïncidence était un peu forte. Ils avaient dû savoir qui elle était. Or, à part quelques patients du docteur, aucun Açoréen n’était monté à bord. Si indiscrétion il y avait, elle ne pouvait venir que de l’équipage. Mal à l’aise, Carmen mit ce fait en relation avec les communications clandestines dont Paul avait découvert l’existence. Les deux événements, connectés, pointaient naturellement vers Surya. C’était elle aussi qui avait suggéré de faire escale ici. Carmen s’attrista : le tempérament enjoué de la petite navigatrice faisait partie de ce qui cimentait l’équipage du Grondin, et sa dextérité leur avait sauvé la mise plus d’une fois. Carmen n’avait pas envie de découvrir en elle une moucharde. Mais avant tout, il lui fallait une preuve avant d’accuser. Elle remisa ce problème dans un coin de sa tête, tout en se promettant d’y revenir plus tard.


  Un fait lui éviterait peut-être d’avoir à prendre une décision désagréable : les réparations touchaient à leur fin. Les deux turbines étaient remontées, bientôt opérationnelles. Le sonar avant fonctionnait de nouveau. La brèche dans la coque ne pouvait être réparée ici, et de toute façon l’hôte, comme Jihane appelait maintenant cette extension de son symbiote, tenait le coup. Carmen avait même l’impression qu’il s’était un peu étendu le long des cloisons de la coursive. Mais la vraie question, derrière ces données techniques, demeurait sans réponse : qu’allaient-ils faire en repartant ? Cette escale aux Açores avait eu une conséquence qu’elle ne pouvait ignorer : au bout d’une semaine de routine, Jihane et Douglas s’étaient plus ou moins intégrés à la vie du bord. Même elle devait reconnaître qu’il ne lui semblait plus si incongru de voir l’Atlante boxer avec Morvan au hangar, prêter main-forte à Lynch, ou bien se livrer en passerelle à de longues sessions sur le tutoriel du sonar. Quant à Jihane, elle se promenait un peu partout, toujours avide de participer ou d’apprendre. Carmen lui en voulait encore de lui avoir imposé sa confluence, mais il fallait avouer qu’une fois qu’on avait appris à s’en isoler, la contrainte devenait presque acceptable. Pour être tout à fait honnête, la rancœur de Carmen s’émoussait.


  Elle en revint à l’après. À quoi était-elle tenue, exactement ? Son devoir de commandant allait en premier lieu à son sous-marin, équipage compris, puis à la Hanse. Il lui semblait avoir suffisamment fait prendre de risques au Grondin. En repartant des Açores, elle voulait refaire un tour sur le réseau des informations intercommunautaires, pour vérifier qu’il n’y avait pas eu de revirement de situation. Puis contacter la Hanse et déterminer, avec ses pairs, la meilleure conduite à tenir. Elle ne pouvait pas prendre seule une décision qui pèserait sur leur réputation à tous. Elle ne pouvait pas non plus dissimuler le symbiote et la confluence. Tôt ou tard, le secret s’éventerait. La Pax entière avait le droit de connaître cette découverte qui pouvait s’avérer majeure. Cela impliquerait sans doute de livrer Jihane et Douglas à Albion. Eh bien, il ne lui appartenait pas de s’y opposer, s’agaça-t-elle. La volonté de l’Intercommunauté l’emportait sur les doutes d’un individu isolé. Des siècles d’Histoire, et le désastre qui en avait résulté, avaient appris à l’humanité qu’elle ne pouvait perdurer qu’en tant que collectif. Ce n’était pas à elle de remettre cela en cause.


  — Branle-bas. Branle-bas.


  Carmen sursauta. C’était Paul qui avait enregistré les annonces automatiques. Sa voix, survenant à cet instant précis de ses réflexions, avait quelque chose de troublant. Paul croyait aux mérites de l’individu au moins autant qu’en la force de la collectivité. De ce point de vue-là, c’était un utopiste, soupira Carmen. Certains, à la Hanse, avaient dit un naïf.


  L’éclairage changea du rouge au blanc. Un ronronnement étouffé vint du compartiment des auxiliaires, signalant la fin des économies d’énergie nocturnes. Carmen descendit de son vélo et s’accorda quelques étirements pour achever sa séance. En bas, près du sas, Fischer râla bruyamment sur son matelas et enfouit sa tête sous la couverture. Surya arriva de l’avant, passa près d’elle, déverrouilla le sas et sortit d’une démarche pressée. Carmen la suivit des yeux et ses soupçons revinrent. La petite nav avait les épaules voûtées comme sous le poids d’un souci, les gestes hâtifs. Elle ne portait plus son inséparable casquette. Carmen ne l’avait pas beaucoup vue depuis leur arrivée aux Açores. Certes, elle accompagnait Fischer lors de ses travaux au bénéfice de la station, mais il n’y avait pas que ça. Elle passait la majeure partie de son temps au-dehors – tout en ne manquant jamais à ses obligations à bord. De nouveau, Carmen ressentit une pointe de tristesse, mais elle n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle prenne des mesures. Interroger Fischer sur le comportement de la jeune femme à l’extérieur, pour commencer. Lui demander de garder un œil sur elle, et elle espéra que l’électronicienne saurait le faire avec discrétion. Mettre Morvan au courant, aussi, lui demander d’utiliser les caméras des drones pour surveiller le hangar. Carmen essuya la sueur qui perlait à son front et soupira. Se défier de son équipage était un sentiment qu’elle ne souhaitait à aucun commandant.


   


  Après une douche rapide, Carmen se rendit au carré. Pedersen, Sasha et Jihane y étaient réunis autour de la table du petit déjeuner. L’adolescente semblait penaude et écoutait le doc qui se livrait à un discours.


  — En tant qu’espèce, disait-il, l’être humain est invasif et saccageur. En tant qu’individu, il est égocentré, parce qu’il est programmé pour la survie. Alors, cette symbiose avec une autre espèce, pourquoi pas ? Si c’était l’occasion d’enfin échapper à nos instincts ? Et peut-être aussi de prendre une leçon d’humilité ?


  — Il est bien tôt pour philosopher, se moqua Carmen. Qu’est-ce qui se passe ?


  Puis elle remarqua l’expression embarrassée de Jihane. Elle s’assit, piocha dans les galettes chaudes et le pot de thé, et se joignit à la conversation.


  — C’est à cause de ce qui s’est passé hier, n’est-ce pas ?


  Devant le mutisme de la jeune fille, Sasha vola à son secours :


  — Sa mauvaise rencontre amène Jihane à douter de ce qu’elle doit faire de la confluence. Doc essayait de lui remonter le moral.


  Carmen échangea un regard avec l’ingéco. Sasha partageait ses doutes envers cette mésaventure, sans aller jusqu’à prêter de mauvaises intentions à quelqu’un du bord – il lui manquait l’élément des communications fantômes. Mais, tout de suite, le problème venait de Jihane. Carmen hésita à lever ses barrières mentales, la confluence était un outil qu’elle répugnait à utiliser. Et puis il était inutile de fouiller dans les émotions de la jeune fille pour comprendre ce qui se lisait déjà aisément sur son visage affligé.


  — Tu n’avais jamais rencontré ce type de personnes, pas vrai ?


  L’adolescente secoua la tête :


  — J’ai eu l’impression… que cela les amusait de me faire peur. Je n’aurais pas voulu savoir ce qu’ils ressentaient.


  — Tu risques d’en rencontrer d’autres. C’est ce que Pedersen te disait à l’instant : l’humain est agressif, câblé pour la survie. Si quelqu’un a l’impression de devoir écraser quelqu’un d’autre pour se tirer d’affaire, il le fera. Certains y trouvent une sensation de puissance qu’ils jugent plaisante.


  Jihane resserra ses bras autour de sa poitrine.


  — C’est une généralisation trop négative, réagit Pedersen. Moi, je disais surtout que l’humain est égocentré. Mais il y a aussi des gens très bien qui seront capables de désintéressement. Il y a également une valeur de progrès dans le groupe, dans la société : les principes qui fondent l’Intercommunauté, et plus largement la Pax, s’efforcent justement de limiter cet individualisme qui a fait tant de mal par le passé.


  — Vous aussi vous êtes un utopiste, docteur, sourit Carmen.


  — Mais si la confluence se répand, dit Jihane d’une voix blanche, est-ce que des gens comme ça ne vont pas prendre plus d’importance ? Profiter de la peur qu’ils provoquent ?


  — C’est ce qu’on a déjà essayé de t’expliquer, peut-être un peu maladroitement. Ta confluence est un outil rêvé pour qui cherche à manipuler les autres.


  — Je ne comprends pas pourquoi des choses comme ça ne sont jamais arrivées à Providence, alors.


  — Probablement parce que votre environnement hostile vous poussait à rester au sein du groupe, intervint Sasha. Aucun d’entre vous n’avait intérêt à dominer les autres, qu’y aurait-il gagné à part une solitude dangereuse ?


  La jeune fille s’appuya contre la table, triste et boudeuse.


  — On pensait que c’était le moyen d’avoir plus de compréhension… De pousser les gens à agir dans l’intérêt d’autrui et plus seulement dans le leur.


  Carmen, après un moment d’hésitation, chercha le contact de l’esprit de la jeune fille et sentit son désarroi.


  — Ça marche aussi, je crois. Mais ça ne fait que faciliter des interactions qui auraient existé sans elle. Je sens ta tristesse et cela me donne envie de t’aider, mais je la vois aussi sur ton visage et cela suffirait. Hier, Wolf a perçu ta peur et est venu à ton secours, mais il l’aurait fait aussi s’il t’avait simplement vue en difficulté. Il me semble que la confluence renforce ce qui existe déjà à l’état latent, mais qu’elle ne peut pas changer la nature des gens.


  — Alors elle ne sert à rien, conclut Jihane d’un ton amer.


  Sasha avait écouté l’échange sans trop y prendre part, essayant de déterminer où se trouvait sa propre position.


  — Peut-être que si, finit-elle par dire. À l’échelle d’une communauté, ce peut être un outil formidable. Elle peut accélérer les échanges, rendre les négociations plus justes… Améliorer la sécurité aussi. Si un service d’ordre avait ressenti l’agression dont tu étais victime, Jihane, il aurait pu intervenir.


  — L’ingéco a parlé, la taquina Pedersen. En bref, on n’est pas plus avancés. « Je ne sais qu’une chose, c’est que je ne sais rien 5. »


  Sasha ne réagit pas. Depuis un moment déjà, sa fascination pour la confluence croissait à chacune de ses manifestations, doublée d’un réflexe de méfiance : en tant qu’empathe, elle parvenait à comprendre les mécanismes psychologiques d’autrui, tout en maîtrisant ce qu’elle laissait voir des siens. La confluence supprimait théoriquement ce contrôle, en établissant une communication dans les deux sens. D’un autre côté, Carmen semblait se satisfaire de la façon d’isoler son esprit que Jihane lui avait enseignée. Son attitude trahissait moins de colère et de malaise, même s’ils n’avaient pas totalement disparu. Et ce qui s’était passé la veille démontrait avec éclat les incroyables promesses portées par le symbiote : depuis le fond de la salle machines, Wolf avait perçu ce qui arrivait à Jihane et l’avait retrouvée à travers le labyrinthe du niveau. Sasha se jeta à l’eau : elle ne pouvait conclure son évaluation sans s’impliquer.


  — J’aimerais être accrétée, dit-elle.


  La discussion s’arrêta d’un coup. Elle anticipa les préventions de Carmen :


  — Je suis sûre de moi. Nous en avons déjà discuté : nous ne pourrons pas garder une telle ressource secrète. Ce serait égoïste autant qu’irresponsable, quelqu’un finira bien par savoir. Autant que nous maîtrisions la confluence le plus possible d’ici là. Et puis, au cas où nous devrions naviguer encore un moment en eaux troubles, c’est un avantage que nous ne pouvons négliger.


  Un instant, le doute de Carmen fut clairement lisible sur ses traits.


  — C’est ta décision, Sash. À titre personnel, je ne serais pas mécontente d’avoir ton avis sur la question. Mais rappelle-toi que c’est un processus irréversible. Tu seras liée à nous.


  Sasha engloba Carmen et Jihane d’un regard pétillant :


  — Il y a pires compagnons de voyage.


  Jihane la dévisageait, prise entre espoir et indécision.


  — J’ai confiance en ta confluence, lui redit Sasha. Veux-tu me faire cet honneur de m’y accepter ?


  Jihane lâcha prise et laissa ses craintes derrière elle : enfin, la confluence était acceptée, et elle n’était plus seule pour prendre les décisions. Une joie reconnaissante illumina son visage.


  — Il faut qu’on se rassemble, qu’on communie. À Providence, on avait une cérémonie…


  — Non.


  Carmen regretta le ton qu’elle avait employé, mais sa répugnance avait été instantanée. Non, elle ne voulait pas mêler son esprit à une communion. Il lui était déjà difficile de provoquer un contact mental, plus encore de l’endurer. Elle n’était pas prête à lever les barrières qui la rassuraient… et la protégeaient des souvenirs de Douglas.


  — Ce n’est pas une obligation ? Tu n’en as pas eu besoin pour nous accréter toi-même.


  — Non, ce n’est pas nécessaire, dit Jihane avec un peu de déception. C’était juste… ce que l’on faisait.


  — Je suis désolée, Jihane. Mais faites ça toutes les deux.


  Pedersen n’intervint pas. Il n’était guère sûr de ce qu’il pensait de la confluence, et de la décision de Sasha.


   


  Dans la coursive, Wolf s’était immobilisé quelques pas avant le seuil, demeurant hors de vue. Il rebroussa chemin silencieusement et disparut quelques instants avant que Carmen ne quitte le carré.


  


  
      5. Attribué à Socrate par Platon dans Apologie de Socrate.

    


  Chapitre 9


  À l’hôpital, la matinée passa sans événement notable. Les patients se succédèrent comme à l’ordinaire, en une litanie de pathologies qui commençait à déprimer Pedersen : au sein d’une station convenablement équipée et approvisionnée, les trois quarts d’entre elles n’auraient pas eu lieu d’être. Il lui pesait de voir les Açoréens survivre dans des conditions de sécurité et d’alimentation précaires, alors que la station intercommunautaire la plus proche se trouvait à moins d’une journée et demie de transit. Puis, peu avant midi, un visage connu se présenta pour une consultation : Tobias Sarcey. Le petit homme avait fait une mauvaise chute et se plaignait de douleurs au bassin. Pedersen l’ausculta et en profita pour discuter.


  — Comment est-ce que vous vous êtes fait ça ?


  — Ah, grimaça-t-il, je suis tombé du haut d’une des cuves de décantation, au retraitement.


  — Vous ne portiez pas de harnais ?


  Il gloussa, comme si le médecin avait dit quelque chose d’amusant.


  — La sécurité, ce n’est pas vraiment la priorité ici, n’est-ce pas ?


  — Ça dépend pour quoi. On fait gaffe à l’étanchéité et l’hygiène, évidemment. Pour le reste… On fait avec ce qu’on a. Y’a pas de harnais au retraitement, c’est pas tous les jours qu’il faut intervenir sous le plafond.


  — Bon, je vais vous emmener à l’infirmerie du bord pour vous faire un scanner. Je n’ai pas l’impression qu’il y ait grand-chose de grave, mais mieux vaut être sûr.


  — À bord de votre sub ? s’exclama Sarcey avec enthousiasme. Ça, c’est sympa.


  Pedersen donna quelques consignes à Alvaro et le laissa en charge.


   


  — Oh, dites ! C’est grand ! s’exclama le petit Açoréen.


  Pedersen considéra le hangar d’un nouvel œil. Les dimensions du Grondin n’avaient rien d’extraordinaire, c’était même un petit cargo. Mais évidemment, par rapport aux espaces contraints de la station, il avait des airs de palace… L’oncle Sarcey admira d’un œil ébahi les cabines de pilotage des drones et la masse du Deepforce qui paraissait monter la garde.


  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je vous trouve tout ce que vous voulez contre des pièces détachées, dit-il en détaillant les étagères bien étiquetées du stock de bord.


  — Je passerai le mot, sourit Pedersen en l’entraînant vers l’avant.


  Ils longèrent les logements tribord, n’apercevant que Sasha qui leur fit un petit geste à travers la porte ouverte de sa cabine, passèrent devant le drap tendu qui masquait, en journée, l’ancien sas recouvert du symbiote et la coursive d’accès au carré, et descendirent à l’infirmerie.


  — J’ai jamais vu un sub aussi immense, répéta Tobias en s’installant sur le fauteuil médical que Pedersen lui indiquait. C’est vraiment impressionnant.


  — C’est pourtant loin d’être l’un des plus grands. Récemment, nous avons, hum… rencontré l’un des croiseurs atlantes. Il me semble que sa coque pourrait contenir toute votre communauté.


  Pedersen se mit à programmer le scanner pendant que l’Açoréen digérait l’information.


  — Vous avez beaucoup voyagé ? reprit-il après un bref silence.


  — Pas mal. Je navigue sur les subs de la Hanse depuis que j’ai vingt-quatre ans. Pouvez-vous rester immobile quelques instants ?


  Les deux demi-anneaux du scanner se rejoignirent au-dessus de la poitrine de Sarcey qui les observa d’un œil méfiant, puis glissèrent le long de son corps avec un petit ronronnement électronique.


  — Ça va pas m’irradier, au moins ?


  — Ne bougez pas.


  Pedersen étouffa un sourire. Il ne s’était pas rendu compte à quel point le petit homme était bavard… Les circonstances de leur première rencontre avaient dû peser sur sa faconde.


  L’appareil émit enfin un bip aigu et Pedersen consulta l’imagerie pendant que les demi-anneaux du scanner se rétractaient. Tobias demeura immobile, les yeux écarquillés, se cramponnant des mains aux bords du siège. Pedersen leva les yeux de son écran.


  — Vous pouvez vous relever. Il n’y a rien de grave, une microfêlure. Je vais vous donner de quoi faire passer la douleur, et il faudra vous tenir un peu tranquille pendant une petite semaine. Pas d’acrobaties…


  — Ça, je voudrais bien, mais vous savez, c’est pas moi qui décide des corvées ! Enfin, comme vous avez compris, je bosse au retraitement, c’est pas tous les jours qu’on y fait du funambulisme. Je serai plus vite fait ‘toxiqué par des gaz puants…


  Sarcey balança sa main paume en l’air, en une manière comique de dire qu’il ferait ce qu’il pourrait, et pivota pour sortir du fauteuil. Dans le mouvement qu’il fit, Pedersen remarqua de nouveau le tatouage en forme de poulpe qu’il arborait à la main droite.


  — Je peux vous poser une question ?


  — Sûr !


  — J’ai remarqué que beaucoup d’Açoréens – vous y compris – portent un tatouage, ici, dit-il en désignant le dessin. Parfois, certains font d’ailleurs un geste…


  Il tapota deux fois le creux de sa main entre le pouce et l’index, comme il l’avait vu faire.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  Tobias le dévisagea bizarrement.


  — Vous saviez vraiment pas ce que vous faisiez, hein, en vous opposant à Nemo ?


  Pedersen s’assit sur le coin de son bureau.


  — Est-ce que j’ai du souci à me faire ?


  — Pas pour le moment. Mais si j’ai un conseil à vous donner, c’est de ne plus vous frotter à elle. Elle a la rancune tenace.


  Il se tut un moment et son regard erra sur les équipements de l’infirmerie, traduisant une nouvelle fois son admiration.


  — Je vais vous expliquer tout ça parce que vous étiez – et êtes – un ami de Ruben et Surya. Ça peut vous aider à naviguer à travers les Açores sans vous frotter à un écueil. Et puis, peut-être… enfin on verra plus tard, dit-il en chassant sa pensée d’un geste.


  Il s’installa un peu plus confortablement sur le fauteuil, face à Pedersen, les jambes pendant sur le côté.


  — Y’a des autorités, ici, un service d’ordre… Mais dans les faits, c’est Nemo qui dirige la station. Y’a à peu près quinze ans, on était plusieurs clans à se partager les Açores. C’était pas la pêche miraculeuse, mais on se débrouillait tous et c’était pas si mal. Puis cette petite est arrivée, Niélé. Elle avait grandi aux Açores, avant qu’il y ait une sale histoire et qu’elle perde ses jambes… Bref, quand elle est revenue, elle était plutôt remontée. On s’est pas méfiés d’elle parce qu’elle avait la vingtaine et que, ben, avec deux membres en moins, c’est difficile d’être autre chose qu’un grouillot, ici. Mais elle, ça l’a motivée. Elle a constitué son propre clan… les Pointes noires. Et on a vite compris qu’elle allait la jouer brutale.


  Il marqua un temps d’arrêt, l’air de remuer des souvenirs peu agréables.


  — Ç’a été la guerre. Moche. Beaucoup de bons gars y sont restés. Finalement, elle a soumis tout le monde et ç’a été encore plus moche, parce qu’elle a réglé ses comptes. Ceux qui lui ont vraiment cherché des histoires, elle les a sassés. Les autres… Hé ben, pas mal de gens à qui il manque la main droite, ce sont d’anciens chefs de clan. C’est sa spécialité : vous lui causez du tort, elle vous coupe un membre. De cette façon, elle a mis tous ses adversaires à sa botte : un manchot peut plus être qu’un indic ou un parasite, ici… Et personne embauchera ceux qu’elle a marqués. Ils sont obligés de la servir.


  Pedersen écoutait, horrifié. D’un seul coup, la présence de nombreux infirmes prenait une tout autre signification.


  — Et vous alors, dans tout ça ?


  — Moi, reprit Tobias d’un ton amer, j’étais du clan des poulpes, comme vous voyez. C’est ça que ces tatouages matérialisent, l’appartenance à un clan ou l’autre. Vous verrez que chez les jeunes, y’a plus que des Pointes… ou rien. Pour en venir à mon cas, j’étais pas placé bien haut, ça valait pas la peine de m’estropier. De toute façon, fallait bien garder du monde pour les corvées pénibles…


  — Parce qu’elle décide aussi de ça ?


  — Ah, si on veut pas nettoyer les souillardes, touiller les cuves à merde ou prospecter les collines dans un sub qui prend l’eau, vaut mieux être de ses potes.


  — Mais comment faites-vous pour supporter ça ?


  Tobias lui jeta un long regard sombre.


  — Ça grogne. Surtout ceux qui se rappellent encore comment c’était avant. On guette la faille, mais elle est maline. Elle crèche au niveau le plus bas, près des docks. Elle s’est monté une espèce de forteresse dont elle sort que pour faire ses démonstrations de force. Elle a l’œil à tout grâce à ses indics. Et quand il y a besoin, quand son autorité est contestée d’une manière ou d’une autre, elle déboule entourée de ses gros bras, elle charcute, et elle repart avant qu’on ait pu se regrouper et tenter quelque chose. Nous autres, des anciens clans, il nous reste plus qu’à nous regarder et, comme vous avez remarqué, nous tapoter la main en guise de signal. C’est qu’un geste de reconnaissance, mais ça nous donne l’impression qu’on s’est pas complètement aplatis… Ça nous donne l’impression qu’on pourrait oser…


  Pedersen déglutit.


  — Alors c’est ça qu’elle était venue faire à l’hôpital ?


  — Ouais… Et vous, vous avez fait ce que personne ose plus faire et vous êtes encore entier… C’est pourtant vrai qu’la chance sourit aux couillons !


  Pedersen eut un pâle sourire.


  — J’ai toujours plutôt entendu dire « la fortune sourit aux audacieux 6 » …


  — Quoi donc ?


  — Sans importance. Si j’avais su, pas sûr que j’aurais osé, comme vous dites.


  — Vous l’avez fait, c’est ce qui compte. Vous réalisez pas ce que ça représente pour les Açores, de vous avoir ici. Vous nous rappelez qu’il y a autre chose ailleurs.


  Il dévisagea de nouveau Pedersen et vit son malaise.


  — Faites gaffe, c’est tout. Naviguez prudemment. Mais continuez à nous donner de l’espoir, ça fait du bien.


  — Ça peut être dangereux, l’espoir, commenta le doc d’un ton sourd.


  Tobias ignora cette dernière remarque et sauta du fauteuil.


  — Au fait, comment va la petite Surya ? Je l’ai pas revue, depuis que vous êtes venus.


  — Je ne l’ai pas vue beaucoup non plus. Elle est souvent occupée dehors, et moi, à l’hôpital…


  — Donnez-lui le bonjour, quand vous pourrez. J’aimerais bien la revoir avant que vous repartiez.


  Pedersen chassa les idées qui assombrissaient son humeur.


  — Je le ferai.


  Il ouvrit un placard et en tira une boîte de comprimés qu’il tendit à Tobias :


  — Voilà, pour vos douleurs : un au lever, un au coucher. Et du repos… si possible.


  Le petit homme lui adressa un sourire crispé.


  — Ouais, si possible.


  — Allez, je vous raccompagne. Merci pour ce que vous m’avez raconté.


  Sur le chemin du retour, Tobias redevint volubile et Pedersen se rendit compte que ses mouvements ne semblaient pas réellement souffrir de sa blessure. La fêlure qu’il avait constatée était d’ailleurs minime… Le doc se demanda si le petit Açoréen n’était pas plutôt venu le jauger. Lui, ou le sous-marin.


  


  
      6. Virgile, L’Énéide.

    


  Chapitre 10


  Wolf traînait au hangar en faisant mine d’entretenir son scaphandre. Il avait ouvert la trappe du cœur électronique et essayait de se rappeler à quoi servaient les différents composants. C’était une entreprise vouée à l’échec, qu’il poursuivait pourtant avec une obstination contrariée. Il n’avait jamais appris à quoi servaient ces pièces. En cas de besoin – pour un dépannage imprévu sur le terrain, par exemple –, son NHESTOR lui aurait listé le rôle et les caractéristiques de chaque module, chaque carte. Ces connaissances ne lui avaient jamais véritablement appartenu mais le résultat était le même : Wolf avait le sentiment d’avoir perdu quelque chose. Ça n’avait pas tellement d’importance, se dit-il avec dépit. Pas plus que De Klerk qui lui avait finalement dit entre deux coursives, comme un détail dont elle se serait juste souvenue, que Jihane avait accrété Sasha. Wolf avait fait mine de prendre la chose avec détachement. Mais le fait que les trois femmes aient pris cette décision sans le consulter le ramenait à sa condition, celle qu’il n’avait jamais vraiment oubliée et que Fischer lui avait jetée à la figure. Il n’était qu’un condamné en sursis. Lorsqu’il regardait vers l’avenir, tout ce qu’il voyait se résumait à Albion, où il s’attendait à être arrêté sitôt le pied sur le quai, et à la perspective de faire face à des accusations de crimes de guerre et de désertion qu’il avait le sentiment de mériter. Il ne faisait pas partie de cet équipage ; le Grondin repartirait sans lui. La confluence, cette présence perpétuelle qui croissait timidement et à laquelle il commençait à peine à s’habituer, s’effacerait dès que ses autres membres s’éloigneraient. Il finirait aux travaux forcés pendant que le monde continuerait à tourner sans lui. D’ici là, il avait l’intention de se retrancher derrière ses barrières mentales. Autant s’habituer à être seul. De toute façon, il restait quoi, deux jours ? Lynch venait de terminer la remise en ligne de la turbine numéro deux, après une phase de tests interminables. Il ne restait plus que quelques opérations peu compliquées à effectuer sur les membranes de désalinisation et le circuit de réfrigération.


  Un bip indiqua le déverrouillage de la porte du sas. Morvan et Pedersen entrèrent, l’air fatigués. Wolf ne bougea pas et, comme la masse du Deepforce le dissimulait, les deux hommes passèrent sans le remarquer. Il contempla l’alignement abscons des cartes électroniques, les références alphanumériques auxquelles il ne comprenait rien, et referma la petite trappe d’accès avec amertume. Deux jours… Wolf eut l’impression d’entendre l’horloge tourner et, subitement, eut besoin de changer d’ambiance.


  Il était en train de taper le code d’ouverture de la porte quand un pas lourd résonna derrière lui. Lynch.


  — Vas où ? grommela-t-il.


  Wolf haussa les épaules :


  — Boire un coup.


  Le grand rouquin le considéra d’un œil atone, le front toujours plissé de son habituelle expression perplexe. Puis il lui emboîta le pas.


   


  Le brouhaha du souk passa au second plan au moment où Wolf manœuvra la lourde porte étanche derrière laquelle le rythme entêtant d’une musique à base de percussions se déchaînait. Le bar était surpeuplé à toute heure et, aujourd’hui, baigné d’une lumière rouge semblable à celle qui marquait la nuit à bord du Grondin. Le patron aimait varier la couleur des filtres qui recouvraient ses biotubes. Wolf se fraya un chemin à travers la cohue jusqu’au bar, Lynch à sa remorque, commanda deux bières, et chercha un recoin un peu plus calme que près du comptoir où la clientèle se bousculait. Il fut surpris d’apercevoir Surya, adossée contre une banquette le long de la cloison du fond, mais le regard noir qu’elle lui adressa le dissuada d’aller la rejoindre. Un coin de table fit l’affaire, au coude-à-coude avec des Açoréens qui criaient pour s’entendre par-dessus le vacarme ambiant. Wolf apprécia cette atmosphère chaotique. Le bruit engloutissait tout ce que ses pensées pouvaient avoir de délétère. Autour de lui, les clients braillaient, échangeaient des blagues, buvaient jusqu’à l’inconscience. Ils s’échappaient de leur quotidien, oubliaient qui ils étaient. Wolf plongea dans cette vague d’excès. Lui aussi, il voulait oublier. Se soûler d’alcool et de contact humain.


   


  À quelques mètres, Surya noyait ses soucis dans une pinte bien remplie. Il lui était de plus en plus difficile de rentrer à bord en fin de journée. Elle préférait s’attarder jusqu’à ce que la nuit réduise au maximum ses chances de croiser l’un des membres de l’équipage. Avant peu, les masques tomberaient et elle ne pourrait plus les regarder en face. Ils la mépriseraient et ils auraient raison. Elle laissa son regard errer à travers la salle, heurtant les corps qui se déhanchaient au rythme brutal du fond sonore, glissant sur les consommateurs attablés, sur Lynch et Douglas. Étrange compagnie, se dit-elle. Elle les observa furtivement, descendant mécaniquement leurs bières sans échanger une parole, calmes à côté de leurs voisins agités. Qu’avaient-ils eu besoin de venir là ce soir, comme pour la mettre face à face avec sa honte ? Malgré elle, elle s’attarda sur la nuque solide de l’Atlante, sur les muscles qui jouaient sur son bras quand il portait le verre à ses lèvres. Elle secoua la tête en pestant : l’alcool brouillait ses pensées. Elle engloutit une nouvelle gorgée et s’intéressa à l’autre côté de la salle. Une jeune fille court vêtue y circulait entre les clients, recherchant et fuyant l’attention tout à la fois. Elle flirtait avec les hommes, se faisait payer des verres et acceptait des contacts insistants en retour, en riant haut. Mais, entre deux badinages, Surya voyait son visage s’attrister. Elle lui fit signe.


  — Je te paie un verre, assieds-toi, décréta-t-elle.


  La jeune fille obtempéra. Les boissons apparurent presque aussitôt sur la table, le service soudain miraculeusement accéléré.


  — Ne t’inquiète pas, dit Surya dès le serveur reparti. Je ne vais rien te demander. Tu peux boire ou pas, comme tu veux. Fais une pause.


  La surprise qui éclaira ses traits prouva à Surya qu’elle ne s’était pas trompée.


  — Tu t’appelles comment ?


  — Kat. Je… Merci.


  — Ça ne fait pas longtemps que tu fais ça.


  Elle secoua piteusement la tête.


  — Un mois. Je voudrais faire autre chose, même aller ratisser le talus. Mais on ne m’a pas laissé le choix et j’ai l’âge de contribuer, maintenant. Il me faut un boulot.


  — Tu sais, le talus, ce n’est pas beaucoup mieux. La femme qui m’a élevée faisait ça, dans un sub bricolé comme ils le sont tous. Elle a fini par pas rentrer.


  — Tu viens de quel quadrant ?


  — Le vert. Section treize.


  Kat ouvrit une bouche admirative.


  — C’est la section d’où vient Nemo.


  Un pli amer barra furtivement le coin des lèvres de Surya.


  — Il paraît. On dirait que tu l’aimes bien ?


  — Avant elle, les gosses aussi devaient travailler.


  Soudain, une ombre occulta la lumière. Un Açoréen les dévisageait avec rancune. Il chancelait un peu, visiblement imbibé.


  — Tu la touches pas, dit-il à Surya.


  — Et alors ?


  — Alors pourquoi tu la gardes pour toi ?


  Surya jeta un coup d’œil à travers la salle. Le videur n’était pas dans son champ de vision.


  — Je paie. Je fais ce que je veux de son temps. Dégage.


  L’homme poussa la table sur le côté en renversant les verres et saisit la jeune fille par le poignet. Kat eut un hoquet effrayé.


  — Tu me prends à un moment où je suis pas d’humeur, annonça Surya.


  Elle sauta sur ses pieds et frappa à l’estomac.


   


  Le regard lointain de Lynch se fixa tout d’un coup vers le fond de la salle. Wolf jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et découvrit Surya aux prises avec un grand type qui la dominait largement. Le mécano fit un mouvement pour se lever. Wolf l’arrêta en posant la main sur son avant-bras.


  — Attends.


  Il suivit un instant l’accrochage et, lorsque Surya s’empara d’un bock sur une table proche et le fracassa sur le côté de la tête de son adversaire, ajouta :


  — Je ne crois pas qu’elle ait besoin de notre aide.


  Soudain, surgi de nulle part, Pedersen apparut, un peu titubant. Il prit l’homme par l’épaule en ânonnant quelque chose d’inaudible, avec une expression de philosophe vertueux. L’instant d’après, il encaissait un direct au visage. Deux camarades de l’Açoréen sortirent de l’affluence pour se joindre à l’empoignade.


  — OK, fit Wolf. Maintenant, oui.


  Ils bousculèrent les clients qui commençaient à s’intéresser aux événements. Wolf attaqua l’un des nouveaux venus de flanc. Lynch empoigna l’autre par le collet et la ceinture et le rejeta en arrière comme s’il s’était agi d’un enfant. Des cris enthousiastes saluèrent leur entrée en scène, et de nouveaux concurrents s’élancèrent. Lynch souleva un Pedersen sonné et le déposa sur la banquette le long de la cloison, à côté de la petite hôtesse effarée, puis se tourna pour faire face. Wolf et Surya se placèrent sur ses flancs et, d’un accord tacite, ils firent tous trois front commun. En quelques instants, la mêlée fut complète. Des buveurs abrutis d’alcool se mirent à frapper sans distinction, emportés par l’élan général. Le personnel du bar, dépassé, se réfugia derrière le comptoir. Lynch s’empara d’un tabouret avec lequel il décrivit de larges moulinets, repoussant des clients qui, en se bousculant, donnaient naissance à de nouvelles querelles. La bagarre dégénéra en une sorte d’exutoire collectif. Malgré la bière qui avait commencé d’embrumer ses neurones, Wolf retrouva ses réflexes ; il isolait un adversaire après l’autre en profitant de l’espace encombré, l’assaillait de coups brutaux et efficaces et passait au suivant. Surya faisait dans la précision, vive comme une anguille et touchant là où cela faisait mal. Quand le chaos fut à son comble, Wolf décida qu’il fallait tenter une sortie.


  — On s’en va ! cria-t-il, en retrouvant pour l’occasion la voix de meneur qu’il employait sur le champ de bataille. J’ouvre ! Lynch, tu ramasses le doc ! Surya, tu fermes !


  Il s’assura d’un coup d’œil qu’il avait été entendu, bloqua de l’avant-bras un coup qui visait approximativement ses côtes, et commença à avancer. L’affrontement ne se focalisait plus sur eux et se transformait en une vaste pagaille potache où l’on échangeait des coups par émulation plus que par conviction. Wolf distribua quelques bourrades à droite et à gauche, atteignit la porte et l’ouvrit. Ils continuèrent sur le même rythme à travers le souk, alors que des membres du service d’ordre, enfin alertés, convergeaient vers le bar. Ils ne s’arrêtèrent, hors d’haleine, qu’une fois revenus dans le silence incongru du hangar. Un coquard fleurissait sur la pommette de Surya. Le col de la combinaison de Wolf était déchiré. Seul Lynch, planté tout droit sur ses jambes avec le médecin jeté par-dessus son épaule, demeurait impassible. Surya pouffa, vacilla un peu. Lynch déposa Pedersen à terre, qui tomba assis, jeta autour de lui un regard désorienté et s’effondra en essayant de se rattraper au sol. Wolf éclata d’un rire franc. Près du sas, un tas de couvertures bougea et la tête chiffonnée de Morvan émergea.


  — Qu’est-ce que vous avez foutu ? grogna-t-il, mal réveillé.


  Il découvrit le spectacle : Pedersen cramponné à l’antidérapant, Lynch perplexe et immuable, Wolf hilare, Surya étayée contre une cloison. Morvan les chassa d’un geste et replongea sous ses couvertures.


  — Allez, doc, c’est l’heure d’aller se coucher, chantonna Surya.


  Elle le prit par un bras, Wolf empoigna l’autre, et ils le remirent debout tant bien que mal.


  — ‘nuit, émit Lynch, avant d’aller gravir lourdement l’échappée menant à la mezzanine, pour rejoindre les logements bâbord.


  Wolf et Surya mirent cinq bonnes minutes à ramener Pedersen jusqu’à sa cabine, déséquilibrés par le poids du médecin autant que par l’alcool ingurgité et le contrecoup de la rixe. Ils lui enlevèrent ses chaussures et l’enfournèrent dans sa couchette avant de revenir dans la coursive, un peu vacillants. La tête de Wolf résonnait d’échos électriques, il avait la sensation de flotter entre deux eaux. Surya se raccrocha à son avant-bras et il ressentit comme un petit choc lorsque leurs peaux s’abordèrent. Elle sourit.


  — Tu sais quoi ?


  Et, comme Wolf la considérait d’un regard vague, attendant la suite, elle agrippa son col déchiré, l’attira à elle et se haussa pour poser ses lèvres sur les siennes. Le contact se prolongea. Wolf se rapprocha, poussant le dos de Surya contre la cloison. Elle décolla ses lèvres pour le dévisager d’un air canaille, sans éloigner son corps.


  — Je croyais que tu me détestais, remarqua Wolf.


  — Je voulais, dit Surya. Mais j’ai pas réussi.


  Elle l’entraîna vers sa cabine.


  Chapitre 11


  Surya était assise sur le bord de la couchette, tournant le dos à l’Atlante qui, la respiration tranquille, reposait dans ses draps. Elle se sentait la tête encore un peu lourde, le corps trop lâche et l’esprit plein de doutes. Qu’avait-elle fait ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle cède maintenant, quand chaque minute la rapprochait d’un dénouement inéluctable ?


  Elle tourna la tête et, malgré elle, son regard s’attarda sur Wolf, sur ses traits mats, épais mais réguliers, sur le creux qui faisait une ombre en bas de ses joues, sur l’arrondi de son menton qui adoucissait son physique musculeux. Depuis qu’elle avait vu pour la première fois ce solide gaillard enchaîné au carré, affichant l’expression malheureuse d’un gamin puni, Surya savait qu’il lui poserait un problème. Elle avait essayé de se convaincre du contraire. Sans succès, même quand la mort de Ruben était venue ajouter à ses réserves la morsure de la culpabilité. Elle étouffa un soupir. Ce qui était fait, était fait. Mais elle devrait le mettre dehors dès qu’il se réveillerait. Ne pas laisser le trouble s’installer.


  Ensuite, il ouvrit les yeux, et Surya ne sut plus quoi dire.


  Wolf la dévisagea avec étonnement, considéra où il se trouvait, et dans quel appareil. Ses souvenirs de la veille étaient quelque peu obscurcis.


  — Est-ce qu’on a vraiment… ?


  Surya se tendit.


  — Pourquoi, tu regrettes ?


  — Non ! Mais je ne pensais pas que je pourrais encore…


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  Il eut l’air gêné.


  — À Atlantis, les fonctions sexuelles sont inhibées après trente ans. Ça n’est plus vraiment utile. L’implant fait ce qu’il faut avec nos hormones, sans doute, ajouta-t-il un ton plus bas.


  Il admira la jeune femme assise, nue, lui tournant le dos, et ses yeux prirent un éclat plus vif.


  — Je suis heureux que ce ne soit pas irréversible.


  Surya trembla intérieurement et tenta de remettre de la distance entre eux.


  — Dans les jours à venir…


  Wolf vit ce qu’il prit pour de l’inquiétude et ne la laissa pas continuer. Ses doigts frôlèrent l’épaule par-dessus laquelle elle le regardait, d’un geste simple et tendre.


  — Je n’ai pas envie de penser aux jours à venir. C’est si inattendu d’être avec toi que, tout de suite, le reste n’a plus vraiment d’importance.


  Surya fixa la fossette qui creusait une parenthèse au coin de ses lèvres. Il restait si peu de temps… Elle se pencha sur lui et Wolf l’accueillit avec une espèce de soupir ému. Sans lâcher ses lèvres, elle pivota pour revenir sur le lit.


  Wolf découvrit qu’il avait également conservé une mémoire pour ce corps à corps là. Ses mains s’enhardirent à mesure que le plaisir gagnait le visage de Surya, effaçait sa tristesse. Son propre emballement le prit par surprise. Elle l’enfourcha et Wolf, poussé par une exaltation joyeuse, se laissa emporter par l’impulsion qui naissait entre ses reins. Surya, les yeux accrochés aux siens, se permit de chavirer. Leur étreinte se resserra.


  Un moment plus tard, ils reposaient, les membres emmêlés. Surya avait la tête nichée dans le creux de la poitrine de Wolf. Elle écoutait le galop de son cœur. Pourquoi la vie lui faisait-elle ce cadeau à un moment pareil ? Pourquoi… Un pas, dans la coursive. On frappa.


  — Surya, quelqu’un te demande dehors, fit la voix de Morvan.


  La jeune femme tressaillit.


  — Dis que j’arrive…


  Elle se leva, soudain silencieuse et fermée, enfila des vêtements à la va-vite. Au moment de partir, elle se retourna. Wolf la contemplait, le visage détendu, heureux. Surya revint poser ses lèvres sur les siennes, avec un sérieux qu’il ne comprit pas. Au moment de franchir le seuil, sa main hésita devant la statuette en os de Ganamar qu’elle touchait tous les jours en sortant, par habitude plus que par réelle conviction. Attraper la chance… Elle enleva sa main et s’en alla sans se retourner, la poitrine déchirée en deux. Peut-être ce moment partagé serait-il un souvenir lumineux dans lequel se noyer lorsqu’elle n’en pourrait plus de se haïr…


   


  Wolf se renversa sur la couchette. Peu importaient les jours à venir, pensa-t-il en s’étendant dans le creux encore chaud du matelas. Le branle-bas résonna au moment où il allait se rendormir et il sortit précipitamment pour rejoindre sa chambre avant que les autres ne se lèvent.


  Un sourire éclairait encore son visage lorsqu’il descendit au carré, revigoré par une douche, rasé de frais et vêtu d’une combinaison propre. De Klerk, Jihane et Sasha, attablées, lui jetèrent un étrange regard.


  — Ça va, la nuit a été bonne ? demanda Carmen.


  Wolf perdit contenance, pris d’un doute embarrassant. Elle haussa les sourcils.


  — Relax, Sasha vous a simplement vu sortir d’une cabine qui n’était pas la vôtre. Et votre mine en dit long, pas besoin d’être empathe.


  Wolf était incapable de déterminer si elle était fâchée ou si elle se payait sa tête.


  — Je suis quand même plutôt soulagée que Jihane nous ait appris à nous isoler de la confluence, ajouta-t-elle d’une voix pointue.


  Jihane pouffa et Sasha afficha un rictus goguenard. Faussement penaud, Wolf alla se servir du thé. Le ressentiment qu’il avait éprouvé envers elles la veille avait totalement disparu. Il sonda discrètement la confluence, tout en dégustant sa boisson à petites gorgées. Jihane semblait à l’aise. Elle irradiait un bien-être paisible au sein du groupe qui se constituait autour d’elle. En arrière-plan, Carmen et Sasha étaient moins perceptibles. Carmen se tenait comme toujours à l’écart, mais elle était là comme un écho qui devenait peu à peu familier. Sasha faisait des efforts de concentration, sa curiosité était sensible. Wolf se sentit étrangement à sa place.


   


  Pedersen émergea en milieu de matinée, le crâne lourd et la mâchoire endolorie. Incapable de se rappeler sa soirée, il supposa qu’il avait dû tomber et s’habilla à gestes lents, puis il descendit à l’infirmerie pour s’administrer un cocktail contre la gueule de bois. Il hésitait un peu sur l’attitude à adopter et prit son temps pour préparer le sac qu’il emportait chaque matin, contenant les produits trop rares pour être laissés à l’hôpital durant la relâche nocturne, et la tablette avec les résultats d’analyses qu’il avait lancées la veille. En ressortant, il croisa Wolf, qui lui demanda d’un air entendu s’il se sentait mieux. Il en déduisit que la soirée avait dû être mémorable, choisit de faire bonne figure et sortit rejoindre l’hôpital d’une démarche assurée.


  Un groupe soucieux l’attendait. Morvan, Alvaro, Nisha et Sohan tenaient conciliabule avec des airs de conspirateurs.


  — Qu’est-ce que vous mijotez ? lança Pedersen d’un ton enjoué.


  Il comprit, aux regards qu’ils lui rendirent, que quelque chose n’allait pas. Nisha se décala, dévoilant un patient allongé auquel il n’avait pas accordé attention. Pedersen mit un moment avant de reconnaître, en l’homme blafard et fiévreux qui grelottait sous un drap, celui qu’il avait défendu contre la murène qui se faisait appeler Nemo. Son bras gauche n’était plus qu’un moignon emmailloté de linges sanglants.


  — Il avait à peine quitté l’hôpital que les Pointes noires lui sont tombés dessus. Sa famille vient de l’amener, expliqua Nisha.


  Pedersen ne perdit pas une minute. Il enraya l’hémorragie sur place, secondé par ses élèves, sans prendre le temps de transporter son patient à bord. Il parvint à le stabiliser. Puis, quelques instants plus tard à peine, sa tension artérielle chuta et il se mit à convulser. Pedersen fit tout son possible, mais l’homme avait perdu trop de sang. Il décéda entre ses mains.


  — Que Ganamar leur retire sa chance, jeta Nisha d’une voix vibrante.


  Les patients du jour, massés dans la première partie du local, avaient observé en silence. Certains reprirent l’imprécation, en l’accompagnant d’un geste furtif des doigts de la main gauche. Pedersen se laissa tomber sur un tabouret, pris d’une lassitude teintée de rage. C’était la première fois qu’il perdait quelqu’un en cours d’opération.


  Sohan regarda les vieux faire leurs petits rituels et secoua la tête : voilà tout ce dont ils étaient capables, de la sorcellerie de charlatans… L’occasion était pourtant trop belle de secouer enfin le joug des Pointes. La tension augmentait sans cesse entre Nemo et les étrangers. Il faudrait profiter de l’étincelle lorsqu’elle s’allumerait. Mais pour ça, la génération qu’elle avait matée, celle qui noyait sa défaite dans la superstition, devait retrouver le goût de la révolte. Sohan regarda Nisha chuchoter, toucher la chaîne d’osselets qu’elle avait au poignet… L’idée lui apparut, claire et nette. Il savait ce qu’il devait faire.


  Chapitre 12


  Une vibration rida la surface de l’eau alors que les portes, en coulissant, ouvraient un puits obscur au point le plus bas du bassin. Un choc métallique signala leur arrivée en butée, juste avant qu’une forme sombre ne se coule à l’intérieur. Des remous brouillèrent la silhouette alors qu’elle vidangeait ses ballasts et, lentement, les lignes aiguës du Nautile émergèrent. Deux trappes s’ouvrirent, à l’arrière et à l’avant du petit sous-marin. Des hommes y apparurent pour lancer des amarres à ceux qui attendaient pour les assister. Surya les regarda haler le navire à quai. La scène, se déroulant dans une pénombre striée de reflets dansants, avait un côté fantasmagorique. Nemo patientait sur le bord du bassin, seule, dressée sur ses échasses.


  Quelques instants plus tard, une passerelle était installée. Deux hommes l’empruntèrent pour débarquer, vêtus de l’uniforme bleu marine, orné de galons d’argent, qui annonçait les officiers de la Hanse. Surya connaissait Lissine, un slave au nez cassé et aux yeux très clairs, qu’elle avait croisé une ou deux fois lors d’escales communes entre le Grondin et le Sadko. L’autre, avec sa barbe courte, ses yeux noirs incisifs et son grand front surmonté de cheveux neigeux, affichait une assurance un brin supérieure qui proclamait son autorité.


  — Qui êtes-vous ? attaqua-t-il sitôt le pied à quai.


  Nemo le dévisagea avec hauteur.


  — La question serait plutôt : qui êtes-vous, vous, pour que le commandant Lissine n’ait accepté de venir aux Açores qu’à condition de vous récupérer en route ?


  L’homme eut un sourire suave. Du haut de ses prothèses, son interlocutrice le dominait aisément.


  — Je me nomme Anders Veers. Commandant du Dutchman, que j’ai effectivement confié à mon second. Il vous suffit de savoir que ma voix possède un certain poids au sein de la Hanse.


  — Je me nomme Nemo. Il vous suffit de savoir que je décide de ce qui est permis aux Açores.


  — Bien. Maintenant que les présentations sont faites, venons-en au vif du sujet. Vous avez fait passer le message que le Grondin se trouvait ici.


  — Il l’est. Mais parlons d’abord de ce que votre Hanse peut pour cette station.


  Le visage de Veers se ferma. Il n’était pas très bon pour feindre.


  — Est-ce un chantage ?


  — Je parlerais plutôt d’un échange de bons procédés.


  — Voyons d’abord ce que vous offrez. Ensuite, nous pourrons discuter contrepartie.


  Leurs regards s’affrontèrent. Veers devina que cette femme n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste et se raidit avec dédain. Il n’était pas de la même trempe que les traîne-talus sur lesquels elle régnait. Son petit folklore, entre les prothèses qui lui donnaient des airs d’araignée de mer et les scarifications qui recouvraient ses joues, ne l’impressionnait pas. Nemo le dévisagea longuement, l’air inexpressif. Puis elle fit un geste en direction de Surya. La jeune femme approcha gauchement, les mains enfoncées dans les poches.


  — Surya Corvo est navigatrice à bord du Grondin, dit simplement Nemo.


  Lissine hocha la tête en la reconnaissant, mais Veers se méfia. L’anxiété qui émanait de la jeune femme incitait à la précaution.


  — Pourquoi est-ce vous qui venez à ma rencontre et non pas votre commandant ?


  — Elle ne sait pas que je suis ici.


  — Expliquez-nous, dit Lissine. Que s’est-il passé vers Thulé ? Pourquoi être venus vous dissimuler ici ?


  Surya se balança inconsciemment d’un pied sur l’autre.


  — Le Critias nous a abordés au niveau de la crête, en brouillant nos comms. En nous défendant, on a causé une explosion qui a arraché leur pod et créé une voie d’eau chez nous. On a coulé au-delà des trois mille mètres. On suppose qu’ils nous ont crus morts. Ensuite, on a réussi à renflouer mais la commandant a voulu du renseignement avant qu’on sorte la tête du trou. On a piraté la balise de comm CT2, au bout de la crête, et appris ce que les Atlantes racontaient. Ça nous a pas paru une situation d’avenir et puis, on était plutôt amochés, alors oui, on est venus ici.


  Le commandant du Dutchman enveloppa Surya d’un regard aigu.


  — Nous allons tirer tout cela au clair. Je n’aime pas beaucoup que les nouvelles nous parviennent par ce canal… détourné.


  — Vous avez bien agi, Corvo, tempéra Lissine. La Hanse s’en souviendra.


  — Et vos passagers ? reprit abruptement Veers. La Proventine ? L’Atlante ?


  — Ils sont là, répondit Surya. (Puis, comme à regret :) C’est une gosse, la Proventine, elle a pas quinze ans.


  Nemo se racla doucement la gorge et la dissuada de continuer. Veers claqua impatiemment de la langue.


  — Bon. Il faut qu’on voie De Klerk.


  — Avant cela, j’aimerais…


  — Après, coupa Veers. N’ayez crainte, vous serez dédommagée pour votre assistance.


  Nemo présenta un visage lisse, comme si elle ne remarquait pas sa grossièreté. Surya l’observa à la dérobée, inquiète. Intérieurement, la maîtresse des Pointes noires bouillait. La Hanse, ces commerçants sur lesquels la prospérité des communautés reposait, et qui n’avaient jamais jugé bon d’accorder un regard aux Açores… Quel plaisir elle aurait à rabaisser leur morgue.


  — Nous allons arranger la rencontre, annonça Nemo d’un ton uni.


  — Menez-nous simplement au Grondin.


  Cette fois-ci, elle le toisa de tout son haut.


  — Monsieur Veers, les choses se passeront comme je le dirai. Vous vous trouvez en terrain açoréen et vous en suivrez les règles. C’est sous notre patronage que vous rencontrerez votre collègue.


  Elle claqua des doigts. Veers observa avec dégoût Pieds-secs rouler jusqu’à eux.


  — Accompagne ces messieurs, lui ordonna Nemo. (Puis, aux commandants :) Au plaisir de vous revoir bientôt.


  Elle retint du geste Surya, qui allait leur emboîter le pas, et attendit qu’ils s’éloignent.


  — Tu ne veux pas que j’aille avec eux ? demanda la jeune femme d’une voix serrée.


  — Changement de plan. Tu vas retourner à bord de ton Grondin. Je n’aime pas la façon dont les choses tournent. Votre présence cause de l’agitation. Et ces deux rats ne signeront rien si je ne les y oblige pas. Il est temps de bouger.


  Une violente bouffée d’angoisse paralysa brièvement Surya, puis elle reprit le dessus. Il était trop tard pour avoir des regrets.


  Chapitre 13


  Les fermes du plateau continental faisaient comme des bulles de lumière turquoise sur le fond sablonneux. Les pas des deux femmes s’enfonçaient légèrement dans les sédiments, avec un petit craquement doux agréable à l’oreille. L’immensité de l’océan bourdonnait. Il y avait une centaine de fermes à proximité d’Atlantis : les grandes demi-sphères piscicoles, les colonnes conchylicoles, et les récifs artificiels nécessaires à la culture d’algues. Chacune d’entre elles disposait d’une usine miniature à quatre fonctions : électrolyse pour produire un oxygène destiné à réenrichir l’eau appauvrie du plateau, brassage d’un courant circulaire pour homogénéifier la répartition des nutriments, génération d’un champ électrique pour éviter les pertes et tenir les rares prédateurs à distance, enfin récupération du dihydrogène résultant de l’électrolyse, que des tuyaux souples acheminaient vers la cité. En guise de corvée ce jour-là, Imane et Susanna s’étaient vu attribuer une tournée d’inspection externe. Imane était heureuse de cette distraction et, plus encore, de la présence de Susanna à ses côtés. Elle n’était pas dupe : ce concours de circonstances était un tour d’Atlas pour la détourner de ses réflexions. Mais cela fonctionnait. Ces derniers jours, la sensation d’impuissance qui accablait l’archonte avait atteint un seuil dangereux. Au point où elle envisageait de renoncer. Aucune de ses tentatives pour partager sa révolte n’avait atteint son but. Lentement mais sûrement, son citi-score déclinait. Elle avait déjà perdu la possibilité de choisir ses corvées… S’entêter devenait difficile. Elle avait fait ce qu’elle pouvait. Elle avait même prévenu l’extérieur par le biais de la Hanse… sans réaction. Si personne dans tout cet océan ne voulait intervenir, qui était-elle pour s’obstiner ? Et, juste à ce moment, Susanna était réapparue, pas plus affectueuse ni démonstrative qu’avant, mais… elle était là. Une partie d’Imane voulait croire que c’était là tout ce qui comptait.


  Les terminaux portatifs dont elles s’étaient munies recevaient les données des fermes qu’elles longeaient et elles n’avaient plus qu’à valider les items sur leurs listes de vérifications. C’était une tâche ingrate mais apaisante, d’une certaine façon. L’archonte porta son regard sur l’une des fermes piscicoles les plus proches. Un banc de saumons de belle taille y tournoyait dans l’espace enclos par le champ électrique. Il avait l’air d’un solide à la surface changeante, une boule de vif-argent armée d’écailles brillantes et en mouvement constant. Susanna aperçut son sourire.


  — Je suis contente que tu ailles mieux, dit-elle.


  — Oui, reconnut Imane après un instant de silence. Peut-être que j’en fais réellement trop. Mais j’aimerais quand même que tu comprennes pourquoi j’ai réagi avec tant de force.


  — Explique-moi…


  Le ton de Susanna était plein de gentillesse et d’intérêt. Évidemment, Imane allait dialoguer avec Atlas tout autant qu’avec sa compagne… mais elle en avait besoin. Besoin d’énoncer ses arguments une dernière fois. Avant de reposer le couvercle sur ce chaudron qui l’ébouillantait.


  — Chaque fois que je vois un Atlante être sacrifié, d’une manière ou d’une autre, j’ai l’impression que notre système est dévoyé. Que quelque chose ne tourne pas rond et que c’est à moi de faire en sorte de le réparer. C’est mon boulot, après tout !


  À travers l’épais tissu enduit de sa combinaison, Imane sentit la main de Susanna se poser sur son épaule.


  — Bien sûr que c’est ton boulot… Mais tu sais ce que tu es en train de faire ? Tu t’y sacrifies, à ce boulot. Ce n’est pas à toi de porter tout Atlantis sur tes épaules, ‘Mane ! Tu as trente-cinq collègues pour t’y aider. Trente-cinq qui ne se triturent pas autant les neurones que toi.


  — Parfois, j’ai l’impression qu’on n’en fait pas assez.


  — Que vous n’en faites pas assez ou qu’ils ne le font pas ?


  Imane jeta un regard par-dessus son épaule et vit Susanna sourire à travers la vitre de son casque.


  — Ne pèche pas par orgueil, ma douce. Tu ne peux pas exiger de toi de faire mieux que tous les archontes réunis.


  — Mais tout ce gâchis, ces gens brisés ! Ça te paraît raisonnable, toi, tous ces soldats balayés dans la conquête de Providence ? Et tous ces gens qu’on met au rancart quand ils ne sont plus assez productifs ? Qui dit qu’ils ne pourraient pas encore être utiles, plus tard ? Regarde le cas du maître principal Morvan : douze ans après sa démobilisation, il a été capable de vaincre un gars de nos troupes d’assaut. Pourquoi tout ça ?


  — Parce que ce qui compte, c’est Atlantis dans son ensemble. Et, au-delà, la sécurité de la Pax. Notre raison d’être. Aucun individu ne peut être mis en balance avec ça. Alors oui, de temps en temps, il peut être nécessaire de faire des sacrifices. Mais c’est ce qui fait la grandeur des Atlantes : ils acceptent ces risques pour le bien commun. Tous ceux tombés à Providence dont tu me parles, ils sont morts pour ça ! Est-ce que tu voudrais le leur enlever ?


  Imane soupira.


  — Non… Je ne sais pas. L’humanité a fait du chemin, depuis l’Immersion. Il me semblait qu’aujourd’hui, on pourrait encore devoir faire des sacrifices, mais que plus personne ne devrait avoir besoin de se sacrifier.


  Elles avaient continué de marcher, tout en discutant, et se tenaient au bord du canyon de l’Hudson qui les avait arrêtées. À leurs pieds, la faille descendait dans l’obscurité. Trois immenses tores étaient fichés dans les parois, un peu en amont, orientés dans le sens du courant : des hydroliennes, qui alimentaient les fermes en électricité.


  — Écoute, reprit Susanna. Tout mécanisme a besoin d’un socle sur lequel prendre appui, d’un… d’un axe autour duquel tourner ! Regarde, dit-elle avec un geste en direction des grandes hélices : si Atlantis est comme l’une de ces turbines, et produit de la sécurité comme elles de l’électricité, alors Atlas est l’axe sans lequel rien ne peut fonctionner. Le remettre en cause, ce serait endommager le système, alors que, techniquement, tout fonctionne : la Pax règne sur la région, l’Intercommunauté est florissante… Atlantis et Atlas sont parfaitement adaptés à leur fonction ! Est-ce que tu démonterais un mécanisme fonctionnel, au risque de le casser ?


  Imane ne répondit pas. La métaphore mécanique la mettait sur la voie de quelque chose… Une vague idée… Susanna lui administra une bourrade affectueuse.


  — Ne sois pas si pensive ! Tu sais, je suis fière de toi. Mon irréductible archonte…


  Le cœur d’Imane se réchauffa. L’amour de Susanna lui était précieux. Soudain, elle n’eut plus envie de s’égarer au fil de pensées trop sombres. Elle prit la main de Susanna et elles rentrèrent.


   


  Plus tard, dans l’ombre paisible de la nuit, Susanna se glissa hors de leur lit et, furtivement, gagna la station informatique dont Imane n’avait pas verrouillé l’accès. Guidée par Atlas, elle savait exactement où chercher.


  > PM W. Douglas, matricule 02B4713 – confirmer suppression ?


  Elle valida sans hésiter.


   


  Imane se réveilla aux petites heures du jour, alors que l’éclairage ambiant n’avait pas encore commencé à s’intensifier. Susanna dormait à ses côtés, le visage serein.


  C’était une idée qui venait de réveiller l’archonte : la même idée qui avait commencé de se former au bord du canyon, en écoutant Susanna lui parler des hydroliennes. Dans son sommeil, elle était arrivée à maturation : si tout mécanisme avait besoin d’un axe, alors Atlas aussi possédait le sien. Imane le connaissait. Et si le mécanisme aujourd’hui se faussait, il y avait tout à parier pour que l’origine du défaut se trouve précisément dans cet axe autour duquel tout tournait.


  Les algorithmes maîtres.


  Susanna ouvrit les yeux et Imane répondit à son sourire. Si elle avait raison, il ne fallait à aucun prix que Susanna se doute de ses intentions. Pour avoir une chance de réussir, mais aussi pour la protéger. Imane n’était pas prête à la sacrifier.


  Chapitre 14


  La matinée touchait à sa fin. Wolf était au hangar, en train d’organiser des conteneurs de matériel et fournitures médicales que Pedersen voulait laisser aux Açores, mais Jihane et Sasha l’avaient rejoint pour se livrer à des exercices pratiques de confluence. Sasha progressait vite, mue par une curiosité enthousiaste. Elle commençait à pouvoir communiquer à courte distance. Pourtant, il y avait quelque chose de surprenant dans la façon dont Wolf la percevait.


  * C’est étrange, finit-il par transmettre. Je t’entends de mieux en mieux, mais je perçois très peu tes émotions. *


  * Peut-être… plus de temps ? * émit l’ingéco.


  * Normalement c’est en sens inverse, intervint Jihane. Communiquer demande un début de contrôle, alors que les émotions se transmettent naturellement. *


  Wolf ressentit la perplexité de la jeune fille. Ses yeux se posèrent sur le tatouage bleu qui brillait sous l’œil de Sasha.


  * Est-ce que ça pourrait venir du fait que tu es empathe ? *


  Fugitivement, quelque chose émana de Sasha, comme une attention plus aiguë, puis cela disparut.


  — Il est vrai que j’ai plus tendance à me concentrer sur ce que je devine des émotions des autres que sur les miennes, dit-elle en passant à voix haute – excusez-moi, j’aurais eu du mal à dire tout ça mentalement. Peut-être que j’ai moins l’habitude de les exprimer ? De mon côté, je vous perçois très bien, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


  Wolf lui rendit son sourire. Finalement, il était heureux que l’ingéco ait été accrétée. Elle apportait un nouveau souffle à la confluence, son entrain minimisait les réserves qu’il discernait toujours du côté de la commandant. C’était comme un poids qui s’atténuait.


  Un petit gong résonna et les interrompit : le signal que quelqu’un demandait à entrer. Wolf alla regarder à travers la vitre du sas. Un homme d’une cinquantaine d’années, au nez cassé, patientait, accompagné du vieux cul-de-jatte qui servait souvent de messager. Il ouvrit. L’homme le dévisagea avec surprise, puis annonça :


  — Je suis Grigori Lissine. Je viens voir la commandant De Klerk.


  — À quel sujet…, commença Wolf.


  Sasha bondit et vint s’encadrer dans la porte, à côté de lui. Cette fois-ci, Wolf perçut distinctement son intérêt.


  — Commandant Lissine ! salua-t-elle avec chaleur. Mais comment avez-vous su ? Le Sadko est là ? Je suis contente de vous voir.


  — Reilly, sourit l’homme. Heureux de vous croiser de nouveau. Voulez-vous aller chercher Carmen ?


  Sasha pivota, la mine réjouie, et disparut vers l’avant. Wolf demeura seul face au visiteur, sans vouloir s’écarter pour le laisser entrer. Après tout, Sasha le connaissait et ne l’avait pas invité à franchir le sas. Et puis il y avait une curiosité, dans son regard très clair, qui le mettait mal à l’aise.


  — Vous êtes l’Atlante, finit-il par dire.


  Wolf hocha la tête mais ne bougea pas pour autant.


  — Vous faites partie de l’équipage, maintenant ?


  — En quelque sorte.


  Sasha revint avec Carmen et Wolf fut soulagé de pouvoir se mettre en retrait. Mais ce qu’il perçut de Carmen le maintint en alerte : méfiance. Elle tendit d’ailleurs la main à Lissine, et en même temps :


  * Douglas, rappelez discrètement l’équipage à bord. *


  Wolf s’éclipsa. Il atteignait la coursive transversale lorsque Jihane surgit de derrière le drap qui masquait l’hôte.


  — J’ai fait le tour par le pont inférieur pour qu’il ne me voie pas, dit-elle. C’est qui, ce type ?


  Wolf monta en direction de la passerelle, la jeune fille sur ses talons.


  — Visiblement, un Hansier qui ne devrait pas être là. Ce n’est pas forcément une mauvaise chose, la rassura-t-il. Le Grondin fait partie de la Hanse, ce sont plutôt des alliés.


  Il passa la porte tribord et s’immobilisa devant la console trans. Normalement, elle était préréglée. Il n’y avait qu’à l’allumer. Jihane vint s’appuyer sur le côté du pupitre et l’observa en plissant les yeux.


  — Si ce sont des alliés, pourquoi est-ce que tu es inquiet ?


  Wolf lui adressa un sourire en coin.


  — J’ai encore des progrès à faire pour dissimuler ce que je pense, pas vrai ?


  Il appuya sur une touche. La console s’anima.


  — Tu ne m’as pas répondu, insista Jihane.


  Wolf reposa le micro qu’il venait de saisir et regarda la jeune fille en face.


  — Je suis inquiet parce que j’ai senti la méfiance de De Klerk. Mais peut-être qu’elle n’apprécie simplement pas ce gars-là en particulier.


  Jihane sembla s’en contenter. Wolf reprit le micro et commença par appeler Morvan.


   


  — Qu’est-ce que tu fais là, Grigori ?


  — Quelqu’un des Açores nous a prévenus de la présence du Grondin. Compte tenu des événements récents, nous sommes venus voir ce qui se passait.


  — Nous ?


  — Veers est là aussi, il nous attend.


  — Il est chez l’maître de port, grasseya Pieds-secs.


  La méfiance de Carmen augmenta.


  — Pourquoi n’est-il pas ici, avec toi ?


  — Les Açoréens veulent garder la main sur ce qui se passe chez eux, répondit Lissine.


  * Je n’aime pas ça, transmit Carmen à Sasha. Lissine, c’est l’un des rémoras de Veers : toujours dans son sillage. Et Veers, il a beau brandir en permanence la doctrine de la Hanse, il parvient toujours à imposer ses vues. S’il s’est donné la peine de se déplacer… *


  * On saura en allant le voir, émit Sasha de manière laconique, mais sa phrase s’accompagna d’un sentiment diffus évoquant la confiance. Je suis plus inquiète de… *


  Elle haussa le cou, regardant, au-delà de Lissine, la portion du souk visible à travers la section du petit couloir d’arrimage qui reliait le sas du Grondin à celui de la station. Son œil d’empathe percevait une agitation inhabituelle.


  — À propos d’Açoréens, qu’est-ce qui se passe là-bas ? L’ambiance a l’air houleuse.


  À cet instant, Morvan et Pedersen apparurent et s’engagèrent dans le petit corridor, non sans jeter un coup d’œil par-dessus leur épaule.


  — Commandant, salua Morvan en passant devant Lissine.


  Pedersen se contenta de le dévisager d’un œil curieux.


  — Qu’est-ce qui se passe sur le souk ? leur demanda Carmen.


  — Apparemment, une histoire de statue qui aurait disparu, répondit le doc. Gamanar, ou un truc comme ça.


  — Ganamar ? intervint Pieds-secs. Oh, ça peut être mauvais, ça…


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une bêtise ! Une espèce d’esprit marin, un bonhomme avec une tête de calmar. Personne y croit vraiment, mais tout le monde est quand même persuadé qu’il porte chance. Y’a une statue de lui au niveau des quais, les fouilleurs de talus partent jamais sans avoir posé la main dessus. Si elle a disparu, ça va faire du vilain. On devrait se dépêcher.


  — Eh bien, tu arrives au bon moment, dit Carmen à Lissine. Attendez-moi là un instant, le docteur va vous tenir compagnie.


  Elle planta là ses visiteurs et entraîna Morvan et Sasha à sa suite.


  * Douglas, ramenez-vous en coursive transversale. *


  Carmen s’étonna elle-même : transmettre un ordre à distance lui était venu de façon naturelle. Elle n’avait pas eu besoin d’y penser.


  Lorsqu’ils furent réunis à l’avant, avec Jihane qui les écoutait en les surplombant depuis l’échappée où elle s’était assise, Carmen exposa ses doutes.


  — Je me méfie de Veers. Sous ses dehors diplomates, c’est un autoritaire. Je n’aime pas qu’il se soit senti obligé de venir nous dénicher ici, en fricotant avec les Açoréens comme pour nous prendre par surprise.


  — Peut-être a-t-il lui-même des doutes, tempéra Sasha. Vu de la Hanse, c’est nous qui sommes allés nous cacher. Lissine maîtrise bien son langage corporel mais il m’a semblé en tension, comme s’il s’inquiétait de ce que nous faisions.


  — Mouais, ou comme s’ils nous préparaient un mauvais coup. Enfin nous allons bien voir, mais pas sans prendre des précautions. Morvan, vous venez avec moi. Armez-vous. Je ne suis pas sûre de ce qui se passe sur le souk, mais d’après ce que nous avons appris des querelles d’influence aux Açores, mieux vaut être prudents. Dans le même esprit…


  Elle hésita, une fraction de seconde, puis prit son parti.


  — … vous laisserez les clés de l’armurerie à Douglas.


  Wolf se redressa, surpris.


  — Une fois que nous serons partis, mettez le sous-marin en défense jusqu’à ce que Morvan et moi soyons de retour.


  — Bien, commandant.


  — Sasha, pendant ce temps, je veux que tu brises le silence radio. Contacte le premier de nos subs qui répondra et essaie de savoir si Veers agit bien pour la Hanse, ou pour son propre chef. Transmets-moi ce que tu trouves… par Jihane ou Douglas si tu n’y arrives pas encore.


  L’ingéco hocha la tête. Carmen fit le tour des visages attentifs tournés vers elle et son inquiétude diminua. Appuyée par son équipage, elle pouvait s’engager en terrain inconnu.


  — Attendez-moi une minute, Morvan… J’ai encore un papier à préparer.


   


  Fischer traversait la cohue du souk. Une pointe acide lui rongeait le ventre. Elle ne savait plus si c’était l’angoisse ou le cancer. Inconsciemment, elle fouillait les environs des yeux. C’était en train d’arriver. Ils n’auraient pas dû venir ici, dans un environnement qu’ils ne maîtrisaient pas. Les Açores s’échauffaient autour d’elle, bruissaient de murmures mécontents qui devenaient des revendications. Le rappel urgent à bord, sans explication, l’avait mise en alerte, et maintenant elle attendait la bascule, le moment où la situation deviendrait incontrôlable. Fischer n’aimait pas les foules, et encore moins les foules agitées. Lorsqu’un corps la heurta et qu’une voix murmura près de son oreille, elle se figea.


  — C’est pour aujourd’hui. Dans une heure. Niveau sept, près du quai des subs.


  Il lui fallut un moment pour réaliser que ce message était celui qu’elle avait attendu. Un soulagement intense la submergea, au point que ses mains tremblèrent. Le temps de reprendre contact avec la réalité, l’homme s’était fondu dans la foule. Fischer se remit en route. Peut-être les choses étaient-elles sur le point de s’envenimer… mais Lynch et elle auraient leur porte de sortie.


  Chapitre 15


  Depuis la position du Grondin, masquée au nord par le massif des Açores et trop éloignée des balises de communication, il n’y avait que deux sous-marins à portée : le Sadko, et l’Amphitrite de la commandant Arnault. Sasha ouvrit une ligne de messagerie privée avec son homologue à bord de l’Amphitrite et se mit à pianoter.


  > Hello Nathan !


  > Sasha ? On vous croyait perdus !


  > Ce n’est pas passé loin. On a dû rallier les Açores pour réparer.


  > Haha, sérieusement ? Les Açores ? Y’avait pas plus miteux ?


  > Pas le choix. Je te raconterai. Enfin maintenant on peut sortir la tête de l’eau. Veers vient d’arriver.


  > Veers ? Je croyais que c’était Ortega et Lissine qui vous cherchaient ?


  Sasha sourit pour elle-même. Nathan était charmant, mais dépourvu de formation à la psychologie. Facile à manipuler.


  > Ah ? Pourtant il est bien là. Carmen et lui sont en train de discuter.


  > Attends, je demande à Béatrice.


  Quelques instants coulèrent, pendant lesquels Sasha entendit le bruit de caisses lourdes traînées sur le sol, en direction de l’arrière. Wolf devait être en train de retourner le hangar : dites « défense » à un Atlante, et il vous bâtit un bunker…


  > Elle n’est pas au courant et elle va convoquer le Quorum.


  > Holà, inutile de faire bouillir l’océan !


  > On est quand même les premiers à avoir officiellement des nouvelles de vous. Si Veers a fait des cachotteries, ce serait bien de savoir pourquoi.


  > Je suis sûre qu’il a d’excellentes raisons. Bon, faut que je te laisse ! Ça m’a fait plaisir de te parler.


  > Pareil. À plus et prenez soin de vous !


  Sasha referma la liaison et se renversa dans son fauteuil. Ainsi, Carmen avait eu raison de se méfier… Elle se mordilla la lèvre, soucieuse. Les courants opposés semblaient se renforcer au sein de la Hanse, et c’était tout à fait contraire aux principes qui la guidaient.


   


  Wolf passa une nouvelle fois le hangar en revue et regretta les conseils tactiques de son NHESTOR. Il lui semblait avoir fait de son mieux. Il n’y avait qu’un point d’accès au sous-marin, le sas. Pour entrer, il faudrait soit découper la porte au chalumeau, soit – plus probable – pirater le système d’ouverture. Dans les deux cas, ils bénéficieraient d’un petit préavis. Avec Lynch, il avait disposé face au sas deux empilements de caisses de transport en algoplast durci, derrière lesquelles ils pourraient se retrancher tout en couvrant le point d’accès d’un tir croisé. Un autre poste défendait la porte avant, puisque son fichu panneau ne coulissait plus depuis que Morvan et lui avaient dû le forcer. Cela faisait un champ de bataille restreint, contrôlable. Enfin, c’était son impression. Ensuite, il avait distribué les fusils de défense du bord à Lynch, Fischer et Surya. Son propre fusil d’assaut atlante, retrouvé au fond du coffre du Grondin, pesait d’un poids rassurant en travers de son dos. Il avait aussi gardé un pistolet à munitions « affaiblies », inoffensif pour les cloisons et les canalisations, toujours mortel à courte portée. Les munitions étaient réparties entre tous, et entre les différents postes de tir. Non, il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire de plus.


  — Tu n’as pas fait les choses à moitié !


  De retour de la passerelle, Sasha observait le hangar avec amusement. Wolf eut un petit sourire incertain.


  — C’est le seul point d’accès…, commença-t-il d’expliquer en désignant le sas.


  Sasha l’arrêta d’un geste.


  — Je suis sûre que c’est exactement comme ça devrait être. J’ai eu l’Amphitrite – c’est un autre sub hanséatique. Carmen avait raison : Veers et Lissine font cavalier seul. Tu peux lui transmettre ça ?


  Il hocha la tête et se concentra. De Klerk fut difficile à saisir et la colère qui émanait d’elle le désarçonna un instant. Il se força à insister.


  * Commandant ? *


  * Quoi ? *


  * Message de Sasha : vous aviez raison, Veers et Lissine agissent pour leur propre compte. *


  Il y eut un silence.


  * Vous avez reçu ? *


  * Oui. Je ne suis pas surprise. *


  Elle coupa le lien brusquement. Wolf écarquilla les yeux, se demandant si une partie de cette colère était dirigée contre lui.


  — Elle a eu le message, résuma-t-il.


  Sasha le remercia et rejoignit Pedersen, qui errait l’air un peu perdu près de l’un des murs de caisses. Wolf croisa le regard de Surya, qui tripotait son fusil près de la porte du sas. Elle lui fit un vague sourire crispé et baissa les yeux sur son arme. Il hésita à aller la voir, jeta un coup d’œil alentour, et remarqua Jihane : debout près du panneau avant, elle n’en menait visiblement pas large, mais s’isolait de la confluence pour le cacher. Il la rejoignit.


  — Ça va bien se passer, lui dit-il.


  Elle fixa les armes qu’il portait et secoua la tête.


  — Je ne sais pas. Ça me rappelle…


  Une image lui échappa. Celle des siens, regroupés dans la salle principale de Providence alors que l’assaut atlante débutait. Wolf reçut son émotion de plein fouet et lutta pour ne pas y succomber. Il n’y avait pas grand-chose qu’il puisse dire. Il espéra que Jihane percevait ce qu’il ne parvenait pas à formuler.


   


  Surya était dans un état second et ne comprenait pas que personne ne s’en aperçoive. Elle avait particulièrement du mal à croiser le regard de Wolf. Un moment, elle avait craint qu’il ne vienne lui parler, mais il s’était heureusement dirigé vers Jihane. Surya n’avait pas envie de tourner son arme contre lui.


  Lorsque trois petits chocs retentirent contre la vitre du sas, la jeune femme crut jaillir hors d’elle-même. Personne ne réagit ; ils n’avaient rien entendu. Wolf essayait de rassurer Jihane et Sasha parlait avec Pedersen. Surya pivota lentement et fit face à la porte. Elle dut se forcer à lever les yeux. Nemo la toisait depuis l’autre côté, l’ongle avec lequel elle venait de frapper reposant contre la vitre. De son regard calme, elle lui intimait l’ordre d’ouvrir. Surya n’entendit plus rien. Un bruit d’eau submergea son ouïe et balaya ses pensées. Mécaniquement, elle déverrouilla, ouvrit, et se tourna vers le hangar en criant :


  — Laissez-vous faire et ça se passera bien !


  Wolf sursauta, vit Nemo entrer. Il s’aperçut avec horreur qu’il était le seul armé. Lynch et Fischer avaient quitté les lieux. Surya pointa son arme dans sa direction, avec une lenteur maladroite. Il poussa Jihane à travers la porte ouverte et s’engouffra à sa suite.


  — Tu as ton symbiote ?


  — Quoi ?


  — La boule. Ce qui te sert de combinaison.


  — Dans ma chambre ! répondit Jihane, les yeux exorbités.


  Wolf stoppa net et fit basculer le fusil d’assaut qu’il portait dans le dos par-dessus son épaule.


  — Va le chercher.


  Ils étaient juste au niveau des logements. Jihane s’engouffra dans celui qu’elle partageait avec Sasha, sans chercher à comprendre. À travers la porte qu’ils venaient de franchir, Wolf vit un groupe d’assaillants armés pénétrer dans le sous-marin. Ils dirigeaient leurs fusils vers la droite, probablement pour tenir le doc et Sasha en respect, mais certains n’allaient pas tarder à s’intéresser à lui, planté bien visible au milieu de la coursive. Ils auraient dû réparer ce panneau. Il aurait dû être plus sur ses gardes. Il aurait dû s’apercevoir du départ des deux techs. Wolf plaça le sélecteur de son arme sur l’énergie cinétique minimale et épaula. À défaut de faire des dégâts, il allait au moins faire du bruit. Nemo réapparut dans son champ de vision, entourée d’hommes qui l’aperçurent et pointèrent leurs armes vers lui en criant. Il ouvrit le feu en rafale. Son angle de tir se nettoya aussitôt. Jihane ressortit dans son dos.


  — Je l’ai !


  Il la poussa vers l’avant, sans cesser de tirer en direction du hangar. Ils n’avaient que quelques pas à faire mais les assaillants s’organisèrent et, utilisant comme couverture les caisses qu’il avait lui-même mises en place, ouvrirent le feu à leur tour.


  — Ne les tuez pas, commanda une voix froide. Visez les jambes.


  Passé le seuil de la coursive transversale, Wolf jeta Jihane sur le côté, se décala et referma la porte étanche qui isolait la section des logements. Des balles ricochèrent contre le panneau qui coulissait. Il entra le code de verrouillage sur le système de commande.


  — Surya est avec eux, ce n’est pas ça qui va les arrêter.


  Ça, il ne l’avait pas prévu : que la porte soit ouverte de l’intérieur. Que Surya… Il se tourna vers Jihane. L’adolescente, effrayée, avait les doigts crispés sur la boule de son symbiote qui se réchauffait doucement.


  — Enfile-le, la pressa Wolf. Après…


  Il se rendit compte qu’elle ne l’écoutait pas et fixait le panneau fermé avec angoisse. Il laissa le fusil basculer contre son flanc, retenu par sa sangle, et prit le visage de la jeune fille entre ses mains, pour l’obliger à le regarder.


  * Écoute-moi, Jihane. On n’a vraiment pas beaucoup de temps. Ils veulent te prendre, rappelle-toi ces deux brutes. Il n’y a qu’une solution : mets ton symbiote et passe à travers l’hôte. Comme tu l’as fait à Providence. *


  Le regard de l’adolescente se fixa enfin sur lui et elle hocha la tête. Il se plaça de biais face à la porte close, le fusil épaulé, pendant que Jihane disparaissait derrière le drap tendu. Au bout d’un instant, du bruit retentit derrière le panneau.


  — J’y vais, annonça Jihane.


  Wolf se retourna brièvement. Elle se penchait par le côté du drap et le symbiote était en train de recouvrir son visage.


  — Vas-y, ma grande. Dis-moi quand tu es de l’autre côté.


  Puis elle ne put plus l’entendre, le symbiote recouvrait ses oreilles. Wolf arracha le drap, récupéra la combinaison en tissu que Jihane avait abandonnée. Elle commença à traverser. Wolf monta l’échappée vers l’étage supérieur, quatre à quatre, se précipita jusqu’à la cabine de De Klerk où il jeta le drap et la combinaison sur le lit, et revint en haut des marches. Jihane avait disparu et des bips lui apprirent que quelqu’un manipulait le verrouillage de la porte. Il attendit que le battant s’entrouvre, lâcha une rafale, et partit sur bâbord.


  * J’y suis. Mais je suis bloquée entre l’hôte et le carénage qui le recouvre. *


  * C’est très bien. Personne ne viendra te chercher là. Essaie de prévenir De Klerk, je n’arrive plus à la toucher. Et ne ressors pas avant qu’elle, ou moi, te dise que tu le peux, d’accord ? *


  * D’accord. *


  Il essaya de lui transmettre un peu d’une assurance qu’il ne possédait pas, pour contrebalancer la peur qui émanait d’elle. Puis il entendit des pas s’engager dans l’échappée à sa suite, avec précaution, et fit exprès de se déplacer bruyamment.


  * Il faut que je te laisse, ma grande. Tiens bon. *


  Il se concentra pour remonter ses barrières mentales. Jihane n’avait pas besoin de ressentir ce qui allait émaner de lui.


  Il essaya de réfléchir comme l’éclaireur qu’il avait été. En revenant vers l’arrière, il risquait d’être pris en étau depuis le hangar. Il se posta plutôt derrière le coin qui menait à l’accès bâbord de la passerelle, près de la cabine commandant. De là, il pouvait les prendre en enfilade. Son regard tomba sur le fusil qu’il tenait et une vibration désagréable ébranla son esprit. Pas encore. Il rejeta le fusil par-dessus son épaule, prit son pistolet et attendit, l’arme pointée devant lui.


  Le bruit de pas prudents se rapprocha. L’intrus avait l’air seul. Wolf regarda le sol. Il n’y avait qu’une ombre, sur le point de tourner le coin. Il se dévoila, chassa de la main gauche l’arme que l’homme brandissait et pointa son pistolet sur son front. Il y eut un moment de flottement. L’Açoréen avait les yeux écarquillés de terreur, fixés sur le trou rond du pistolet. Mais Wolf était incapable de faire feu. Son index se crispait, refusant d’appuyer sur la détente. Finalement, il abattit la crosse de son arme sur le visage de son adversaire. L’Açoréen s’effondra et Wolf se retrouva face à un autre fusil.


  — Lâche ton arme.


  Il n’y avait plus qu’à obéir. Wolf fut immédiatement ramené à l’étage inférieur.


  Nemo faisait face à l’hôte, qu’elle semblait observer avec intérêt. Sa tête frôlait le plafond, et encore se tenait-elle légèrement courbée. Surya était debout contre la cloison transversale, crispée, l’air malade. Elle maniait son arme comme si elle ne savait pas qu’en faire.


  Un coup derrière les jambes obligea Wolf à tomber à genoux. Nemo se détourna de l’hôte et l’enveloppa d’un regard inexpressif. D’une certaine façon, elle lui rappela Lynch.


  — Où est la gamine ?


  Wolf garda le silence. Il essaya d’accrocher les yeux de Surya, mais celle-ci l’évitait obstinément. Un coup sur l’arrière de la tête le rappela à l’ordre.


  — Ne joue pas les héros, soldat. Tu as amené la gamine vers l’avant, tu n’as pas eu le temps d’aller bien loin. Soit tu me dis où tu l’as cachée, soit je te découpe en morceaux et je te fais hurler jusqu’à ce qu’elle vienne d’elle-même.


  Wolf sentit un frisson glacé parcourir son échine. Tout en elle disait qu’elle en était capable. D’une façon un peu détachée, il remarqua que ses prothèses, constituées de lames fines et souples, ressemblaient précisément à des couteaux. Les bruits qui provenaient de l’étage et du carré, derrière lui, indiquaient que le sous-marin était fouillé dans le détail.


  — Rien ! cria une voix tombant de la passerelle.


  Nemo posa la main sur un couteau à large lame qu’elle portait à la ceinture. Peut-être qu’elle n’utilisait pas ses prothèses, finalement.


  — Je ne sais pas où elle est allée, dit Wolf. Elle est repartie par bâbord et je suis resté en arrière pour lui donner un peu de temps.


  Une ombre de sourire joua sur les lèvres de Nemo, comme si elle appréciait. Puis des coups de feu résonnèrent dans le hangar.


   


  Fischer et Lynch étaient revenus. Planqués derrière le poste de tir le plus en arrière, ils avaient repoussé les attaquants dans le sas et la coursive tribord, et entretenaient un feu nourri. Wolf espéra qu’ils avaient de quoi tenir en munitions. À plat ventre, la joue contre le sol râpeux et un canon appuyé contre sa nuque, il ne voyait pas grand-chose hormis les pieds des sbires de Nemo et, au milieu d’eux, les prothèses de celle-ci. Trois Açoréens ripostaient à travers la porte du hangar, en profitant du couvert que la petite barricade de caisses leur prodiguait.


  — Prends deux hommes et faites le tour par le pont supérieur bâbord, ordonna Nemo à l’un de ses porte-flingues. Il doit y avoir moyen d’atteindre cette mezzanine.


  Wolf se remémora la disposition des lieux. Lynch et Fischer allaient se faire aligner comme au champ d’exercice.


  — Peut-être qu’on peut sortir de là par la négociation ? cria-t-il.


  Il vit les prothèses pivoter et venir se planter devant son visage.


  — Allez-y, dit Nemo à ses hommes.


  Puis elle s’accroupit pour dévisager Wolf. En arrière-plan, le fracas des tirs résonnait. Elle ne cillait presque pas. Soudain elle se redressa et, sur un geste d’elle, deux hommes remirent Wolf debout et l’entraînèrent vers le hangar en lui bloquant les bras derrière le dos. Ils passèrent la porte. Il eut le temps de voir les armes de Lynch et Fischer qui émergeaient de leur couvert vers le fond, et trois corps immobiles d’assaillants foudroyés. Les deux techs avaient dû réussir une entrée surprise. Le canon d’un fusil s’enfonça sous la mâchoire de Wolf.


  — Cessez le feu ! hurla Nemo.


  La tête de Fischer affleura brièvement au-dessus des caisses.


  — Sûrement pas ! glapit-elle.


  — Arrêtez vos conneries, Fischer ! répondit en écho la voix altérée de Pedersen.


  Wolf l’aperçut, allongé derrière les caisses à droite, glissant un œil prudent. Durant cet échange, la porte de la mezzanine pivota. Les trois tireurs envoyés par Nemo entrèrent et prirent position sans bruit. Totalement inconsciente de ce qui se passait au-dessus de sa tête, Fischer épaula à nouveau.


  — Arrêtez, Fischer, rugit Wolf, vous allez vous faire dézinguer par en haut ! Posez vos flingues et sortez de là !


  Il était parvenu à produire son timbre de chef de groupe, celui que l’on écoutait… dans le temps. Fischer hésita, jeta un coup d’œil circulaire, aperçut un mouvement au-dessus. Un juron sonore retentit. Elle jeta son arme par-dessus les caisses et sortit, les mains bien visibles. Lynch suivit dans la foulée.


  Nemo revint prendre possession du hangar.


  — Bien joué, soldat, dit-elle avec un sourire sans joie.


  Puis elle lui balança un coup dans les côtes.


  — Ne t’avise plus de prendre des initiatives.


   


  Au bout de quelques minutes d’immobilité, le revêtement antidérapant du hangar, qui s’incrustait dans les rotules de Wolf à travers le tissu de sa combinaison, devint inconfortable, puis douloureux. Ils étaient tous les cinq alignés à genoux, les mains sur la tête, tandis que la fouille du sous-marin se prolongeait. Wolf se traitait mentalement de tous les noms. Nemo avait envahi les lieux en quelques minutes. Il n’avait pas été capable de tirer quand il l’aurait dû. Il n’arrivait pas à mettre suffisamment de calme dans ses pensées pour réessayer de joindre De Klerk. Et chaque instant qui passait les rapprochait sans doute du moment où ils trouveraient Jihane. Surya finirait bien par se rappeler qu’elle pouvait passer à travers l’hôte et qu’il y avait un carénage par-dessus. Ou alors elles l’obligeraient à appeler la jeune fille par la confluence. Nemo devait tout savoir du symbiote, puisque Surya…


  Surya. Comment avait-il pu être aveugle à ce point ? Ce regard qu’elle lui avait lancé en le quittant, le matin même, il aurait dû y voir sa culpabilité. Un regret qui l’empêchait de la haïr malgré sa trahison. Même maintenant, se tenant au côté de Nemo, elle avait une façon de baisser la tête qui changeait la colère de Wolf en pitié. Il laissa échapper un soupir. Au moins, il avait réussi à empêcher qu’un membre de l’équipage ne soit tué. Pour le moment.


  À sa droite, Pedersen haletait doucement, gêné par la position qu’il était obligé de maintenir. Le doc n’était plus tout jeune. Sasha parvenait à conserver un visage neutre. Elle dissimulait la trouille qui lui rongeait l’estomac et observait l’attitude des envahisseurs. Nemo semblait sûre d’elle, mais elle avait posté deux hommes dans la passerelle qui raccordait le sous-marin au souk, et régulièrement l’une de ces sentinelles venait lui parler à voix basse. Les autres Pointes noires qui n’étaient pas employés à la fouille du Grondin se groupaient non loin de leur maîtresse, à l’exception de celui qui surveillait les prisonniers, et d’un autre qui se tenait à l’écart, dont les traits défaits trahissaient la terreur. C’était celui qui s’était laissé surprendre par la contre-attaque des techniciens, alors qu’il avait la garde du hangar. Après Sasha, il y avait justement Lynch, apparemment peu ému par les événements. Et Fischer, qui ressassait son amertume : à moins d’une heure près, alors qu’ils n’avaient plus qu’à sortir de ce maudit sous-marin pour rejoindre leur contact, ils rataient leur exfiltration. La porte se refermait à peine l’avait-elle vue s’entrouvrir.


  Petit à petit, les Pointes noires égaillés dans le bord revinrent, avec la même expression penaude. La recherche piétinait. Puis le raclement d’une caisse déplacée au milieu du hangar fit tressaillir les prisonniers. Sur un geste de Nemo, celui de ses hommes qui attendait à part vint s’agenouiller devant le conteneur et, très pâle, posa la main gauche le long de l’arête. Les prothèses résonnèrent dans le silence soudain pesant.


  — C’est la première fois que tu foires, dit-elle, alors je te laisse ta main. Mais trois frères ont perdu la vie à cause de toi. Je ne peux pas laisser passer ça.


  Il hocha la tête et tendit son bras, les traits contractés. Nemo empoigna son couteau large, en appuya la pointe le long du bord de la caisse, et abaissa la lame d’un geste sec, comme on coupe un oignon. Trois doigts tombèrent. L’homme retint un gémissement douloureux. Nemo lui tapota la nuque et rengaina son arme. Il se releva et rejoignit la dizaine de portes-flingues restants, en serrant sa main blessée sous le creux de son aisselle. Sa démonstration terminée, Nemo se mit à passer ses prisonniers en revue. Son regard froid se posa sur Fischer sans marquer d’intérêt particulier, puis se perdit brièvement dans le calme insondable de celui de Lynch. Elle s’arrêta devant Sasha, la considéra sans mot dire. L’ingéco fit profil bas, sans essayer de soutenir son regard. Nemo faisait monter la peur, la seule chose à faire était d’éviter de la provoquer. Sasha fixa son attention sur le bruit qui provenait de l’extérieur : il lui sembla que le brouhaha augmentait. Elle fut soulagée lorsque Nemo se détourna d’elle.


  — Un commentaire, docteur ?


  Pedersen baissa les yeux, le visage blême et tendu. Enfin, Nemo se retrouva face à Wolf.


  — Nous y revoilà, soldat. J’ai une certaine sympathie pour les Atlantes… même les tourne-marée. Alors je vais te laisser une chance de cesser de me raconter des craques et de me dire où est la gosse.


  Plusieurs secondes s’écoulèrent. Les deux derniers sbires de Nemo revinrent, la mine sombre, et secouèrent la tête en réponse à sa muette interrogation. Elle se fit donner un pistolet, l’arma, et revint en face de Pedersen. Le canon de l’arme s’appuya contre le front du médecin, mais c’était Wolf qu’elle regardait. Les mots se précipitèrent, incontrôlés :


  — Elle n’est plus à bord.


  Le canon se releva. Pedersen reprit une goulée d’air sifflante et s’assit sur ses talons. Nemo l’ignora, revint face à Wolf et s’accroupit pour se mettre à sa hauteur. Elle toqua le pistolet contre l’une de ses prothèses, à petits coups réguliers.


  — Tu commences à m’agacer.


  Wolf n’ajouta rien. Il avait la sensation que ses neurones avaient figé. Qu’est-ce qui lui avait pris de dire ça ? Une idée, vite, pour rattraper le coup… Il croisa le regard écarquillé de Surya et vit qu’elle avait compris. Quand elle commença à parler, Wolf sentit une masse de plomb sombrer au fond de sa poitrine.


  — Mais si, s’exclama Surya, c’est ça ! Quand elle porte son symbiote, elle peut passer à travers la membrane qui ferme la paroi du sous-marin sur tribord. Elle est sortie ! C’est pour ça qu’on ne la trouve pas ! C’est pour ça qu’il ne s’était pas éloigné !


  Nemo se tourna vers la petite nav. Les phrases se bousculaient à ses lèvres, en tremblant.


  — Je suis désolée. J’ai oublié qu’elle pouvait faire ça. Il n’y a que lui qui l’a vue faire, dit-elle avec un coup de menton en direction de Wolf ; à Providence.


  Elle fixa Nemo, comme essoufflée par ses excuses.


  — Elle doit être loin maintenant, termina-t-elle d’une voix blanche.


  Wolf avala doucement sa salive, incrédule. Nemo claqua de la langue avec contrariété, se redressa et jeta un coup d’œil circulaire. Tout ça pour ça… Elle foudroya Surya des yeux.


  — On réglera ça plus tard.


  Cela faisait trop longtemps qu’ils étaient ici. Depuis le sas, l’une des sentinelles la regardait avec insistance et il ne fallait pas y prêter beaucoup d’attention pour se rendre compte que l’agitation, au-dehors, était encore montée d’un cran. D’un geste, elle donna à ses hommes le signal du départ.


  — Nous poursuivrons cette conversation au calme, dit-elle à Wolf.


  Elle se tourna vers ses sbires.


  — Embarquez-les.


  Surya eut juste le temps d’attraper le regard de Wolf pendant qu’il était relevé sans douceur et ses poignets attachés dans son dos. Elle n’y vit que de la désolation. Puis une cagoule s’abattit sur la tête de l’Atlante et il lui sembla qu’elle restait seule. Si au moins l’adolescente pouvait échapper à la tempête qui se levait, songea-t-elle, peut-être pourrait-elle supporter le reste. De Klerk s’entendrait avec Veers et Lissine pour la mettre en sécurité… s’ils parvenaient à revenir à bord du Grondin.


  Chapitre 16


  Quand Carmen pénétra dans le bureau du maître de port, Veers attendait en compagnie de ce dernier. Le commandant s’était installé à la place de l’occupant des lieux, prenant une posture d’autorité. Celui-ci, appuyé contre une cloison, affectait une attitude nonchalante qui masquait mal sa réprobation. Lissine rejoignit Veers et resta debout près de lui, un peu en retrait, pendant que Pieds-secs manœuvrait le volant de la porte étanche et roulait dans son coin habituel. Carmen choisit d’ignorer l’atmosphère de suspicion qui régnait, se déplia une chaise et s’assit.


  — Tu te fais accompagner d’un chien de garde, remarqua Veers avec une pointe de reproche.


  Morvan avait pris, naturellement, une position en miroir de celle que Lissine occupait pour Veers. Les deux pistolets qu’il portait à la ceinture, un électrique et un standard, étaient très visibles.


  — C’est vraiment par là que tu veux commencer, Anders ? demanda Carmen.


  Veers se rencogna dans son siège, vexé.


  — Soit, allons directement dans le vif du sujet. Que s’est-il passé depuis que nous avons perdu contact ?


  Carmen résuma les événements depuis Thulé, en prenant garde à rester factuelle.


  — Voilà, j’ai fait ce qui me semblait le plus sage pour préserver mon sous-marin. Conformément à mon devoir de commandant hanséatique.


  Veers et Lissine s’étaient détendus au cours de son exposé. Visiblement, ils avaient eu des craintes, et le récit honnête que venait de leur faire Carmen les rassurait. De leur côté, les Açoréens se contentaient d’écouter avec attention.


  — Si je comprends bien, dit Veers, d’ici un jour ou deux, plus rien ne s’opposera à ce que vous appareilliez et repreniez le service de la Hanse ?


  — Demain, si rien ne vient se mettre dans nos hélices. J’avais l’intention de revenir sur les ondes à ce moment-là, une fois le Grondin opérationnel. Je crains que vous n’ayez fait ce chemin pour rien.


  — Tout le monde s’inquiétait, Carmen, expliqua Lissine. Quelqu’un ici nous a balancé que tu étais là, en espérant en tirer un avantage. On s’est demandé pourquoi tu ne nous parlais plus. Personnellement, je comprends que la façon dont le Critias vous a secoués t’ait échaudée. Je pense que tu as agi de façon prudente.


  Il ne dit pas : « comme il fallait ».


  — À propos du Critias, repartit Carmen. Quelle est l’attitude adoptée vis-à-vis d’Atlantis ?


  — Statu quo, annonça Veers, légèrement péremptoire.


  — On ne va pas chercher à savoir ce qu’ils ont fabriqué à Providence ? Personne ne va leur demander des comptes pour nous avoir attaqués ?


  Veers s’accouda contre le bureau.


  — Écoute, Carmen, je comprends que tu sois en colère. Vous n’êtes pas passés loin du désastre.


  — Pas loin du désastre ? Paul est mort, bon sang ! Et mon détecteur, Sarcey !


  — Essaie de garder un peu de recul, dit Veers en adoptant un ton paternaliste qui ulcéra Carmen. Personne ne veut d’une guerre. Ni l’Intercommunauté, ni Atlantis, ni nous. Atlantis a merdé, soit, mais je crois qu’ils l’ont compris. Si ce n’est pas le cas, ils saisiront la leçon quand Albion leur refourguera au compte-gouttes la technologie proventine, et on s’en tiendra là. Il ne serait de l’intérêt de personne d’aller à l’affrontement.


  — Comment cela, la technologie proventine ? Que veux-tu dire ?


  La pièce, soudain, s’était emplie de tension.


  — Tu vas aller à Albion, Carmen. Et, au nom de la Hanse, tu livreras tes passagers à la CIDR. Ils sont bien toujours à ton bord ?


  — Que va-t-il leur arriver ?


  Carmen hésitait, soudain, et se demandait pourquoi. Est-ce que ce n’était pas ce qu’elle était censée faire, depuis le début ?


  — Ce n’est pas ton problème…, commença Veers.


  — La petite devra coopérer, tempéra Lissine, mais il n’y a pas de raison pour qu’elle ne soit pas bien traitée. Elle y trouvera même son compte : en agissant conformément aux intérêts communs, elle lavera la mémoire des siens. Je te rappelle qu’ils sont morts en essayant de garder leurs secrets pour eux. Tout ce qu’elle révélera permettra au souvenir de Providence de subsister.


  — Alors on passe l’éponge au nom du bien commun… Et Douglas ? J’imagine qu’il va endosser ce rôle bien pratique de bouc émissaire qu’Atlantis a prévu pour lui ?


  — Ce n’est pas compliqué, Carmen, reprit Veers. Je ne devrais pas avoir à te le rappeler : le collectif prime. Toute cette foutue société est organisée sur ce concept, parce que c’est le seul moyen qu’on a trouvé pour cesser de nous entretuer. Alors, si ton Atlante doit être sacrifié pour permettre à la Pax de durer, tant pis pour lui.


  Carmen sentit Morvan bouger légèrement dans son dos. Le maître de port s’était redressé et guettait sa réaction. Elle fixa Veers et le trouva répugnant. C’étaient ses arguments à elle qu’il était en train d’énoncer, et pourtant, maintenant qu’ils sortaient de sa bouche, elle ne les reconnaissait pas.


  Comme par un fait exprès, ce fut à cet instant que Douglas entra en contact :


  * … vous aviez raison, Veers et Lissine agissent pour leur propre compte. *


  Elle accusa réception et le repoussa hors de son esprit.


  — Qu’est-ce qui se passe, s’agaça Veers, tu as été contaminée par les idées d’Ayers ?


  Paul. Paul n’aurait jamais accepté une compromission pareille. Carmen saisit cette perche.


  — Paul croyait en une communauté qui suscite le meilleur des individus qui la composent. Il croyait au bien commun, mais jamais au prix d’un sacrifice individuel.


  — Ça sonne dangereusement individualiste, commenta Veers.


  — Non ! s’anima Carmen. Il ne l’a jamais été. Je crois… Je crois qu’il comprenait mieux la Hanse que nous tous.


  Elle suivit le fil de sa réflexion. Pour la première fois, il lui semblait vraiment saisir la pensée de Paul, alors qu’il n’avait jamais pleinement réussi à la convaincre de son vivant.


  — Le devoir d’un commandant va d’abord à son sous-marin, puis à la Hanse, parce que le collectif que représente la Hanse a besoin d’être constitué d’éléments performants. C’est établi, ça semble logique. Il devrait en aller de même du collectif que représente l’Intercommunauté par rapport aux individus qui la composent. Aucune société ne peut durer en écrasant ses membres, il me semble que le désastre de la surface nous l’a prouvé brillamment.


  — Méfie-toi, Carmen, dit Lissine. Avec l’histoire de ton frère libertariste, tu ferais mieux de ne pas danser sur les écueils. Tu es sacrément en dette avec la Hanse depuis dix jours que tu n’as fait aucun transit. Tu sais ce qui se passe, quand un commandant détourne un sous-marin à son profit ?


  Un silence s’étira. Plus que de son bon droit, Carmen était persuadée d’avoir raison. Et elle savait qu’elle ne pourrait plus se regarder dans une glace si elle ne tenait pas bon.


  — Alors tu ne les livres pas ? conclut Veers.


  — Jihane est mineure et, de plus, je lui ai accordé l’asile hanséatique. Elle a droit à notre protection. Et Douglas aussi, parce que (elle tira un papier de sa veste et le déplia) je lui ai fait signer un contrat. Il occupe actuellement le poste de détecteur à bord du Grondin.


  Les deux commandants la dévisagèrent, atterrés.


  — Ah, le Grondin, soupira Veers. Dernier refuge des causes perdues…


  — Je ne me cache pas, je ne me dérobe pas au devoir que le Grondin doit à la Hanse. Nous irons à Albion. Jihane et Douglas parleront à la CIDR, mais sous la protection de la Hanse, parce qu’elle la leur doit. Et nous rattraperons les transits que nous avons perdus – perdus à la suite de dommages que notre service nous a valus, je le rappelle.


  — Ce que tu vas perdre, c’est ton commandement, dit Lissine, et ensuite tu ne pourras plus rien pour eux.


  — Si on doit en arriver là, vous ne serez pas seuls à en décider. Dites-moi, tous les deux, vous êtes vraiment venus au nom de la Hanse ? Ou bien de votre propre intérêt ?


  Veers s’écarta du bureau et un pistolet apparut dans sa main. Les deux Açoréens, jusque-là passifs, sursautèrent.


  — Au nom de la Hanse, Carmen De Klerk, je vous mets aux arrêts. Morvan, je vous déconseille de tenter quelque chose.


  Morvan arrêta son geste et mit lentement les mains en l’air. Carmen se leva.


  — La Hanse est devenue une machine à générer de l’influence, voilà ce qui se passe. Nous ne valons pas mieux que les hommes de pouvoir du monde d’avant. La preuve, vous agissez de votre propre chef. Où est l’intérêt collectif, Anders ? Où est le bien commun ?


  — Je ne fais que l’anticiper. L’intérêt collectif, c’est le maintien de la Pax. Tu pourras exposer tes grandes idées face à tes pairs, mais je sais déjà dans quel sens ils pencheront.


  Carmen entendit Pieds-secs bouger derrière elle. Le maître de port tira une arme de son vêtement et la braqua sur Veers.


  — Lâchez votre arme, monsieur Veers.


  Il s’exécuta, le visage déformé par la fureur. Carmen ricana.


  — Tu n’avais aucune idée d’où tu mettais les pieds, hein, Anders ? Tu es tellement sûr de toi…


  Les roues du chariot de Pieds-secs grincèrent.


  — Je pense qu’on peut dire que les négociations ont échoué. Nous allons tous gentiment retourner voir Nemo. Les uns comme les autres, vous avez oublié d’intégrer les Açores dans vos petits calculs. Elle va vous remettre les idées d’aplomb.


  — Alignez-vous tous face à la cloison, les mains sur le mur, ajouta le maître de port.


  Il les fouilla et délesta Morvan de ses armes. Pieds-secs en prit une pour lui, qu’il brandit crânement.


  — Allez, on y va.


  Carmen et Morvan étaient épaule contre épaule. Ils échangèrent un regard. L’exiguïté du local les mettait tous très près les uns des autres. Carmen fit mine de vaciller en se décollant du mur, et attira l’attention du maître de port. Morvan se jeta à sa gorge, frappa à la trachée, lui prit son arme pendant qu’il s’étranglait et l’assomma d’un coup de crosse. Dans le même temps, Lissine saisit l’occasion pour arracher à Pieds-secs le pistolet qu’il tenait, d’un coup de pied. L’arme vola au sol. Lissine plongea pour la récupérer. Au moment où il se redressa, Morvan se tournait. Ils se braquèrent réciproquement.


  — Tire, Grigori, cracha Veers.


  Carmen lui assena un coup de poing à l’angle de la mâchoire. Pas de quoi l’étendre, mais cela lui procura une certaine satisfaction. Lissine ne bougea pas.


  — Qu’est-ce que vous comptez faire, commandant ? lui demanda Morvan. Retourner chez Nemo après avoir démoli ses hommes ?


  Lissine cilla, puis baissa son arme.


  — Vous marquez un point.


  Carmen tendit la main et il lui donna son pistolet. Veers se massait la mâchoire, le regard mauvais.


  — Allez, retour au Grondin, conclut Carmen.


  Elle ouvrit la lourde porte et le vacarme la frappa en plein visage : les Açoréens se battaient sur le souk. Instinctivement, elle chercha le sas des yeux à travers la bousculade, aperçut la haute silhouette de Nemo. Elle jura. Après son dernier échange avec Douglas, elle avait maintenu ses barrières mentales sans plus y penser. Elle les abaissa. L’angoisse qui saturait la confluence envahit sa perception.


   


  Dès la sortie du sous-marin, les Açoréens se massèrent autour du groupe. Nemo comprit aussitôt qu’elle avait attendu trop longtemps : la foule refluait lentement devant elle, et comme à regret. Les regards ne se baissaient plus et la haine y avait remplacé la peur ; ou bien la peur avait atteint ce degré de désespoir où celui qui l’éprouve devient capable de tout. Il suffirait d’un mot…


  — C’est le docteur ?


  Une voix s’élevait au-dessus de la confusion. Nemo chercha son possesseur, sans succès. L’interrogation était déjà sur toutes les lèvres.


  — Elle emmène le docteur ?


  La presse se rapprocha, bousculant les Pointes noires.


  — On avance ! commanda Nemo. Écartez-vous !


  Elle brandit un pistolet devant elle et la cohue s’ouvrit, jusqu’à ce que Sasha et Wolf, juste derrière elle, ne saisissent la chance qui leur était offerte et ne se mettent à crier en résistant à ceux qui les entraînaient.


  — La laissez pas faire de mal au docteur !


  — À l’aide !


  Soudain, un premier coup fut porté. Un Pointe noire broncha et une clameur s’éleva. La foule prenait conscience de sa force. Les Pointes n’étaient plus invincibles. Des mains se tendirent pour leur soustraire leurs prisonniers. Nemo comprit qu’ils avaient une fraction de seconde pour s’arracher à l’étreinte de la populace, ou bien être piétinés.


  — À moi les Pointes ! hurla-t-elle.


  Elle tira en l’air et l’issue réapparut.


  — On fonce !


  Elle s’élança, sentant la poussée de ses hommes dans son dos. D’autres coups de feu résonnèrent. Elle cingla les visages trop proches avec le canon de son arme, remonta l’une de ses prothèses contre la poitrine d’un excité qui s’attardait en travers de sa route et le propulsa sur ses voisins. Au bout du souk, quelques sympathisants qui observaient la bousculade avec effarement leur firent un rempart et leur permirent de s’échapper. Alors seulement, Nemo compta ses pertes. Seuls six Pointes s’étaient extirpés de la houle furieuse qui allait les broyer. Mais ils avaient réussi à conserver deux des prisonniers qu’elle leur disputait, les plus importants. Le reste avait été englouti dans la masse populaire, qui se déchaînait à présent sur ceux qu’elle avait pris dans sa senne. Elle observa les convulsions de la foule avec dégoût, en s’éloignant. Les ingrats ! Se retourner contre elle ! Oh, comme elle allait leur rappeler ce qu’elle était pour eux ! Personne ne l’empêcherait d’accomplir le destin qu’elle s’était donné… et certainement pas ces échauffés à la vue criminellement courte. En jetant un dernier regard par-dessus son épaule, elle vit une petite silhouette hagarde se faufiler en sécurité et courir pour les rejoindre : Surya. Allons, rien n’était perdu.


   


  Le cœur au bord des lèvres, Carmen joua des coudes à travers la foule, au risque d’être malmenée. Elle avait vu Nemo disparaître, entraînant au moins deux silhouettes encagoulées. Les autres avaient été submergées par la foule, et les cris qu’elle entendait la glaçaient d’horreur. Tout en avançant aussi vite que les dos devant elle s’écartaient sous sa poussée, elle sondait la confluence, appelait, et le silence qui lui répondait ajoutait à ses craintes. Elle ne savait pas s’il était dû à l’incapacité de son esprit alarmé à émettre, ou à celle des autres à répondre.


  — Laissez-moi passer ! Je suis la commandant du Grondin !


  Dans sa hâte, elle oubliait de modifier le nom du sous-marin : couverture dérisoire, à présent… Les regards se tournaient vers elle, attirés par le mouvement qu’elle provoquait, et tout d’un coup elle émergea au premier rang. Des gens, à terre, étaient roués de coups. Effarée, Carmen détailla les visages ensanglantés des victimes et, ceux, convulsés de fureur, des agresseurs, mais n’en reconnut aucun. Qui rossait qui ? Quelqu’un l’empoigna par le coude et la dirigea vers la gauche : Morvan, qui lui désignait quelque chose. Elle vit enfin, avec soulagement, Lynch qui se relevait en protégeant Fischer de sa haute taille. Le mécano roulait des yeux égarés, une veine palpitait sur sa tempe. Il y avait trop de violence autour de lui pour qu’il trouve où tourner sa colère. Non loin de là, des Açoréens débarrassaient Pedersen de sa cagoule et l’accablaient de marques d’amitié qui le désarçonnaient. Carmen hésita entre le soulagement et l’inquiétude. Elle savait qui était sauf, et qui manquait. Mais cette certitude lui rendit sa maîtrise. Elle fendit la presse.


  — On rentre à bord, cria-t-elle avec fermeté.


  Pedersen la suivit comme un naufragé s’accroche à une bouée, et les Açoréens qui l’entouraient leur ouvrirent la route.


  À part, Fischer saisit le bras de Lynch.


  — On y va, c’est maintenant ou jamais. Ça ne nous concerne plus.


  Le regard vague du mécano sembla la traverser sans la voir. Il se détourna et s’engagea à la suite de Morvan. Le cœur de Fischer manqua un battement alors que le large dos du rouquin s’éloignait à travers la foule. Bouche bée, son esprit butait sur cette révélation : au moment de choisir, Lynch optait pour le Grondin plutôt que pour elle. Pire : au lieu de s’en offusquer, elle ressentait du chagrin. Vieille conne, ravala-t-elle. Elle enregistra Veers et Lissine qui passèrent devant elle puis, plus vide et aigre que jamais, suivit. À quoi rimait de partir seule ?


  Chapitre 17


  La première chose que Carmen vit, en retrouvant le hangar, fut une flaque de sang au milieu de laquelle gisaient trois doigts, horribles et incongrus. Avec ses barricades désertes, le Grondin avait l’air d’un champ de bataille abandonné. Carmen laissa entrer ce qui restait de son équipage, et les deux commandants de la Hanse qu’elle fusilla du regard. Elle arrêta d’un geste quelques Açoréens qui suivaient et referma le sas devant eux.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, doc ?


  Le visage blême, le médecin semblait éprouver des difficultés à se maîtriser.


  — Il s’est passé Nemo, haleta-t-il, tellement en rage qu’il avait besoin de reprendre sa respiration entre ses phrases. Et une quinzaine de ses brutes. Elle voulait Jihane !


  — Et elle l’a eue…


  — Non ! Wolf l’a mise à l’abri. Ils ne l’ont pas trouvée.


  Carmen soupira de soulagement. Elle croyait avoir raté l’adolescente dans le tumulte dehors, à cause de sa petite taille.


  — Un instant.


  Elle fit un effort pour rétablir le calme dans son esprit, en allant chercher une respiration profonde au creux de son abdomen.


  * Jihane *, appela-t-elle.


  Elle ressentit un frémissement.


  * Jihane, où es-tu ? *


  * À l’extérieur de l’hôte, je suis coincée sous le carénage. Wolf m’a dit d’attendre. J’ai essayé de vous appeler. *


  Des vagues de peur émanaient de la petite présence qui, au sein de l’esprit de Carmen, représentait Jihane.


  * Tu peux revenir, maintenant. Rejoins-nous au hangar. *


  Elle essaya ensuite, en profitant de ce court répit, de percevoir Wolf ou Sasha, mais l’un comme l’autre lui échappèrent.


  Pendant ce temps, Morvan récupéra les armes et munitions qu’il leur restait, aligna le tout sur une caisse et commença à refaire les chargeurs. Pedersen le regarda faire un instant, puis il aperçut, abandonnés sous la mezzanine, les sacs pleins à craquer que Lynch et Fischer portaient au moment où ils étaient revenus dans le hangar durant l’attaque. Il toisa l’électronicienne avec dégoût :


  — Vous alliez vraiment nous fausser compagnie maintenant ?


  Elle croisa les bras et s’abstint de répondre. Veers regarda tout, nota tout. À son côté, Lissine se faisait discret.


  Carmen émergea de sa transe et revint à Pedersen.


  — Allez-y, doc, racontez-moi.


  Il lui déballa tout d’une voix tremblée, mais suffisamment basse pour que les deux intrus ne l’entendent pas. Depuis le moment où Surya avait ouvert la porte jusqu’à celui où Nemo et ses troupes étaient reparties, en emmenant Wolf et Sasha. Il alla jusqu’au bout de son récit, puis tourna la tête et resta coi. Jihane était là, revêtue du symbiote dont seule sa tête était libérée. Elle fixait le médecin, la bouche entrouverte et les yeux pleins d’une stupeur douloureuse. Pour la première fois, Carmen la vit totalement en dehors du prisme de sa rancune. Elle ne fut plus à ses yeux qu’une gosse terrorisée qui avait besoin de protection. Pedersen la devança tandis qu’elle luttait pour ne pas se laisser submerger par l’affolement qui accablait la jeune fille. Le médecin offrit à Jihane le soutien de son bras. À quelques mètres, Veers ne pouvait plus détacher ses yeux d’elle. La voix grave de Morvan rompit le silence gênant :


  — Deux pistolets électriques, deux standards. Trois chargeurs de capsules électrifiantes et quatre de munitions à cinétique basse. On renversera pas Nemo avec ça, mais j’ai l’impression qu’il y a des gens prêts à nous aider.


  D’un coup de menton, il désigna ceux qui attendaient derrière la vitre du sas.


  — Vous êtes fou, siffla Veers. Tirons-nous d’ici et remercions la Manta de nous avoir épargnés.


  Son intervention balaya les doutes que Carmen pouvait éprouver. Elle s’aperçut avec aversion du regard avec lequel il scrutait Jihane.


  — Tu n’as pas ton mot à dire. Je ne partirai pas sans récupérer mon équipage.


  — C’est ridicule ! Vous croyez vraiment avoir une chance ? Regardez-vous avec vos quatre flingues ! Fischer, vous êtes, je crois, une femme pragmatique : vous cautionnez ça ?


  — J’en suis navré, Carmen, se décida Lissine, mais Anders a raison. Je comprends qu’il vous manque votre navigatrice et votre détecteur ? Pour l’urgence, nous pouvons occuper leurs postes, et une fois que nous aurons rejoint le Sadko…


  — Tais-toi.


  — Tu vas tout perdre pour une ingéco que cette Nemo a tout intérêt à préserver, une pilote qui t’a trahie, et un Atlante à qui tu ne dois rien ! s’exclama Veers, à bout d’arguments.


  Le bruit du pistolet que Morvan arma résonna dans le silence qui suivit. Carmen vint se planter devant Veers et soutint le regard haineux de ses yeux noirs.


  — Je ne veux pas de toi à mon bord, Veers. Tu es un poison. Sors, et emmène ton poisson-pilote.


  Elle alla rouvrir le sas et invita du geste le petit groupe d’Açoréens qui patientait. Puis elle laissa le panneau ouvert, attendit. Veers regarda autour de lui, lut clairement sur les visages de Morvan et Pedersen qu’il ne recevrait aucune aide. Fischer détourna les yeux. Veers sortit la tête haute. Lissine suivit, d’un air piteux. Mais il n’ajouta rien.


  — Commandant De Klerk ? lança le jeune Açoréen qui semblait diriger les autres.


  Avec une légère surprise, Pedersen reconnut Sohan.


  — Que voulez-vous ?


  — Je pense que nous pouvons chacun quelque chose pour l’autre. Vous voulez récupérer votre équipage. Nous voulons renverser Nemo. Pour la première fois depuis des années, la colère des Açores est prête à exploser… Mais il faut faire vite. Là-dehors, certains commencent déjà à réfléchir aux conséquences. Ça changera si nous marchons ensemble. Ça changera si le docteur marche avec nous.


  — Quel est le rapport de force ? demanda Carmen.


  — Nemo dispose d’une centaine d’hommes – je parle de ses gros bras, pas de son réseau d’informateurs. Mais ils sont répartis dans toute la station et, si nous allons assez vite, ils vont avoir fort à faire. En permanence, elle n’en a qu’une trentaine dans son QG, à l’étage le plus bas. Peut-être un peu plus en ce moment. Le vrai problème, ce sont ses sympathisants : traditionnellement, le secteur vert la soutient. Et par peur, beaucoup de gens préféreront se battre pour elle que risquer ses représailles. Il faut étendre le soulèvement. Pour l’instant, la grogne est générale, mais l’émeute est circonscrite au souk.


  — Vous avez l’air d’avoir bien réfléchi à tout ça, remarqua Pedersen avec une certaine amertume.


  — Je le sais depuis que vous avez tenu tête à Nemo, docteur, répondit Sohan. Vous tous, vous avez apporté l’espoir avec vous. Ne le laissez pas mourir maintenant.


  Pedersen accusa le coup, puis une froide résolution s’empara de lui.


  — D’ordinaire, la violence me paraît le dernier recours des âmes frustes. Il faut croire que les événements vont me faire changer d’avis.


  Il jeta un regard aigu à Sohan.


  — Il vous faut plus d’aide, alors ? Eh bien, je sais où en trouver.


   


  Sur le souk, Veers et Lissine fendaient la foule un peu calmée. Tous les petits étals avaient été remballés. Dans un coin, une vieille femme juchée sur une caisse haranguait un groupe d’auditeurs massés autour d’elle. Partout, les gens discutaient avec animation, courant d’un groupe à l’autre. Certains rassemblaient des haches, des barres de fer, des marteaux. D’autres se contentaient d’observer, repris par le doute. Le souk balançait entre révolte et indécision. Les émeutiers atermoyaient. À part de ce tourbillon, quatre hommes et deux femmes étaient assis par terre, dos contre la cloison, le visage tuméfié et la tête basse. Un peu plus loin, quelques corps, déjà, étaient entassés. Veers renifla avec mépris :


  — Ils n’y arriveront jamais. Notre seule chance, c’est d’attendre que ça se tasse, puis de retourner négocier avec cette… Nemo.


  — Tu crois vraiment qu’elle nous fera à nouveau bon accueil ?


  — Allons, ne sois pas un pleutre, Grigori. Je pense que cette chère Carmen va cristalliser une bonne part de sa colère, et qu’ensuite nous aurons beau jeu à lui accorder ce qu’elle veut. Ces gens-là ne sont pas difficiles à contenter, dit-il, un ton plus bas : ils vivent dans la misère, mais ce qu’ils veulent avant tout, c’est une forme de reconnaissance. Il suffira de caresser ce tyran dans le sens du poil. Et puis nous lui lâcherons un ou deux os à ronger. En attendant, essayons de redescendre et de nous éloigner d’ici…


  Veers ouvrit un chemin à travers le souk, où on ne leur accorda que peu d’attention. Il poursuivit les réflexions qu’il roulait en lui depuis plusieurs minutes :


  — Alors, cette Proventine… Tu as vu sa combinaison ? Je donnerais cher pour y jeter un coup d’œil de plus près. Et tu as remarqué, cette espèce de transe qu’a eue Carmen ? Juste avant que la gamine ne revienne ? Je me demande…


  Il n’acheva pas sa pensée, mais son regard brilla de convoitise.


  Chapitre 18


  Nemo ressentit une bouffée de soulagement lorsque la porte de son repaire se referma derrière eux. Tout au long de la descente, elle avait perçu la tension inhabituelle qui faisait vibrer la station. Seul le souk était en révolte ouverte, mais partout, la soumission résignée qu’elle lisait d’ordinaire dans les yeux des Açoréens s’effaçait. La peur se mêlait de provocation. Au dernier étage, les quais étaient en ébullition. Les petits subs destinés à l’exploration des collines se balançaient dans leurs amarres, aucun n’était parti. Les fouilleurs, massés dans une rumeur inquiète, se tenaient à l’écart, et leur trouble avait quelque chose de contagieux.


  Nemo fit signe à son groupe rescapé d’emmener les prisonniers, puis appela son lieutenant.


  — Duro !


  Un malabar au visage couvert de tatouages se présenta.


  — Deux choses, lui ordonna-t-elle. Contacte tous les relais, on a une révolte sur les bras. Dis-leur d’accentuer la présence dans les coursives et de se préparer à défendre les points stratégiques : la serre, les cultures de plancton, l’usine électrique, la production de méthane et le conditionnement d’air. Que les étages immédiatement en dessous du souk constituent une force de frappe et y montent, le foyer est là-haut. Qu’ils rétablissent le calme. Je me chargerai des mesures disciplinaires plus tard. Ici, fais surveiller les quais, il y a quelque chose qui fermente là-bas aussi.


  Duro hocha la tête et se dirigea vers un combiné mural.


  — Attends. Deuxième truc : prépare une équipe de plongeurs et envoie-les dehors. Il y a une gamine qui s’y promène seule et qu’il faut ramener à tout prix. Attention, elle va se cacher et il paraît qu’elle est rapide. Petite taille, une quinzaine d’années, peau sombre, et elle porte une espèce de combinaison organique bizarre, de couleur blanche. C’est au moins aussi important que de maintenir l’ordre.


  — OK. C’est tout ?


  — Si n’importe lequel de nos groupes capture d’autres membres de l’équipage étranger, qu’ils les amènent ici sans leur faire de mal. Pareil pour les deux imbéciles qui sont arrivés avec le Nautile.


  Elle enveloppa son lieutenant d’un regard froid.


  — Maintenant, j’ai à faire avec nos hôtes. Ne me dérange que si vous trouvez la gamine, ou si nous perdons le contrôle de la station.


  Duro lui répondit d’un sourire de squale.


   


  — Assieds-toi là, dit celui qui guidait Wolf en le menant par le coude.


  Ses talons heurtèrent quelque chose et il plia docilement les jambes, rassuré de trouver sous lui ce qu’il se figura être le couvercle d’un conteneur. Il entendit Sasha être installée de la même façon à côté de lui. D’après la réverbération des sons, ils devaient se trouver dans une pièce pas très grande. Des pas s’éloignèrent, une porte se referma. Il écouta, et le silence, par-dessus le bourdonnement du circuit d’air, lui parut habité de bruits infimes. Ils n’étaient probablement pas seuls.


  Wolf s’efforça de se détendre. Un certain fatalisme avait remplacé son angoisse. Il n’y avait rien qu’il puisse faire, pour le moment. Il se rappela son instruction. On lui avait appris à subir ce genre de situation. De plus, il disposait d’un instrument inconnu à l’époque…


  * Sasha ? * essaya-t-il.


  Il la sentit sursauter. Un instant, des échos de crainte et d’incertitude lui parvinrent, puis elle se maîtrisa et ses émotions disparurent. Wolf en conçut une certaine admiration : Sasha avait été accrétée depuis trop peu de temps pour qu’elle sache dissimuler ce qu’elle émettait au sein de la confluence ; c’était donc réellement ses propres émotions qu’elle contrôlait.


  * Tu tiens le coup ? *


  * Oui, répondit-elle après un silence. Je dois avouer que je suis contente que tu sois là. *


  Wolf ricana, puis reprit son sérieux : si gardes il y avait, ils allaient le prendre pour un crétin… ou se méfier.


  * Tu as géré comme un chef, là-haut. *


  * Ce n’est pas vraiment comme ça que je vois les choses, tout de suite. *


  * Tu as protégé Jihane et empêché Lynch et Fischer de se faire descendre, ça me semble pas mal. Pedersen, aussi, même si je ne sais pas si elle serait allée jusqu’à le tuer. *


  Wolf ne répondit pas. Sasha cherchait à soigner son orgueil blessé, mais elle avait raison sur un point : Jihane était, au moins temporairement, en sécurité.


  * J’espère que Carmen et Morvan les ont rejoints *, reprit-il.


  * Tu arrives à la percevoir ? Elle ou Jihane ? *


  * Non. Je pense qu’il y a une portée maximale à cette confluence. Ça reste un moyen de communication, un peu comme une radio étrange dont je ne comprends pas le fonctionnement. *


  * J’espère qu’ils vont appareiller. *


  Wolf fut un moment désarçonné, puis il comprit la tournure d’esprit de Sasha. Le Grondin n’avait rien à gagner à rester. Pire : se porter à leur secours serait contre-productif. Du point de vue stratégique, les objectifs étaient atteints : réparer le sous-marin, sauvegarder la dernière survivante de Providence, renouer avec la Hanse. En urgence, ils pouvaient appareiller sans pilote ni détecteur, il y avait des procédures automatisées pour ça. Wolf batailla entre deux notions qui lui avaient été inculquées : la loyauté entre compagnons d’armes – on ne laisse jamais un camarade en arrière – et la prééminence de la mission sur ceux qui l’exécutaient. Évidemment, le second principe l’emportait.


  * J’espère aussi *, répondit-il.


  Puis il y eut le bruit d’une porte que l’on manœuvrait et le grincement caractéristique des prothèses qui se rapprocha. Wolf se redressa instinctivement. Brusquement, la cagoule lui fut enlevée. Il cligna des yeux dans la lumière trop forte. L’endroit ressemblait à un petit local de stockage, fermé par une unique porte étanche à volant. De part et d’autre de celle-ci, Wolf reconnut avec déplaisir les deux membres des Pointes noires qui avaient tenté d’enlever Jihane lors de son escapade. L’une avait le bras en écharpe et une ecchymose violacée s’étalait sur le visage de l’autre. Cela s’annonçait mal. Wolf regarda Sasha accommoder comme lui. Derrière elle, aussi loin que possible dans cet espace restreint, Surya fixait le sol. Wolf éprouva comme une morsure à la poitrine et, de nouveau, cette impression de gâchis absurde.


  — Mettez-vous à l’aise, dit Nemo, le visage indéchiffrable.


  Elle approcha un siège et s’installa face à ses prisonniers. Wolf ressentit la nécessité de gagner du temps.


  — Ce serait avec plaisir, mais je me sens un peu contraint, dit-il en remuant ses bras entravés.


  Nemo lui adressa un coup d’œil aigu.


  — Humour atlante, j’imagine. Je reviendrai à toi plus tard.


  Elle se tourna vers Sasha. Celle-ci l’observait à la dérobée depuis qu’elle avait recouvré la vue. Une étrange impression de familiarité la possédait depuis que la maîtresse des Açores était entrée à bord du Grondin, mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt sur son origine.


  — Sasha Reilly, ingénieure économique de la Hanse, commença Nemo. Je ne suis pas ravie de la façon dont les choses ont tourné, mais vos collègues Veers et Lissine se sont montrés peu coopératifs. Je n’ai plus que vous comme interlocutrice.


  — Je ne peux parler à leur place…


  — Allons, je sais de votre bouche même que vous êtes habilitée à signer des contrats pour la Hanse. C’est tout ce qui m’intéresse.


  — Pourquoi vous en prendre à Jihane, alors ? intervint Wolf.


  Elle lui concéda un regard froid.


  — Toute négociation est facilitée par la possession d’un atout. J’avoue aussi une certaine curiosité pour cette gamine qui met l’océan sens dessus dessous. Mais nous y reviendrons.


  Cela sonnait comme une menace et Wolf se garda de poursuivre l’échange. Il venait de remarquer la présence d’un objet qui n’avait pas sa place dans la pièce. Un fauteuil médical muni de sangles, assez antipathique.


  — Je ne poursuis qu’un but, reprit Nemo en se tournant de nouveau vers Sasha : l’intérêt des Açores.


  Sasha retint la réflexion qui lui montait aux lèvres : elle avait de curieuses méthodes pour ce faire, à en juger par le nombre d’estropiés qui hantaient la station.


  — Je ne peux pas me permettre de desserrer la poigne, ajouta Nemo comme si elle avait pu lire dans les pensées de l’ingéco. Les Açores retomberaient dans le chaos d’il y a quinze, vingt ans.


  Prudence, se dit Sasha. L’inexpressivité de cette femme lui faisait suspecter une forme de psychopathie. Et pourtant, ses discours révélaient clairvoyance et détermination. Une combinaison dangereuse.


  — Aujourd’hui, notre collectivité est stable. Les Açoréens sont productifs. Il ne manque qu’une chose pour que nous sortions définitivement de notre état d’indigence : une ligne hanséatique régulière.


  Elle dévisagea Sasha de son œil atone.


  — Signons un tel contrat de service et nous nous quitterons bons amis.


  Sasha attendait ce genre de demande. Elle savait aussi ce qu’elle devait répondre.


  — J’apprécierais mais cela m’est impossible : la Hanse ne dessert que les communautés appartenant à la Pax.


  — Faux. La Hanse est antérieure à la Pax. Vos premiers contrats ne peuvent pas l’avoir prise en compte.


  De nouveau, ce regard froid. Visiblement, Nemo avait anticipé cette objection.


  — J’ai fait mes devoirs, ingéco.


  — Dans ce cas, vous devez savoir que pour être intégrée à notre réseau, une communauté se doit de posséder une production locale. La ligne de transport doit être équitablement réciproque : profitable à chacune de ses extrémités. Que produisent les Açores ?


  — Une force de travail.


  — Je ne peux pas prendre cela en compte. Ce serait de l’exploitation humaine.


  Pour la première fois, un rictus mauvais tira les lèvres de Nemo vers le bas.


  — J’oubliais, lâcha-t-elle avec mépris : au sein de la Pax, l’exploitation est illégale. Un principe louable, s’il ne se doublait pas d’indifférence. Vos grands principes ne vous tourmentent guère lorsqu’il s’agit d’abandonner ceux qui ne peuvent pas suivre.


  Un moment, elle rumina en silence.


  — Que la première liaison nous apporte de quoi lancer la production dont la région a besoin. Nous sommes prêts à nous endetter, pour cela.


  Sasha secoua la tête d’un air sincèrement désolé.


  — Je voudrais pouvoir…


  Surya n’y tint plus. Est-ce que Sasha ne voyait pas où elle s’engageait ? À quoi lui servait d’être empathe ?


  — Bon sang, mais signe ! Qu’est-ce que ça peut te faire, que ton contrat ne soit pas dans les règles ? Vous régulariserez après !


  — Si je signe un contrat selon les clauses que vous énoncez, il n’aura aucune valeur. Je ne peux signer un contrat invalide.


  Les yeux de Nemo s’écarquillèrent un peu. Ce fut le seul signe de sa contrariété.


  — Très bien, dit-elle, nous allons augmenter les enjeux.


  Elle se leva, fit un geste. Les deux brutes qui gardaient la porte vinrent saisir Wolf. Il essaya de résister. Au moment où ils le relevaient, il lança un coup de tête à la femme, là où son épaule était bandée. Elle gronda de douleur, lâcha prise. Wolf pivota pour se tourner contre le second homme de main et reçut le manche d’un couteau dans l’estomac. Nemo recula d’un pas et rengaina son arme pendant que son homme ajoutait deux coups de poing, pour faire bonne mesure. Les poumons vidés, pantelant, Wolf se laissa traîner jusqu’au fauteuil. Il regarda, impuissant, les sangles immobiliser ses membres. Intérieurement, il chercha fébrilement le contact de la confluence sans parvenir à se concentrer. Rien. D’un autre côté, que pouvait-il dire de plus à Sasha ? Il savait déjà qu’elle plaçait leur existence en dessous des intérêts collectifs qui leur étaient supérieurs : le Grondin, la Hanse… Et elle avait raison.


  La Pointe noire blessée se reprit et approcha une desserte roulante. Des câbles électriques étaient enroulés sur le dessus.


  — Je suis désolée, s’excusa Nemo, ici on ne fait pas dans l’élaboré. Ce n’est pas la clinique du Triton.


  Une lumière se fit dans l’esprit de Sasha : voilà d’où venait cette sensation de familiarité. Elle se rappela la vidéo d’une jeune femme en colère qui avait circulé sur le réseau d’information lorsqu’elle-même, diplômée de peu, commençait sa carrière au service de la Hanse. Une jeune femme presque de son âge, qui avait jeté avec virulence sa révolte et son dégoût à la face du monde. Sa colère avait été plus efficace que toutes les larmes, parce que ceux qui l’avaient vue l’avaient partagée et s’étaient insurgés avec elle. Huit ans plus tôt, Niélé était parvenue à changer quelque chose au sein de l’Intercommunauté, dont elle ne faisait pourtant pas partie. Aujourd’hui, la femme terrible qu’elle était devenue avait l’intention de le faire encore – avec de nouvelles méthodes.


  — Si les Açores ne sont pas assez intéressantes pour mériter un contrat, expliqua-t-elle à Wolf, il me faut une ressource irrésistible à monnayer. Comme les fameux secrets de Providence. Ta protégée est sortie, soldat, mais il va bien falloir qu’elle revienne. Le temps joue pour moi. D’ici là, tu es ma meilleure source de renseignement. Alors tu vas me parler des secrets des abysses.


  Elle se tourna brièvement vers l’ingéco.


  — Toujours pas envie de signer ?


  Sasha ne réagit pas.


  * Je suis désolée, Wolf, émit-elle. Je ne peux vraiment pas signer ça. Ce serait une trahison envers la Hanse. *


  En retour, elle ne perçut que son appréhension. Une idée terrible la paralysa : allait-elle, à travers la confluence, partager sa douleur ?


  Nemo dégrafa le haut de la combinaison de Wolf pendant que son acolyte, les yeux brûlants d’un plaisir mauvais, extrayait des électrodes et une génératrice de la roulante.


  Chapitre 19


  — Vous êtes sûr de vous, doc ? demanda Carmen.


  — Regardez vous-même : Sohan n’exagère pas.


  Ils allaient d’un étage à l’autre en évitant les voies de circulation principales, d’échelles en monte-charges. Le chemin des manutentionnaires et des techniciens, mais ils n’y croisaient pas grand monde. Les coursives qu’ils traversaient, le long des parois externes de la station, étaient vides, mais résonnaient d’un inquiétant brouhaha lointain. Les habitants se regroupaient vers le centre. Toute activité semblait avoir cessé.


  — Notre arrivée a rappelé aux Açoréens qu’il existait quelque chose ailleurs, continua le médecin. Potentiellement, quelque chose de mieux. Nemo vient de leur arracher cette idée.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Vous êtes réellement prêt à déclencher un soulèvement populaire ?


  Pedersen baissa les yeux et lui jeta un regard aigu. Ils descendaient le long d’une échelle, barreau après barreau, le doc et Carmen en tête, à la suite de Sohan. Celui-ci leva le visage vers eux.


  — Le soulèvement viendra quoi que vous fassiez, dit-il sans cesser de descendre. Pas aujourd’hui si on ne donne pas un coup de pouce, mais demain. Les jeunes ne supportent plus le poids permanent de Nemo sur leurs épaules. Si les vieux secouent enfin leur fatalisme… tout est possible.


  — Cela vous amusera peut-être de savoir que selon les « vieux », dont Tobias Sarcey fait sans doute partie, les « jeunes » se laissent aller dans la routine parce qu’ils ignorent à quel point les choses étaient mieux avant.


  — En bref, tout le monde avait besoin d’un coup de pied au cul, grommela Morvan qui descendait au-dessus de Pedersen.


  Soudain, Sohan stoppa. Carmen faillit lui marcher sur la main et le vit articuler « silence ». Elle répercuta l’ordre à mi-voix. La colonne s’immobilisa le long de l’échelle, étirée sur deux niveaux avec Fischer en queue de convoi. Sohan lâcha une main et se pencha dangereusement pour regarder sous le plafond de l’étage suivant, sans se dévoiler. Des éclats de voix fusèrent, mais il ne bougea pas. Après quelques minutes, il redonna le signal du départ par gestes, et posa le doigt sur ses lèvres. La descente reprit. En passant devant la coursive desservie par l’échelle, Carmen aperçut des groupes qui se rassemblaient plus loin. Les numéros identifiant les locaux étaient peints en vert, et il lui sembla apercevoir plus d’une main tatouée d’un motif effilé.


  Un étage plus bas, Sohan leur expliqua :


  — C’est le secteur d’habitation vert, au-dessus. Nemo en est originaire et, traditionnellement, ils la soutiennent. On n’a pas une minute à perdre : la révolte doit s’étendre avant leur contre-attaque.


  — On est encore loin ? souffla Pedersen.


  Son dos ployait sous un lourd kit médical d’urgence, il avait peu apprécié l’arrêt en pleine descente.


  — On finit en monte-charge, le rassura Sohan.


   


  Au dernier niveau, les usines de retraitement se trouvaient regroupées autour d’un hangar plus haut de plafond, dans une zone technique illuminée par des néons. L’effervescence qui troublait les Açores ne semblait pas avoir atteint la zone. Des manœuvres y roulaient sur des palettes des fûts métalliques de diverses couleurs. Sohan désigna à Pedersen l’entrée de l’usine consacrée à l’assainissement des eaux : une grande porte constituée de panneaux pivotants, marquée d’un logo représentant une goutte. L’un des panneaux était percé d’une issue pour le personnel. Pedersen en manœuvra le volant et entra, suivi par le reste de la petite troupe.


  À l’intérieur, une pestilence abominable prenait les visiteurs à la gorge. Carmen réprima un haut-le-cœur. De grandes cuves en métal poli occupaient presque tout l’espace, desservies par un réseau de plomberie tentaculaire. Le vacarme des pompes faisant circuler les eaux usées à travers le réseau de filtrage complétait l’agression des sens. Un contremaître était en train de numéroter des fûts à la craie. Leur arrivée le surprit :


  — Hé, vous êtes qui, vous ? Qu’est-ce que vous faites là ?


  — Nous venons voir Tobias Sarcey, annonça Pedersen en fixant la main de l’homme.


  Un requin, évidemment.


  — Il est pas de quart, grogna le type, méfiant.


  Pedersen consulta le cadran horaire divisé en quatre couleurs que l’on trouvait dans presque chaque local.


  — Je crois bien que si, dit-il.


  Il appela :


  — Sarcey ! Tobias !


  — Mais pour qui vous vous prenez ? s’énerva l’homme.


  Morvan lui fourra son pistolet sous le nez.


  C’est parti, se dit Carmen.


  Pedersen continua à s’époumoner, jusqu’à ce qu’un petit bonhomme sec se montre. Des têtes curieuses apparaissaient un peu partout.


  — C’est vous, docteur ? s’amusa-t-il. Qu’est-ce qui se passe, j’ai oublié mon ordonnance ?


  Puis il aperçut Morvan, le contremaître, et le groupe du Grondin, mêlé de jeunes Açoréens, qui attendait en retrait.


  — Par les tentacules de Gan’mar, c’est du sérieux.


  — Vous parliez d’oser, Tobias, eh bien c’est aujourd’hui, attaqua le doc sans préambule. Nous allons faire tomber Nemo. Pouvons-nous compter sur votre aide ?


  Le petit Açoréen grimaça.


  — Carrément, faire tomber Nemo ! Et vous êtes au complet, là ?


  Les spectateurs se rapprochaient. Les regards étaient plutôt méfiants, mais on écoutait. Les gens du sous-marin étranger, et notamment le médecin, jouissaient d’un certain prestige. Mais quelques ouvriers, le visage tendu, se rapprochaient de Morvan. Pedersen cria à la cantonade, s’adressant à tous les présents :


  — C’est aujourd’hui que le règne de Nemo prend fin ! Vous n’en avez pas assez de vous faire piétiner, de vivre dans la peur, de vous épuiser en corvées ? Combien de vos amis ont été tués ou mutilés pendant qu’on vous forçait à ramper comme des rats ? Ce ne sont pas des vies d’hommes ! Au souk, vos camarades ont commencé la révolte ! Allez-vous les laisser combattre seuls ? Là-haut, les requins ont dû fuir !


  Des murmures s’échangèrent, encore incertains. Sohan prit le relais :


  — C’est vrai, on se bat là-haut ! Nemo est partie se terrer dans son repaire !


  Pedersen ajouta, pour Tobias :


  — Elle a pris deux des nôtres, nous y allons avec ou sans vous. Et Surya est en difficulté avec elle.


  — Elle a embarqué la petite ?


  Pedersen hocha la tête. Tobias tordit les lèvres, puis son visage s’éclaira avec résolution. Il se tourna vers l’assistance qui n’avait fait que grossir.


  — Allez, camarades, aujourd’hui nous libérons les Açores ! C’est le jour du grand compte, les Pointes noires nous ont assez écrasés ! Aux armes !


  Deux alliés du contremaître avancèrent. Carmen sortit son arme et la leva. Ce fut comme un signal : les camps se formèrent. Quelques coups s’échangèrent mais les Pointes étaient nettement surclassés. En quelques instants ils furent à terre et les ouvriers de l’usine poussaient des cris de victoire. L’un des compagnons de Sohan jeta son pied dans le ventre de l’un des vaincus. Pedersen battit brièvement des paupières, puis son visage se durcit de nouveau.


  — Garcia ! appela Tobias avec une joie sauvage. Bats l’appel des clans !


  Et, plus bas, sur un ton presque religieux :


  — J’aurais jamais cru le réentendre un jour…


  Une forte femme, aux épaules larges et au crâne à demi rasé, sortit des rangs et grimpa une échelle qui montait au sommet de l’une des cuves. Là-haut, elle se rapprocha d’un nœud de canalisations qui descendaient du plafond, prit une clé à molette à son ceinturon, et la leva. Il y eut un instant de silence solennel. Elle se mit à frapper la conduite, sur un rythme lent et régulier. La résonance des tuyaux creux se propagea et gagna tout l’espace. Les visages s’illuminèrent. L’appel remontait les canalisations vers les étages supérieurs.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Carmen à Tobias.


  — Du temps où ça voulait encore dire quelque chose, c’était le signal de l’union. Les clans laissaient leurs querelles et se liguaient pour les Açores. Ça voulait dire qu’il y avait danger… mais c’étaient les meilleurs moments.


  Machinalement, il tapota l’image du poulpe à sa main droite, les yeux brillants. Et soudain, il tendit le doigt.


  — Ça répond.


  Chapitre 20


  La situation bascula en quelques minutes. Veers et Lissine essayaient de retrouver leur chemin à travers le dédale de coursives encombrées lorsqu’une série de chocs métalliques retentit, pour ne plus s’arrêter. L’atmosphère changea du tout au tout, comme si les Açoréens n’avaient attendu que ça. Un groupe armé déboucha devant eux et chargea en direction du souk : des brutes organisées qui scandaient « Nemo » pour couvrir le bruit ambiant. Les deux commandants s’écartèrent prudemment. Puis, quelques instants plus tard, des gens jaillirent de partout, brandissant des outils en guise d’armes. C’était le petit peuple qui se soulevait, depuis l’adolescent à peine pubère jusqu’à la vieillarde décharnée, chacun joignant sa voix au mugissement excédé des Açores. Ils n’avaient pas la force pour eux, mais ils avaient certainement le nombre et la surprise. La contre-attaque se retrouva prise entre deux fronts, et une violence aveugle se répandit comme une traînée de poudre enflammée. Veers fut coincé dans une échauffourée, dont Lissine le tira à grand-peine. Il encaissa quelques mauvais coups, entraîna Veers à moitié sonné dans le refuge précaire qu’offrait une remise proche. Lissine tituba en refermant la porte, sa tête résonnant comme la cloche traditionnelle du Sadko, son épaule gauche ankylosée. Il essaya de bloquer la roue d’ouverture. À travers le battant, des éclats de voix violents lui parvenaient. Le rythme métallique obsédant lui cognait aux oreilles sans répit. Effaré, Lissine traîna Veers inconscient jusqu’au fond de la pièce et s’y terra avec lui. Il n’y avait plus que ça à faire : étaler la tempête, en espérant que la vindicte populaire ne les rejoindrait pas là.


   


  À travers l’épaisse vitre du sas, Jihane regardait les mouvements de la foule qui s’élançait et refluait comme une houle déchaînée. Le son ne lui parvenait que sous la forme d’un bourdonnement indistinct, mais elle n’en avait pas besoin pour comprendre que la situation avait dégénéré. Pour la dixième fois peut-être, elle vérifia le verrouillage du sas.


  « Reste cachée, n’ouvre que lorsque nous te contacterons », lui avait dit Carmen avant qu’ils ne s’en aillent tous. Et ils l’avaient laissée seule. Jihane considéra le hangar abandonné. Le sous-marin était trop silencieux. Soudain, un souvenir se superposa à sa situation.


   


  Jihane se hâte à travers les couloirs dont la luminosité décline. Le silence est tombé, la présence s’est éteinte avec la dernière vie. L’hôte s’efface, instant après instant. Il n’y a plus qu’elle et l’angoisse qui la fane déjà : sera-t-elle désormais seule, à jamais ? Un mouvement, derrière elle… Elle aperçoit à peine la silhouette monstrueuse de l’un de ces intrus qui sont venus détruire. Elle fuit, terrifiée. La dernière étincelle de Providence ne doit pas s’éteindre. Les pas lourds du colosse résonnent dans son dos.


   


  Elle émergea dans le présent, mais la sensation d’isolement perdura. Wolf… Et s’il ne rentrait pas ? Si aucun d’entre eux ne rentrait ? Prise de panique, Jihane se précipita vers la seule chose qui peuplait encore la confluence.


  L’hôte dressait sa muraille souple et rassurante. Jihane y appuya la paume et sentit ses peurs s’éloigner. La lumière rosée, la sensation d’une présence à la fois proche et lointaine, indifférente aux tourments du sous-marin, étaient comme un baume apaisant. Elle s’assit et laissa son dos s’enfoncer légèrement à l’intérieur de la membrane. Un gel tiède se répandit doucement sur ses épaules et ses flancs, fusionnant avec le symbiote qui l’habillait. Jihane entra en communion avec les milliers de créatures qui composaient l’hôte, et ses perceptions s’étendirent.


   


  L’usine à l’arrêt vibrait d’excitation. Le bruit des allées et venues, de l’effervescence qui s’étendait à l’extérieur, et de Garcia qui continuait à sonner l’hallali, avait remplacé la trépidation des pompes. Les ouvriers rassemblaient tout ce qui pouvait tenir lieu d’armes, mais il ne s’agissait que d’outils. Du bric-à-brac, songea Morvan en les observant d’un œil critique. Cela ne suffirait pas.


  — Nemo a privatisé une zone au niveau des docks, récapitula Tobias. C’est sa petite forteresse. Elle est coincée là-dedans comme une murène au fond de son trou, ça va être difficile d’aller la déloger.


  — Des points d’accès ?


  — Il y a un bassin qui communique avec l’extérieur, pour faire entrer et sortir son Nautile. Mais ça m’étonnerait qu’elle l’ait pas fermé.


  — Et si on émerge là-dedans en barbotant on fera des cibles parfaites, ajouta Morvan. Non, il faut un point d’accès à sec.


  — Je connais qu’une entrée et ses requins la garderont.


  — Des conduites d’air, trappes de maintenance, égouts ?


  — Le réseau technique s’étend dans toute la station, en parallèle des coursives… Son coin est forcément desservi, mais depuis huit ans qu’elle s’est installée, le plan de la zone aura changé. On le trouvera nulle part. Elle a ses propres techniciens pour l’entretien. Je vois bien un accès, mais il est fermé.


  Morvan plissa les yeux.


  — Fermé comment ?


  — Physiquement, je sais pas. Y’a un panneau, je connais pas le mode de verrouillage. C’est surtout que… il y a déjà de pauvres pommes qui ont tenté le coup. Ils sont restés coincés là-dedans, on les a jamais revus.


  — Comment savez-vous qu’ils sont restés coincés ?


  — S’ils s’étaient fait choper, Nemo aurait pas loupé l’occasion de faire un exemple. Non, ils ont juste… disparu.


  — Peut-être qu’ils n’avaient pas ça ?


  Morvan fouilla dans le sac léger qu’il avait apporté et en tira un petit rouleau de pâte explosive.


  — C’est tout ce qui reste du stock de bord, expliqua-t-il à Carmen sur un ton d’excuse.


  Celle-ci hocha la tête.


  — Disposez-en comme vous le jugez utile.


  — On peut ouvrir deux ou trois panneaux, avec cette quantité. Alors, ça ou l’approche frontale ? Qu’est-ce que vous en dites, Tobias ?


  — Que ça vaut peut-être le coup d’essayer.


  — Bien. Parlons armement, maintenant. Vous avez évoqué des fusils électriques pour la pêche, disponibles sur les quais ?


  Soudain, Morvan reposa les yeux sur Carmen et s’interrompit. Très pâle, elle vacillait. Pedersen l’amena aussitôt près de la cloison la plus proche, où elle s’appuya.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-il.


  Elle ne répondit pas. La bouche entrouverte et les yeux fixés sur un point lointain, elle avait l’air de souffrir. Morvan et Tobias se rapprochèrent, soucieux.


  — Un problème ?


  — Je ne sais pas…


  Pedersen claqua des doigts devant ses yeux, sans effet. Soudain, elle revint, semblant émerger d’un cauchemar, et s’assit par terre. Puis, dans la seconde qui suivit, elle jeta autour d’elle un regard affolé et se replia sur elle-même en se tenant la tête entre ses mains.


  — Carmen, qu’est-ce qui se passe ?


  Elle se releva d’un bond.


  — On y va. Il faut qu’on y aille tout de suite.


  Elle haletait. Le doc l’observa et la trouva animée par une détermination fébrile qui recouvrait quelque chose de visiblement éprouvant.


  — Bon sang, Jihane…, lâcha-t-elle entre ses dents. Toi et ta confluence…


  — Que voulez-vous dire ? la pressa Pedersen.


  Elle lui rendit un regard rancunier :


  — Il se passe, doc, que je viens de recevoir un aperçu de ce que Wolf ressent en ce moment, dit-elle d’une voix hachée. C’est insupportable. Je n’ai qu’une seule envie, c’est d’y courir pour que ça cesse. Alors grouillez-vous de finir de discuter et allons chercher ce dont vous avez besoin pour qu’on entre.


  Chapitre 21


  Nemo pratiquait la torture de la même façon qu’elle régentait les Açores : avec une brutalité méthodique. Une efficacité vicieuse. Et sans rechigner à s’y salir les mains.


  Elle maniait les électrodes elle-même, en insistant sur le cou et le ventre. Très rapidement, Wolf avait renoncé à faire bonne figure ; il évacuait la douleur en hurlant, le corps tétanisé, tandis que la brûlure électrique serpentait à travers son torse au gré des gestes de Nemo. À cette souffrance, celle-ci avait ajouté un élément psychologique. De temps en temps, sans prévenir, le siège médical basculait en arrière. Le Pointe noire au visage violacé attendait ce moment pour appliquer une serviette sur le visage de Wolf et y verser de l’eau. En quelques secondes, comme l’étoffe imbibée se plaquait contre ses narines et sa bouche, il avait l’illusion de se noyer. Il avait beau essayer de se convaincre que ce n’était pas le cas, que ses poumons situés plus haut que sa tête ne risquaient rien, son cerveau recevait tous les signaux correspondant à la noyade, il suffoquait et les réflexes jouaient : panique. Il s’arc-boutait contre les sangles qui le retenaient et finissait par supplier pour qu’ils arrêtent. En général, c’était à ce moment-là que Nemo recommençait avec les électrodes et qu’il hurlait le plus fort.


  Au début, elle avait stoppé dès qu’il l’avait demandé et lui avait donné l’occasion de parler. Chaque fois, en obtenant un répit, il avait raffermi sa résolution et resserré les lèvres. Maintenant, il n’y avait plus d’interruption. Wolf avait perdu la notion du temps et oscillait au bord de la folie, alternant entre l’agonie des brûlures électriques et la terreur de sa propre mort quand il lui semblait que l’eau envahissait ses voies respiratoires. Ses pensées s’effilochaient au fil de sa déroute et il n’en conservait plus qu’une : protéger Jihane. Il ne fallait pas que cette folle apprenne les connaissances dont Jihane avait hérité. Il n’y avait plus que ça qui l’empêchait de parler. Mais à mesure que Nemo, avec un calme et une patience terribles, usait sa résolution, il commençait à entrevoir que cela ne suffirait bientôt plus.


  Surya avait l’impression d’être paralysée. L’excuse qu’elle avait invoquée pour ne pas révéler tout ce qu’elle savait de Jihane – que c’était aux officiers que Wolf s’était confié à bord – s’était retournée contre l’Atlante. Ses bras, ses jambes, raidis, lui faisaient mal. Des larmes lui échappaient et lui faisaient au moins cette miséricorde de troubler sa vue. Elle voyait Wolf hurler et se débattre à travers un brouillard. Mais elle l’entendait, et chacun de ses cris lui était une accusation. Soudain, il se tut. Il n’y eut plus que le bruit de l’eau qui s’écoulait au sol et un grésillement électrique qui s’interrompit. Surya ravala précipitamment ses larmes et s’essuya le visage. Nemo jura et s’immobilisa, le doigt sur la carotide de sa victime. Au bout d’un instant, elle se détendit.


  — Pause, annonça-t-elle.


  Elle replaça les électrodes sur leur chariot et aperçut Surya.


  — Reprends-toi, sœurette, tu fais peine à voir, dit-elle avec mépris.


  Surya hocha la tête et se mordit la lèvre inférieure, mais Nemo s’était déjà tournée vers Sasha. L’empathe se tenait crispée, immobile, les yeux fermés avec une force qui lui plissait les paupières et lui tordait les joues. La sueur et les larmes inondaient son visage. C’était pire que tout ce qu’elle avait pu craindre. La douleur physique incendiait les récepteurs de son système nerveux connectés au symbiote et toute sa volonté se consumait à n’en rien montrer. Elle se répétait qu’elle n’en recevait qu’une partie et faisait son possible pour tenir la détresse de Wolf à distance. Si elle perdait le contrôle, Nemo découvrirait la confluence et, avec elle, un levier d’influence. Cette folle ne devait pas pouvoir intégrer le réseau, ce serait un retour en arrière terrible. Une négation de tout ce que la Pax et la Hanse essayaient de sauvegarder. Alors Sasha se réfugiait dans ce qu’elle avait appris : « Être empathe, c’est une responsabilité énorme. Comprendre les émotions d’autrui peut être un savoir dangereux si on se laisse aller à les partager, parce qu’on risque de perdre toute impartialité et d’employer ce savoir à mauvais escient. Protégez-vous. Protégez votre intégrité. Gardez de la distance. Soyez empathes, mais ne laissez pas l’empathie vous égarer. » Facile à dire, quand elle ressentait, maintenant, au lieu de simplement comprendre… La confluence décuplait tout.


  Une tape sur sa joue la fit sursauter et elle découvrit avec horreur Nemo penchée vers elle.


  — Tu pourrais prendre la peine de regarder. Le côté spectaculaire de la chose, c’est aussi pour toi. Et si c’est insupportable, tu sais ce que tu as à faire… ingéco.


  Oui, elle savait ce qu’elle avait à faire. Résister, de toutes ses forces. Elle profita du répit que lui apportait l’évanouissement de Wolf pour reprendre contrôle, et remonter ces barrières que Jihane lui avait montrées.


   


  Wolf flottait dans une quiétude détachée de tout. Subitement, il ne ressentait plus rien qu’un immense soulagement. Était-il enfin mort ? Il essaya de se rappeler s’il avait parlé, mais ses derniers instants de conscience se fondaient dans une angoisse totale et imprécise qu’il ne parvenait pas à percer. Il n’avait plus mal, au moins. Il ouvrit les yeux et fut ébloui.


  Une galaxie se déroulait devant lui, animée d’une lente rotation et de pulsations bleues et rouges d’une harmonie absolue. Une sensation de calme et de sécurité coula en lui et il s’abîma dans la contemplation du ballet lumineux qui éclairait les ténèbres. Au bout d’un moment, il réalisa ce que c’était. Un banc de milliers de minuscules calmars luminescents se déployait entre les parois d’une grotte obscure. Il était debout sur une corniche et la spirale s’étendait autant en dessous qu’au-dessus de lui, en une danse hypnotique, apaisante. Il se rendit compte qu’il ne portait pas de scaphandre et, de nouveau, se demanda s’il était mort. Il se retourna. La grotte était close mais, entre lui et la paroi, il y avait Jihane qui le fixait, incrédule, sa silhouette fondue dans la pénombre.


  * C’est vraiment toi, Jihane ? *


  Elle eut un sanglot et se précipita contre lui. Il ressentit la chaleur de son corps, ses bras qui enserraient son torse, et son front qui se nichait contre son cou. Il ne rêvait pas. Mais sa voix avait eu cette résonance interne qu’il commençait à reconnaître.


  * On est dans la confluence ? C’est toi qui nous as amenés là ? *


  * Non, c’est toi. J’ai juste suivi ta trace, mais la grotte, c’est toi. *


  Cela lui porta un coup au cœur :


  * Je suis désolé, ma grande, je voulais te tenir à l’écart de tout ça… *


  * On est confluents, Wolf, je ne peux pas rester à l’écart. Tu ne peux pas me protéger tout le temps. *


  Affligé, il lui rendit son étreinte. Après un moment, elle s’écarta :


  * Pourquoi est-ce qu’elle te fait ça ? *


  Soudain, Carmen fut là également et il fut soulagé d’être dispensé de répondre.


  * Qu’est-ce que c’est que ça ? Lequel de vous deux fait ça ? *


  * Je crois qu’on y met tous un peu du nôtre, dit Jihane, mais pour le lieu, c’est Wolf. *


  Carmen contempla un instant le ballet étincelant des calmars, mal à l’aise.


  * Tu sais, tu as réussi ton coup, Jihane, finit-elle par lâcher d’un ton de reproche. Il y a deux semaines, j’aurais pu regarder Wolf mourir sans ciller parce qu’il était atlante. Aujourd’hui… *


  Elle se racla la gorge et leur jeta un coup d’œil incertain. Sa voix descendit vers les graves.


  * On est en route. Pedersen est remonté comme je ne l’ai jamais vu et Morvan tient un moyen de nous faire entrer. Essayez de tenir le coup. *


  Comme en réponse, la tête de Wolf partit contre son épaule droite. Il tiqua :


  * Je crois que je repars… *


  Elles tentèrent de l’attraper, de le retenir :


  * Non, reste ! *


  * Wolf ! *


   


  Il rouvrit les yeux dans la lumière trop forte au moment où Nemo lui assenait une nouvelle claque.


  — De retour parmi nous ?


  Il se tendit, craignant la reprise immédiate de la torture, et ses muscles épuisés par les contractions protestèrent. Nemo le toisa d’un regard insondable.


  — Tu es plus dur que je ne croyais, soldat. Je me demande ce qui t’a poussé à retourner ta veste.


  Elle fit mine de réfléchir.


  — Je parierais sur de la sensiblerie. Elle est émouvante, cette gosse, pas vrai ? Eh bien ne t’y trompe pas. Ce que tu vois comme de l’innocence peut ébranler pas mal de choses… et causer ta perte.


  Wolf haleta en une espèce de rire grimaçant.


  — C’est bien gentil de vous soucier de ma sécurité, dit-il d’une voix enrouée.


  Nemo eut un sourire amusé.


  — Au moins, tu es courageux. C’est bien. Je préfère me souvenir de gens courageux.


  Elle fit quelques pas, l’air pensif, accompagnée par le grincement de ses prothèses. Wolf aperçut le visage défait de Sasha. Il essaya sans succès de toucher son esprit. Rien n’émanait d’elle.


  — Tu as gagné le droit de souffler un peu, décida Nemo. En attendant je vais te raconter une histoire… Celle d’une autre gamine innocente, il y a dix-huit ans. Une brave fille, qui trimait dur pour gagner sa croûte et celle d’une autre gosse plus jeune, qu’elle prenait pour sa sœur parce qu’elles avaient grandi ensemble. Un jour, un accident. La gamine perdit ses jambes. Elle ne valait plus rien. Elle ne pouvait plus travailler. Alors, ceux qui dirigeaient plus ou moins les Açores, à l’époque, l’ont vendue. Il y avait des cliniques toujours en quête de chair pour leurs expériences.


  Elle eut un sourire cynique.


  — Ils essayaient d’améliorer l’être humain. Les fous… Ils ont testé toutes sortes de choses sur cette gamine. Particulièrement des prothèses, puisque la place était vacante. Jusqu’au jour où elle s’est échappée avec l’un de ces modèles en montant à bord d’un cargo venu pour une livraison. Je te laisse imaginer ce qu’elle a dû faire pour payer son passage. L’important, c’est qu’elle est revenue aux Açores. Elle y a retrouvé la même misère, la même violence, les mêmes injustices. Son monde avait continué sans changer. Sa sœur ne l’avait même pas cherchée.


  Son regard s’attarda sur Surya, qui baissa la tête.


  — Elle aurait pu arrêter là, se laisser couler. Mais le hasard lui avait rendu des jambes et, aux Açores, on ne refuse pas la chance lorsqu’elle se présente. Elle a bâti son réseau. À base de petits trafics, puis de plus en plus importants. Elle a raflé tout le commerce de nark et, à ce moment-là, elle était déjà assez forte pour rabattre la concurrence. Enfin elle a déclaré la guerre aux autres clans. Elle les a soumis un par un, tué ceux des chefs qui lui résistaient et mis les autres à sa botte. Elle ne s’est pas vengée de ceux qui l’avaient vendue. Ça n’aurait servi à rien. Au contraire, elle leur a offert de la rejoindre. Elle est arrivée à la tête des Açores. Ce n’était pas encore suffisant, elle voulait que plus jamais ce qui lui était arrivé ne puisse être infligé à une autre gamine. Elle en a appelé à l’opinion régionale, ricana-t-elle. Cette opinion qui laisse les Açoréens endurer la misère, mais qui s’est indignée quand une malheureuse jeune fille a crié à leur face ce qu’elle avait subi. L’Intercommunauté a voté la fin des cliniques et Atlantis s’est chargée de la fermeture. Tu étais là, peut-être, soldat ?


  Wolf secoua la tête. Pendant qu’elle parlait, il s’efforçait de reprendre souffle. Il avait l’impression de gagner du temps en l’écoutant ostensiblement.


  — J’étais encore éclaireur à l’époque. Le terrain des cliniques était bien balisé, il n’y a que les troupes d’assaut qui ont été engagées.


  — Dommage, dit Nemo.


  Elle le dévisagea gravement.


  — Si je te raconte tout ça, c’est pour que tu comprennes – et toi aussi, ajouta-t-elle à l’adresse de Sasha – que je ne reculerai devant rien pour atteindre mes buts. Ils me dépassent, ils nous dépassent tous. Je n’ai pas de plaisir à jouer les sanguinaires, mais le monde ne me laisse pas d’autre outil. Alors, un meurtre de plus… Ces marques que je porte, dit-elle en désignant ses joues, je m’en suis fait une à chaque vie que j’ai été obligée de prendre. Pour me rappeler, à chaque miroir que je croise, les hommes et femmes que j’ai tués, et faire en sorte qu’ils ne soient pas morts pour rien. Si tu meurs entre mes mains, soldat, je me souviendrai de toi. Je me rappellerai ton courage. Et je sortirai les Açores de leur misère en ton nom.


  Wolf sentit que le discours touchait à sa fin. Le timbre de Nemo s’était progressivement durci jusqu’à ses derniers mots. Elle allait vraiment le tuer, réalisa-t-il. Pas parce qu’elle était folle, mais justement parce qu’elle ne l’était pas. Toute cette personnalité terrifiante qu’elle s’était bâtie avait un sens : elle broierait n’importe qui pour aller au bout de son projet. Plus que jamais, Wolf refusa d’imaginer Jihane aux mains de cette femme. La gorge verrouillée par l’angoisse, il espéra que Carmen arriverait assez tôt.


  Sasha parvint à la même conclusion sur Nemo. Elle allait tuer Wolf s’il ne parlait pas. Ensuite, elle la tuerait si elle ne signait pas. À moins que, peut-être, elle juge cela improductif dans la relation qu’elle tentait d’imposer à la Hanse. Maigre espoir… Sasha eut un regard de pitié pour Wolf. Aux abois, il guettait le moment où l’homme dont il devinait la présence derrière lui allait rabattre la serviette mouillée sur son visage. Nemo vit ce regard et rappela :


  — Je peux arrêter là. Il suffit de signer.


  L’ingéco baissa la tête et garda le silence.


  — J’ai maîtrisé la violence des Açores, arrêté le gâchis des rivalités entre clans, et fait en sorte que les gosses n’aient plus besoin de travailler avant quatorze ans. J’ai fait de cet enfer un terreau productif. Ce ne sont pas les textes de la Hanse qui vont m’arrêter maintenant. Encore moins votre obstination.


  Alors qu’elle parlait encore, Nemo tira soudain de sa poche arrière un petit marteau et frappa la main droite de Wolf, qui se cramponnait à l’accoudoir du fauteuil. Wolf cria de surprise et de douleur. Il regarda : son annulaire faisait un angle anormal et une vilaine couleur brune se répandait sous la peau déchirée.


  — Je t’avais dit qu’on ne faisait pas dans le raffinement, commenta Nemo.


  Ce fut à ce moment que la serviette se rabattit.


  Chapitre 22


  Carmen se mordait fébrilement la lèvre, possédée par une urgence qu’elle avait du mal à contrôler. De temps en temps, Morvan lui jetait un coup d’œil inquiet. Ils étaient rassemblés avec un groupe d’ouvriers derrière un empilement de fûts remplis de méthane, à attendre le signal de Tobias, étrangement calmes dans le vacarme ambiant. Les quais grouillaient de monde et des échauffourées éclataient un peu partout, rythmées par l’appel des clans. Inconsciemment, les yeux de Fischer revenaient sans cesse vers le bassin et les subs minuscules, construits de bric et de broc, massés contre les appontements qui divisaient le plan d’eau. Était-ce l’un de ceux-ci qui aurait dû les emporter ? Puis elle se moquait des espoirs qu’elle avait eus et reportait son attention sur le pistolet qu’elle avait entre les mains. Lynch se tenait devant elle, patient, imperturbable. Quelle folie… Ils allaient tous y rester.


  Tobias, agacé par l’attente, considéra la foule qui s’amassait le long des quais.


  — J’aimerais bien que les traîne-talus mettent un peu la main à l’ouvrage, au lieu de jacter sur place.


  — J’en attendais pas beaucoup plus de cette bande de bigots, lui répondit Sohan, un sourire narquois aux lèvres. L’important c’est qu’ils aient rempli leur office en mettant tout le monde sur les nerfs.


  Tobias le dévisagea avec gravité.


  — Si cette histoire comme quoi Ganamar se serait détourné des Açores a un fondement volontaire, je déconseille au petit malin qui serait derrière de le crier dans toutes les coursives.


  Sohan se renfrogna.


  — Faut pas jouer avec les superstitions, insista Sarcey.


  — Encore combien de temps ? les coupa Carmen.


  Tobias ouvrait la bouche pour lui répondre lorsque son combiné portatif grésilla.


  — Prêt, dit simplement son interlocuteur.


  — Allez-y, coupez.


  Puis il rappela :


  — On aura que quelques minutes avant que l’usine bascule le secteur sur les groupes de secours. Ça réactivera les néons et le verrouillage des portes.


  L’obscurité tomba. Il y eut un instant de stupeur dans tout le niveau, puis des hurlements ravis. L’usine électrique sur la touche, c’était la poigne de Nemo qui se desserrait un peu.


  — On y va, dit simplement Tobias.


  Quelques biotubes de secours prirent le relais, dispensant une lumière anémique comparée à l’éclat des néons. Pendant quelques minutes, tout le monde dans ce secteur serait presque aveugle. Tobias et Morvan se placèrent debout de part et d’autre de la porte. Carmen rejoignit Morvan en s’accroupissant. Tous deux pointèrent leurs armes en direction du battant. Morvan hocha la tête. Tobias ouvrit. Tout s’enchaîna très vite. Une silhouette sombre se tenait presque derrière la porte ; Carmen l’assomma d’un tir de stun-gun. Ils entrèrent en se couvrant mutuellement, comme Morvan l’avait expliqué. À l’intérieur, l’espace était séparé par un comptoir surmonté d’une grille, condamnant l’accès aux étagères le long desquelles les armes s’alignaient. Morvan tira à la volée, au-dessus des têtes, et les deux responsables présents s’aplatirent au sol. Carmen essaya d’ouvrir la grille et poussa un juron : fermée, avec une clé classique.


  — Que l’un de vous vienne ouvrir où je vous abats là où vous êtes, menaça Morvan.


  L’homme le plus proche se releva, les bras en l’air, et vint s’exécuter. Carmen lui fourra son arme sous le nez.


  — Maintenant tu libères les fusils et le coffre à munitions.


  Tobias entra, vit la grille ouverte et les gardiens maîtrisés, et poussa un petit sifflement enjoué.


  — Ça va comme sur des roulettes, avec vous, s’amusa-t-il.


   


  Grâce à la perception étendue que lui permettait son union avec l’hôte, Jihane eut une idée de l’action. Elle partagea l’impatience de Carmen alors qu’ils attendaient la coupure électrique, puis son excitation alors qu’ils s’armaient, et de nouveau la fébrilité qui la poussait alors qu’ils se dirigeaient vers le réseau technique desservant la forteresse de Nemo. Simultanément, elle sentait Wolf décliner. Sa conscience s’effritait dans un embrasement de souffrance tandis que l’adolescente étendait sa volonté vers lui, sans pouvoir faire resurgir cette synchronisation de leurs esprits qu’ils avaient vécue plus tôt. Sasha demeurait hors d’atteinte, et cela commençait à l’angoisser aussi : Nemo l’avait-elle supprimée, déjà ? Soudain, son attention fut rappelée vers Carmen. En une fraction de seconde, sa fièvre était devenue terreur.


   


  Carmen rebroussait chemin à fond de train en serrant son fusil électrique contre elle. Elle savait que c’était Pedersen qui courait sur sa droite, dans l’obscurité, et la lampe torche fixée à son arme détourait les dos des Açoréens qui cavalaient devant, pliés en deux par la faible hauteur de plafond. Ils tournèrent le coin d’un virage et la voix de Morvan cria :


  — Attendez !


  Le groupe stoppa avec hésitation, prêt à foncer au moindre bruit.


  Entrer n’avait pas été difficile : un fragment du rouleau explosif avait suffi à desceller l’accès. Le groupe du Grondin, accompagné d’une vingtaine d’ouvriers rassemblés par Tobias, s’était engagé dans un quadrillage serré de passages de service étroits, encombrés de câbles, de tuyaux résonnant de bruits liquides, et de conduites d’aération. Des Açoréens avaient pris la tête, cherchant à se repérer par rapport à ce qu’ils savaient de la disposition du repaire de Nemo. Ils s’étaient enfoncés dans une obscurité juste percée par le faisceau de leurs lampes. Au bout d’un long moment de progression inconfortable, ils avaient entendu un cliquètement étrange. Morvan avait compris, trop tard pour deux de leurs alliés. Ils s’étaient mis à fuir.


  — Je crois qu’il s’est arrêté.


  Ils écoutèrent, figés par l’angoisse. Après un temps de silence, le cliquètement reprit.


  — Attendez, redit Morvan.


  Le bruit allait en diminuant.


  — Il doit être programmé pour garder un périmètre sans s’aventurer au-delà.


  Carmen s’accrocha à ses yeux, blancs dans la pénombre de leurs torches réverbérées par les parois suintantes de condensation.


  — Vous connaissez ce genre d’engin ?


  — J’en ai vu quelques-uns quand j’étais jeune recrue, au début de la seconde poudrière arctique. C’était déjà très rare de tomber sur des vestiges des guerres de la surface… mais il arrivait qu’on en trouve, reconditionnés.


  Il secoua la tête.


  — Ce sont des saloperies. Est-ce qu’il y a moyen de le contourner ?


  — J’ai peur que non, répondit un ouvrier. La zone bloquée qu’on a trouvée sur la gauche, c’est le bassin intérieur du Nautile. On est en train de suivre le bord du complexe, si on repart à droite on tombera sur des grilles et ça nous ramènera vers les docks.


  — Bon, soupira Morvan.


  Il déposa son fusil.


  — On va espérer qu’il suive une ronde régulière.


   


  Morvan transpirait, suspendu par les bras et les jambes à d’épais torons de câbles qui couraient au plafond. Il espérait que les conduites d’eau et d’assainissement contre lesquelles il était plaqué masqueraient bien sa signature thermique. De toute façon, il n’y aurait qu’un essai. Lorsque le « tic-tic » se fit de nouveau entendre, sa peau se hérissa… puis il s’immergea dans les gestes qu’il avait à faire. Le bot se rapprocha, ses six pattes cliquetant sur le sol. Au bout du boyau, un guetteur se dévoila un peu et se rejeta à couvert lorsqu’une rafale déchira l’obscurité. Le bot s’élança, ses capteurs focalisés sur l’intrus, ses contours mal visibles dans le reflet des torches disposées plus loin. Le long cylindre de sa mitrailleuse automatique luisait, dressé au bout d’un bras articulé. Il ne détecta pas Morvan qui se faisait tout petit. Au moment où le bot passa sous lui, Morvan se laissa tomber. Il heurta le corps blindé et, pendant un instant d’incertitude, ses mains dérapèrent sur le carénage lisse. Puis il parvint à empoigner la base du bras et à glisser son épaule sous l’arme qui cherchait à le cibler. Il força pour dévier le canon vers le haut.


  — Maintenant ! cria-t-il.


  Il n’allait pas pouvoir tenir très longtemps. Le mécanisme articulé lui pesait sur l’épaule, menaçant de lui fracturer les os. Le bot tournait sur lui-même pour lui faire lâcher prise et se jetait contre les parois. Des pas retentirent et l’arme tira de nouveau, avec un fracas assourdissant. Morvan encaissa les chocs répétés de la percussion et se cramponna pour maintenir sa prise. Il commençait à glisser. Quelque chose percuta violemment l’avant du bot, dans le dos de Morvan. Il risqua un œil, aperçut l’ombre colossale de Lynch levant un marteau de bonne taille. Le bot tira encore, essaya de sauter, ses pattes s’affolèrent. Puis son mufle aveugle céda sous les coups furieux de Lynch. Il y eut un couinement électronique, un déclic. Morvan se figea avec horreur. Le bot s’effondra finalement et, l’épaule engourdie et l’oreille gauche pleine d’acouphènes stridents, Morvan lâcha prise.


  — J’ai cru qu’il avait une autodestruction, haleta-t-il.


  Il se redressa avec une grimace douloureuse :


  — J’espère qu’il n’y en a pas d’autres plus loin.


   


  Il n’y en avait pas. Par contre, le passage se mit à descendre rapidement et, au bout de quelques mètres, se trouva totalement inondé.


  Chapitre 23


  Il n’y avait plus que la douleur, destructrice et totale. Wolf ne savait plus qui il était, ni ce qui lui arrivait. Il n’y avait plus que la morsure serpentine qui lui consumait le torse, que la souffrance aiguë qui irradiait de sa main fracassée. Il n’était plus qu’un animal affolé que l’on ne laissait pas fuir et qui s’épuisait peu à peu. Nemo vit approcher le point de bascule, insista juste un peu plus longtemps avec les électrodes, et une vive douleur, différente de la brûlure électrique, pointa dans le creux de la poitrine de Wolf. Un réflexe de survie l’arracha à sa dérive et provoqua un accès de panique. Il eut la certitude que son cœur allait lâcher. Il n’en pouvait plus. Il ne voulait plus avoir mal.


  — Arrêtez ! supplia-t-il. Arrêtez…


  Une voix lui répondit en écho : celle de Sasha, prononçant le même mot, au même instant. Une terreur absolue avait soudain émané de Wolf et renversé ses barrières mentales au moment même où il craquait. Elle partagea instantanément sa déroute. Nemo suspendit son geste, reposa ses électrodes et fit signe à son acolyte de couper la génératrice. Son regard alla froidement de l’un à l’autre, également essoufflés, larmoyants, vaincus. Leurs poitrines se soulevaient au même rythme.


  — Vous m’expliquez ?


  Wolf renversa la tête en arrière et laissa échapper un sanglot. Dans le chaos de ses pensées effilochées par la souffrance, il n’en subsista qu’une : il avait échoué. Trahi la confluence. Laissé tomber Jihane.


  — Ne me faites pas attendre, prévint Nemo d’une voix coupante.


  Il n’était plus de force à continuer. Wolf ouvrit la bouche.


  — Elle appelle ça la confluence, le devança Sasha.


   


  La détresse de Wolf confronté à l’idée de sa mort frappa Carmen au moment où, penchée au bord de l’eau noire, elle attendait le retour de Morvan. Elle faillit se précipiter dans la zone inondée.


  * Qu’est-ce qui se passe ? * hurla Jihane à travers l’horrible sensation partagée.


  Carmen attendit un instant, appela.


  * Wolf ? *


  Il ne répondit pas mais, après le pic d’angoisse, l’émotion s’atténua graduellement. Carmen se reprit.


  * Je ne sais pas ce qu’il y a mais le pire a l’air passé. Je le perçois toujours. *


  Elle hésita. L’eau devant elle était un gouffre d’ombre où les parois du passage s’engloutissaient. La surface renvoyait la lumière crue de sa torche en éclats miroitants. Derrière elle, les Açoréens discutaient à mi-voix avec Pedersen. Carmen eut besoin de parler encore, de prolonger le contact.


  * Comment ça se passe, là-haut ? *


  * Je ne sais pas. J’ai fait une union avec l’hôte, c’est ce qui me permet de vous atteindre. Vous êtes trop loin, sinon. Mais… quand j’ai quitté le hangar, les gens se battaient sur le souk. *


  Carmen s’interrogea sur ce que pouvait signifier l’union dont Jihane parlait, mais rechigna à le lui demander. L’heure n’était pas à la découverte des bizarreries proventines.


  * Je pense que nous y sommes presque. Les conduits techniques s’étendent partout sous la forteresse de Nemo, mais le point d’accès se trouve devant et le passage est inondé. Nous allons… *


  À cet instant, l’eau s’agita et Morvan jaillit à la limite du point où la surface rejoignait le plafond de la conduite. Il se cogna la tête et reprit de l’air à grandes inspirations sifflantes, en éclaboussant tout autour de lui. Enfin il revint lentement vers Carmen et la torche qu’elle orientait vers lui.


  — Trop long, souffla-t-il. Je n’ai pas réussi… à aller au bout.


  — Cette eau est là exprès, râla Tobias. Ce serait une sacrée coïncidence qu’une voie d’eau ait rempli précisément ce secteur.


  — C’est juste… et ça veut dire qu’il y a forcément moyen de vidanger… Encore faut-il arriver de l’autre côté.


  Carmen flancha, perdant espoir. À distance, Jihane le ressentit.


  * Il y a un problème ? *


  * La conduite inondée est trop longue. Morvan n’a pas réussi à passer. *


  À la grande surprise de Carmen, l’adolescente ne partagea pas sa déconvenue :


  * Je dois pouvoir vous aider, pour ça. Attendez. *


  — Qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Pedersen.


  — Un instant… Jihane a peut-être une idée.


  L’incompréhension se peignit sur le visage du doc et Carmen tapa du doigt contre son front.


  — Oh ! Ça, j’ai du mal à m’y faire…


   


  Sasha déballa tout ce qu’elle savait, pêle-mêle, en bégayant un peu. Une fois sa volonté brisée, ce fut comme un barrage fissuré qui se rompt : un flot continu s’écoula. La confluence des Proventins, une forme de communion mentale. Le symbiote malléable. Les millions de micro-organismes qui le constituaient. L’hôte qui avait rendu possible la réparation du sous-marin. Le partage des émotions. La combinaison qui permettait d’endurer des pressions inconcevables et de se passer de mélange respiratoire. Nemo lui tapota la joue :


  — C’est bien, ma belle. Tu vois, avec tout ça je n’ai plus besoin de te faire signer quoi que ce soit. Avec ce symbiote dans la balance, les négociations vont se faire d’elles-mêmes.


  Wolf écoutait, apparemment indifférent. Les battements de son cœur s’apaisaient lentement et la douleur dans sa poitrine disparut. Les brûlures qui lui mettaient le torse à vif revinrent au premier plan. Des convulsions nerveuses remontaient de sa main brisée dans son bras. Mais la panique refluait. Le contrôle revint et, avec lui, la conscience de ce que sa défaillance avait produit. Nemo savait le trésor que représentaient les connaissances de Providence. Elle allait traquer Jihane, jusqu’au bout. Tout ça parce qu’il n’avait pas été capable de tenir le coup. Wolf s’avoua qu’il aurait dû étouffer de honte… Et pourtant, il ne ressentait qu’un lâche soulagement.


  * Wolf ? *


  Bon sang, la petite… Il avait laissé ses barrières tomber, mais quand ? Il répondit avec circonspection.


  * Je t’entends. *


  * Carmen et les autres ont été bloqués, mais je leur ai donné une solution. Il n’y en a plus pour longtemps. Ils sont… *


  * Ne m’en dis pas plus. *


  * Mais… pourquoi ? *


  * Parce que je ne pourrai pas dire à Nemo ce que tu ne m’as pas dit. J’ai… Je suis désolé. C’était trop. Je n’ai pas tenu le coup. Nemo sait à peu près tout sur le symbiote et la confluence. *


  Il y eut un moment de silence choqué. Cette fois-ci, Wolf commença à avoir honte.


  * C’était pour ça ? C’était pour ça qu’elle te faisait mal ? Pour que tu lui parles du symbiote ? *


  Jihane explosa et Wolf tressaillit, retenant un gémissement. Il n’avait pas imaginé à quel point la confluence pouvait retranscrire la colère.


  * C’est pour ça que tu encaisses depuis tout à l’heure ? Mais comment est-ce que tu peux être aussi… Aah ! Dis-lui ce qu’elle veut ! Je me fiche bien qu’elle sache ce que c’est que la confluence, un jour ou l’autre il faudra bien que tout le monde le sache ! Par contre je veux que tu vives et que tu reviennes, ça je ne m’en fiche pas ! *


  Quelqu’un se racla la gorge. Wolf prit conscience qu’il souriait à travers ses larmes et que tout le monde le regardait.


  — Tu es en train de lui parler, dit Nemo, sur le ton de la constatation.


  Elle s’approcha.


  — Dis-lui que j’ai un message pour elle.


  * Qu’est-ce qui se passe ? * demanda Jihane, ressentant un changement.


  * Elle a compris que je te parlais. Elle veut te dire quelque chose. *


  * Quoi ? *


  — Elle écoute. Enfin, je vais lui transmettre.


  — Dis-lui que les gens d’ici ont besoin de son symbiote. Ils l’ont bien gagné, en l’accueillant parmi eux. Dis-lui aussi que si elle ne sort pas du trou où elle se terre, je te tue.


  * Dis-moi, finalement : combien de temps, avant l’arrivée de Carmen ? *


  * Quelques minutes, d’après ce que j’ai compris. *


  Wolf soupira et s’appliqua à relever ses barrières mentales. Ce seraient les plus longues minutes de son existence.


  — Alors ? Elle répond ?


  — Je crois qu’elle vous dit merde.


  Les yeux de Nemo s’agrandirent, puis elle empoigna son marteau. À cet instant, on frappa à la porte.


  — Quoi ? rugit l’Açoréenne.


  Un colosse au visage tatoué entrebâilla la porte.


  — Désolé, chef. Faut que je vous parle.


  Nemo hésita, un instant. Puis elle reposa son arme et le suivit dans la pièce adjacente. Wolf souffla doucement, en essayant de ne pas trop bouger la poitrine. Une ou deux minutes de gagnées, peut-être… Un coin d’angoisse s’enfonçait dans son estomac : il venait de brûler les ponts sans se laisser le temps d’y réfléchir. Pourvu que Carmen arrive assez tôt… que le temps file plus vite, que la porte reste fermée… Il croisa le regard écarquillé de Surya et s’y accrocha instinctivement. Elle ne détourna pas les yeux. Dans le silence subit de la pièce, un choc lointain résonnait : « clang… clang… clang… »


   


  — Qu’est-ce que tu as à me dire d’urgent ?


  — Les plongeurs sont revenus. La fille est introuvable.


  — C’est pour ça que tu me déranges ?


  Nemo eut un rire de dérision.


  — Je vais te dire, Duro : je crois qu’on s’est fait avoir. Je mettrais mes membres restants à couper qu’elle n’a jamais quitté ce foutu sub. Prépare une équipe, on va devoir aller le reprendre.


  Duro hésita, l’air piteux. Comme tout le monde, les imprévisibles colères de Nemo le terrifiaient… mais il était son lieutenant. Le seul à oser lui dire ce qu’il fallait.


  — Justement. Tout de suite, la station est hors contrôle. Nos gars des étages supérieurs ne répondent plus. Ceux du vert ont dû se retrancher dans leur secteur. On tient encore les trois étages inférieurs, mais il faut vite reprendre les choses en main.


  Nemo cracha avec mépris.


  — Le pouvoir que détiennent les imbéciles… Ils ne comprendront jamais rien.


  Duro vit son visage prendre la dureté qu’il redoutait.


  — Rassemble les gars en bas. Je n’en ai plus que pour quelques minutes.


  Tout en parlant avec son lieutenant, Nemo avait pris sa décision. Elle n’avait plus besoin de l’Atlante. Mais il lui semblait qu’il pouvait encore avoir une utilité.


  Chapitre 24


  Au début, Carmen ne comprit pas ce qui se passait. Elle voyait toujours l’étroit conduit humide, les visages de ses compagnons ressortant blêmes dans l’éclat des lampes torches, mais son cerveau lui transmettait autre chose. C’était comme un rêve éveillé : une image, des sons, des émotions, qui lui parvenaient d’ailleurs. D’une autre dimension où elle s’appelait Chris, et où elle allait mourir.


   


  La terreur la paralyse. Le niveau de l’eau ne cesse de monter dans la section accidentée. Chris a tout essayé : rouvrir la porte, mais la quantité d’eau est déjà trop importante. Sa masse pèse sur le panneau et interdit de contourner la logique d’urgence qui l’a refermé. Trouver le point par lequel l’eau s’infiltre, mais elle ne peut pas y accéder : il se trouve derrière la masse rosée qui colonise les murs et que Chris ne parvient pas à arracher. Ça aussi, elle a essayé. L’hôte s’est cristallisé, à cet endroit, il ressemble à une éponge au treillis très fin. Il ne présente plus la surface douce et malléable que l’on trouve plus au centre de la station. Chris grelotte, prise d’un froid soudain. Il ne lui reste plus qu’à attendre, malade de terreur, que l’eau avale les dernières molécules d’air, et la noie. Attendre dans cette atmosphère paisible, dans la douce lueur qui baigne le local calme, juste troublé par le petit glougloutement que fait l’eau en coulant de derrière l’organisme passif. Foutu symbiote… Il leur a sauvé la vie, pourtant, quand Providence a coulé, mais aujourd’hui il va causer sa mort, sans heurt, dans une tranquille indifférence. Si au moins elle avait pris son propre échantillon… Ils devraient toujours l’avoir avec eux, pour pouvoir se modeler un masque… Sans doute qu’après ce drame les autres le feront. Elle fixe la luminescence qui pulse, lente, hypnotique… Tâche d’y trouver une vague consolation… Et soudain, l’idée jaillit.


   


  Un moment plus tard, Carmen émergea et se retint d’une main à la paroi suintante. Elle venait d’entrevoir un monde vertigineux d’identités, d’expériences… de souvenirs.


  * Qu’est-ce que c’était que ça ? *


  * Je vous ai parlé des mémoires. C’en était une. Nous y avons enregistré toutes nos connaissances, tout ce que nous avons vécu d’important. Vous aurez accès à toutes, mais il faut d’abord que la confluence devienne un réflexe familier. Sans quoi, il est possible de s’y perdre. De devenir fou. *


  Carmen frissonna. Un nouveau concept étrange, effrayant et fascinant à la fois.


  * Bon. Alors il me suffit de faire… ce qu’elle a fait ? *


  * Oui. C’est comme un mode d’emploi. *


  Si l’on veut… Carmen appela Morvan du geste.


  — C’est un peu long à expliquer, mais Jihane vient de me donner le moyen de traverser. Il me faut quelques instants pour me préparer. J’espère trouver un mécanisme de vidange de l’autre côté. Et… ne vous inquiétez pas si ça dure un peu trop longtemps.


  Il la dévisagea avec un air d’incompréhension totale. Carmen démonta la lampe torche fixée sur son fusil, lui tendit l’arme et lui tapota l’épaule. Elle alla s’asseoir au bord de l’eau, masquant son hésitation, ferma les yeux pour se concentrer et se convainquit qu’elle savait comment faire. Encore sidérée, Carmen balança la tête et commença. Elle reproduisit les sensations que Chris avait vécues. Le symbiote était déjà en elle, lové dans les replis de son cerveau. Elle se le représenta, imagina leur lien, le fit devenir palpable. C’était difficile, mais pas impossible, parce qu’elle venait de le vivre à travers le souvenir de quelqu’un d’autre. Au bout de quelques instants, il lui sembla qu’elle l’avait trouvé. Comme Chris, elle lui ordonna, d’une pensée, de se mettre en mouvement. Au début, il ne se passa rien, alors elle insista. Se rappela la sensation qu’elle avait partagée avec une Proventine depuis longtemps défunte, et soudain la sensation ne fut plus du domaine du souvenir. Quelque chose bougeait à l’intérieur du cerveau de Carmen. Elle déglutit, s’efforça de ne pas trop y réfléchir. D’agir. Pouce après pouce, son impulsion mentale rassembla le symbiote et le poussa quelque part sous son lobe frontal, où il commença à retraverser la muqueuse olfactive. Carmen se crispa : la sensation était dérangeante, presque douloureuse. Mais elle la connaissait déjà. Puis ce fut l’asphyxie, la frayeur : l’air ne lui parvenait plus. Elle essaya d’inspirer mais ses narines bouchées ne laissaient plus rien passer. Elle commença à convulser.


  — Qu’est-ce qui se passe, Carmen ?


  La voix effarée de Morvan. Ses doigts, sur son bras. Cela lui procura un point d’ancrage, un refuge contre l’épouvante. Elle lui rendit son regard et fit signe, pouce en l’air, que tout allait bien. Au bout d’un moment d’une durée inquiétante, le symbiote s’adapta et la laissa respirer. Carmen se jeta à l’eau. Morvan la regarda s’engloutir dans l’ombre et se demanda dans quelle folie il était tombé.


  À la première tentative d’inspirer sous l’eau, un réflexe paralysa Carmen. Il lui fallut vaincre ce que son instinct lui commandait. Elle eut la sensation d’étouffer, faillit ressortir, eut quelques gestes erratiques… Enfin elle se figea, stupéfaite. La sensation était très différente de celle que l’on avait en respirant dans un détendeur, par exemple. Il lui semblait qu’une substance épaisse bloquait ses voies respiratoires, et pourtant, l’oxygène lui parvenait, irriguait ses artères, son corps, son cerveau.


  Elle tâtonna pour allumer sa lampe torche. Un cône blanc se découpa dans l’eau trouble et fit surgir un encadrement glauque qui s’estompait dans l’obscurité : les parois du passage. Carmen commença à nager. L’eau était froide, elle eut rapidement les extrémités engourdies. Des conduites couraient au-dessus d’elle, pâles comme des fantômes dans la lumière diffractée de sa lampe. Elle progressait lentement, alourdie par ses vêtements gonflés d’eau. Pour tromper la sourde inquiétude que lui inspiraient les ombres projetées par ses mouvements sur les parois, elle essaya de retrouver la confluence, mais personne ne lui répondit. La migration du symbiote, peut-être, empêchait la connexion de ses neurones au « réseau ». Elle repensa à sa colère, lorsque Jihane lui avait imposé cet organisme étranger. Si on lui avait dit, à ce moment-là, ce qu’elle en ferait quinze jours plus tard, et pourquoi, elle aurait ri avec dédain.


  Le sol enfin s’incurva, remonta. Quelques brasses encore et Carmen émergea à la surface d’un bassin obscur. Sa torche fit luire les barreaux d’une échelle métallique, découpa un petit quai qui la dominait, les angles d’un local étroit. Elle s’accrocha à l’échelle et prit le temps qu’il fallait pour renvoyer le symbiote dans les méandres de son cerveau. Il savait où aller se nicher. De nouveau, la sensation d’une reptation à l’intérieur de son crâne la répugna, disparut. Elle sortit de l’eau en grelottant.


  Le quai ne faisait guère plus de trois mètres sur deux. Une grosse armoire électrique était fixée sur l’un des murs et une porte était percée dans un autre, fermée par un panneau de commande. Des interrupteurs concernaient sans doute l’éclairage. Carmen n’y toucha pas. Près du bord du quai, par contre, un volant de bonne taille devait commander un mécanisme. Elle l’inspecta en claquant des dents, la torche tremblant entre ses doigts gourds. La tige plongeait à l’intérieur du quai, vers un mécanisme qui permettait sans doute d’actionner quelque chose, plus bas. Aucune inscription, mais il n’y avait pas cent raisons pour qu’un volant mécanique se trouve là. Elle déposa sa torche, se réchauffa un instant les doigts en les glissant sous ses aisselles et, lorsqu’elle eut récupéré le sens du toucher, se mit en devoir de tourner la roue. Un bruit d’engrenages résonna. Elle pria pour qu’aucune alarme n’y soit reliée.


  Au bout de quelques longues minutes, Carmen réalisa qu’un trait humide apparaissait sur les murs juste au-dessus de la surface de l’eau. Puis, le plafond du conduit oblique qu’elle avait remonté émergea peu à peu.


   


  En poussant la porte, Nemo vit trois regards anxieux se tourner vers elle. Cela la confirma dans ce qu’elle pensait.


  — Va donc rejoindre Duro, dit-elle à la brute au visage marqué d’ecchymoses qui patientait, la serviette humide jetée sur son épaule. Je n’ai plus besoin de toi.


  Elle attendit qu’il s’en aille, marcha un peu de long en large, comme si elle réfléchissait. Elle savait l’effet que le léger grincement de ses prothèses avait sur des nerfs à vif.


  — Je crois que tu m’as caché pas mal de choses, déclara-t-elle en se tournant vers Surya. À commencer par cette confluence. Je t’ai posé la question. Ne me dis pas que tu ne savais pas ce que c’était.


  La jeune femme ouvrit et referma la bouche.


  — Non, je ne savais vraiment…, commença-t-elle.


  — Il n’y avait que les officiers dans la boucle, intervint Wolf d’une voix enrouée.


  — À ta place, j’essaierais de me faire oublier, lui répondit Nemo d’un ton cinglant.


  Elle continua à clouer Surya de son regard pénétrant. Surya, sa sœur à la loyauté vacillante… L’image de l’enfant espiègle et rieuse qui illuminait ses souvenirs s’interposa fugitivement. Elle n’avait plus que cela, ses souvenirs. Ses souvenirs et ses objectifs. Avec un léger frémissement intérieur, Nemo s’avoua que son but aurait un peu plus de sens si Surya était à ses côtés pour le partager. Elle n’était pas encore perdue. Elle lui avait caché des informations, mais elle l’avait renseignée sur d’autres. Et puis, elle l’avait ouvert, ce sas.


  — Est-ce qu’il y a d’autres choses dont tu ne m’as pas parlé ?


  Surya pâlit, secoua la tête.


  — Je t’en prie, je t’ai dit tout ce que je savais.


  — Tu sais que je ne te laisserai pas me trahir à nouveau.


  Subitement, Surya fondit en larmes.


  — Porra, quand est-ce que tu vas arrêter ? J’avais douze ans, Nié… Nemo ! On m’a dit que tu étais morte de tes blessures, comment voulais-tu que j’imagine autre chose à douze ans !


  — Je n’aime pas quand tu te donnes des excuses. D’ailleurs tu ne m’as pas plus aidée quand je suis revenue.


  — Parce que tu me faisais peur !


  Nemo la regarda comme on s’étonne d’une bête curieuse.


  — Peur ? Ne dis pas de bêtises. La vérité, c’est que tu n’as jamais eu d’estomac.


  Son ton s’adoucit.


  — Il est temps d’arranger ça. Viens.


  Surya secoua la tête.


  — Viens.


  Comme tirée par un aimant, elle céda et approcha en sanglotant. Nemo la guida d’une voix monocorde.


  — Approche. Tu es ma sœur, tu ne me quitteras plus. Je vais t’apprendre à ne plus avoir peur.


  Surya continuait à secouer la tête, terrifiée, mais elle obéissait.


  — Tu n’es personne sans moi, Surya. Je suis la seule à me soucier de toi.


  Elle plaça les électrodes dans les mains de la jeune femme, qui ouvrit des yeux effarés. Sur un signe de Nemo, la Pointe noire relança la génératrice. La pièce s’emplit de son bourdonnement. Wolf se tassa contre le dossier de son siège, dans un vain espoir de se soustraire à la douleur. Sasha haleta, les yeux fous. Elle était incapable de se concentrer pour remonter ses barrières et la terreur de Wolf l’étouffait déjà.


  — Ne fais pas ça…, balbutia Surya.


  — C’est ce dont tu as besoin. Tu seras libre, après. Tu seras avec moi comme cela n’aurait jamais dû changer. Nous libérerons les Açores ensemble. Comme deux sœurs. Et tu n’auras plus besoin d’avoir peur.


   


  Les Açoréens attendaient en bas de l’échelle, avec Lynch et Pedersen. Morvan achevait de positionner ce qui restait de son rouleau de pâte explosive et y enfonçait de minuscules crayons détonateurs.


  — Qu’est-ce que vous en dites ? demanda Carmen.


  Comme par acquit de conscience, Fischer embrassa une dernière fois du regard le tableau électrique et la section du toron qui y aboutissait. Une nappe d’une quinzaine de câbles encore assez épais ressortait du flanc du boîtier pour s’enfoncer dans la cloison murale.


  — Vu comme c’est dimensionné, je pense que c’est l’alimentation principale du secteur. Et ça, dit-elle en pointant une conduite métallique, l’alimentation en méthane. Je peux cisailler les câbles et fermer les robinets. Attention, les biotubes resteront alimentés tant qu’il restera du gaz à consommer dans leur circuit.


  — On sera toujours mieux qu’en pleine lumière. Vous êtes prête ?


  L’électronicienne brandit mollement la cisaille qu’elle tenait à bout de bras, tirée de son kit portatif.


  — Ouais.


  Carmen la dévisagea. Fischer n’était pas dans son assiette, elle ne savait pas depuis quand. Ce ton morne, une certaine désillusion dans son attitude ne lui ressemblaient pas. Carmen était habituée à une Fischer acide et percutante, pas à cette copie blasée.


  — Qu’est-ce qui vous arrive, Fischer ? demanda-t-elle à voix basse. Je ne vous ai jamais vu cet air… déprimé.


  L’électronicienne haussa les sourcils et, un instant, un éclat de son habituelle personnalité l’anima.


  — Avec tout le respect que je vous dois, commandant, je vous demande si vous avez mangé des bulots mal cuits ?


  Carmen étouffa un sourire et Fischer redescendit d’un ton.


  — Je veux dire… Je suis pas ravie d’être là, ça c’est sûr. Mais je ferai ce qu’il faut quand il faut.


  — C’est tout ce que je voulais entendre, assura Carmen.


  — Je suis prêt, intervint Morvan.


  — Alors, on est partis. Fischer…


  — Non ! l’arrêta Morvan. L’explosif d’abord, regardez.


  Son doigt désigna des tubulures anguleuses rayonnant en étoile depuis le centre du panneau.


  — Si on coupe l’alim générale avant d’ouvrir la porte, il y a là-dedans des barres de sécurité qui vont bloquer le panneau, et je n’aurai pas assez de pâte pour en venir à bout. Il faut détoner en premier.


  Carmen ne répondit pas : le regard soudain fixé dans le vide, son visage reflétait une vive appréhension.


  — On détone tout de suite, lâcha-t-elle d’une voix blanche en revenant de sa transe.


  Puis, elle se jeta dans une activité fébrile :


  — Allez, tout le monde en bas ! Vite ! Morvan vous détonez ASAP, Fischer, vous remonterez en premier pour couper l’élec, et que tout le monde se tienne prêt ! On y va !


  Elle dévala l’échelle pendant que le déclic des chargeurs enclenchés et le claquement des leviers d’armement emplissaient brièvement la fosse. Carmen venait de retrouver la confluence et, avec elle, le contact de Wolf. Ainsi que, cette fois-ci, Sasha.


   


  Tout en parlant, Nemo dirigea les mains de Surya, sans avoir besoin de forcer, simplement par de légères impulsions sur ses poignets. Wolf vit les électrodes se rapprocher inexorablement. Il se contracta. Sa respiration se raccourcit dans l’attente de la douleur. Il essaya d’accrocher le regard de Surya mais il n’y avait rien à faire : totalement sous l’emprise de Nemo, les yeux noyés de larmes, elle niait et suppliait tout en pliant à la volonté de sa sœur.


  — Surya, dit Wolf, la voix étranglée.


  Elle stoppa son mouvement une seconde avant qu’un bruit sourd ne retentisse non loin. Les cloisons de la pièce vibrèrent légèrement. Surya haleta. En face d’elle, Nemo regardait vers la porte, surprise. Puis l’obscurité tomba. Le murmure permanent du circuit d’aération se tut. Ne subsista que le bourdonnement de la génératrice. Un unique biotube, au-dessus de la porte d’accès, découpa les profils sur le fond obscur.


  D’un mouvement brusque, Surya appliqua les électrodes sur les bras nus de Nemo. La grande femme laissa échapper un cri aigu, chancela et bascula en arrière. Surya regarda les électrodes comme si elle réalisait seulement ce qu’elle avait fait, puis elle se tourna vers la Pointe noire qui manœuvrait la génératrice et les lui abattit en pleine face, de toutes ses forces. Il y eut un grésillement, une odeur de cheveux brûlés. La Pointe s’affala comme une masse. Surya se jeta sur elle pour lui confisquer son arme et la brandit au moment où Nemo se redressait en prenant appui sur le fauteuil.


  — Tu n’oseras pas, dit-elle.


  Ses yeux brillaient dans la pénombre, sous son front nimbé de la lueur verte du biotube. Son visage n’était plus qu’un trou d’obscurité. Un instant, le canon vacilla.


  — Vai-te foder, articula Surya.


  La capsule électrique atteignit Nemo en pleine poitrine. Surya posa son arme et, les doigts tremblants, commença à s’escrimer sur les sangles qui retenaient Wolf.


  Chapitre 25


  Une poignée de secondes après l’explosion, Fischer était en train de cisailler les câbles et les Açoréens se massaient derrière Carmen et Tobias, autant que l’exiguïté du quai le leur permettait. Ceux qui n’avaient pu monter, parmi lesquels Sohan et Pedersen, patientaient en bas de l’échelle, les yeux tournés vers le haut. Une poussière dense flottait en épaisses volutes, percée de lances de lumière filtrant le long des contours disjoints du panneau. Morvan et Lynch s’y appuyèrent, l’épaule accolée au métal, attendant que Fischer termine.


  — Maintenant ! lança Morvan lorsque l’éclairage extérieur s’éteignit.


  Ils pesèrent. Le panneau bascula avec un geignement métallique et un choc fracassant. Puis ce fut la ruée.


  Ils débouchèrent au milieu d’un carré de coursives desservant des locaux techniques et de petits entrepôts. L’avancée fut rapide. Il n’y avait personne. Morvan enregistra, dans l’une des pièces, des râteliers vides et des coffres ouverts.


  — Attention, ils seront armés plus loin !


  Carmen fit passer le message vers l’arrière.


  Ensuite, ils longèrent une pièce bordée par une grande vitre où le faisceau de leurs lampes alluma des étoiles éblouissantes. Au-delà, des paillasses carrelées luisaient, garnies de bacs et d’ustensiles brillants.


  — Pour le nark, souffla Tobias.


  La porte du labo s’ouvrit à la volée et ils rencontrèrent leur premier Pointe noire. Un type isolé, ébloui par leurs torches, le visage effrayé. Morvan aligna sa visée et fit feu d’un même mouvement. L’homme bascula à l’intérieur de la pièce qu’il venait de quitter, assommé par le choc électrique. Morvan vérifia, d’un coup de pied, qu’il était inconscient, et balaya les ombres d’un mouvement circulaire.


  — Vérifiez toujours les angles morts et ne laissez pas de pièce inexplorée, lança-t-il à la cantonade.


  Des Açoréens acquiescèrent, sentant son assurance et l’expérience qu’il avait de ces choses-là. Naturellement, ils se mirent à copier sa posture, ses actions.


  — On bouge tous ensemble, ajouta Carmen sans cesser d’avancer, en regardant de tous côtés.


  — Oui, chef ! s’amusa Tobias.


   


  Surya détacha Sasha sans y mettre trop de douceur.


  — Tu pouvais pas signer ce papier, non ? lâcha-t-elle d’une voix serrée.


  — Et toi, tu pouvais pas garder ce sas fermé ? siffla l’ingéco en se massant les poignets.


  Surya accusa le coup et se tut.


  — Combien de fois t’as retourné ta veste, dans cette histoire ? Tu savais ce qui allait se passer en nous entraînant aux Açores ?


  Sasha tremblait encore, furieuse et affolée. Elle avait échoué deux fois. D’abord en tant qu’empathe, en n’étant pas capable de garder la distance que sa fonction nécessitait. En agissant avec émotivité. Et puis en tant qu’ingéco. Une fraction de seconde avant que Surya ne se retourne contre Nemo, elle avait craqué une seconde fois, sa volonté anéantie par la simple perspective de la douleur. Elle allait hurler, tout accepter, signer ce que Nemo voudrait… Puis le geste de Surya avait bloqué les mots au seuil de ses lèvres. Elle serait la seule à savoir qu’elle avait trahi la Hanse. Sauf si… et si Wolf l’avait perçue ? Horrifiée, elle lui jeta un coup d’œil furtif. Le teint cireux, le front luisant de suées, il se soutenait du coude contre le dossier du fauteuil, tout en enroulant gauchement autour de sa main sanglante la serviette humide abandonnée par son tortionnaire. Un rictus de souffrance lui échappait à chaque mouvement. Sa poitrine se soulevait à petits coups brefs. S’apercevant de la tension qui planait, il reprit l’échange où elles l’avaient laissé.


  — On évite de compter les points ? demanda-t-il, la voix rauque. S’il faut lister toutes les fois où on a merdé, j’en ai pour un moment.


  Il les dévisagea toutes les deux. Les yeux de Surya brillèrent un peu, Sasha hocha la tête d’un air sombre. Elle alla écouter à la porte, et cela leur tint lieu d’armistice.


  — Je n’entends rien.


  — C’est trois pièces en enfilade, décrivit Surya d’une voix sourde. On a des chances d’y rencontrer du monde.


  — Il faut qu’on la prenne avec nous, dit Wolf avec un geste du menton en direction de Nemo.


  — Quoi, tu veux qu’on la réveille ? se récria Surya.


  — Si on prend leur chef en otage, ses hommes nous laisseront passer. Enfin… c’est notre meilleure chance. Donne ton arme à Sasha, si tu préfères.


  — J’aime mieux la garder.


  — OK, décida l’ingéco. Alors viens et pointe-la sur elle. Dépêchons, j’ai peur que l’autre brute revienne.


  — Je crois qu’ils vont être pas mal occupés de l’autre côté. Tu n’as pas ressenti que Carmen approchait ? L’explosion, l’électricité… C’est eux qui viennent nous chercher.


  Sasha secoua la tête. Décidément, cette confluence ne lui valait rien. Elle s’agenouilla près de la chef de clan étendue et entreprit de lui administrer des claques. Ses lèvres bougèrent et, soudain, elle attrapa le poignet de Sasha au vol.


  — Lâche-la, commanda Surya d’une voix mal assurée.


  Nemo accommoda difficilement. Ses yeux s’écarquillèrent en reconnaissant Surya et, un moment, elle sembla balancer. Elle finit par obtempérer : la voix tremblait, mais pas le canon braqué sur elle. Elle n’avait pas envie d’un second choc électrique.


  — Lève-toi.


  Elle ramena lentement ses prothèses sous elle et se remit debout en vacillant, sonnée, la tête lourde. Mais la haine revenait déjà sur ses traits.


  — Vous croyez vraiment vous en tirer comme ça ? cracha-t-elle.


  — Tais-toi, l’interrompit Surya. Va devant la porte.


  Elle s’exécuta avec un regard mauvais et, en passant près de la jeune femme, souffla :


  — Tu ne vivras pas plus loin que cette journée.


  Surya avala nerveusement sa salive et la suivit, l’arme pointée. Wolf glissa sa main emmaillotée dans l’ouverture de sa combinaison, en guise de maintien. Il haleta quand elle entra en contact avec sa poitrine à vif, puis fit quelques pas et adressa à Surya une mimique qui se voulait confiante.


  — Allez, ouvre, dit-elle à Nemo.


  La porte donna sur une seconde pièce aussi sombre que celle dont ils sortaient. Ils se retrouvèrent quasi face au Pointe noire au visage tuméfié, qui revenait.


  — On est attaqués ! lança-t-il à Nemo dès qu’il l’aperçut.


  Puis il remarqua les autres qui entraient derrière elle et eut un geste vers son ceinturon.


  — Ne bouge pas ! prévint Surya. Prends ton arme entre deux doigts et pose-la à terre. Tous ! Posez vos armes à terre et reculez, ajouta-t-elle en décelant deux autres silhouettes dans la lumière indigente de l’unique biotube. Sinon je la fume.


  Elle appuya le canon de son stun-gun contre le crâne de la chef de clan, qui leva les mains à contrecœur.


  — Faites ce qu’elle dit, claqua Nemo.


  Ils obéirent lentement. Sasha réunit les armes, deux fusils-mitrailleurs et deux armes de poing, tous à balles réelles.


  — Maintenant entrez là, leur indiqua Surya d’un mouvement de tête.


  L’un après l’autre, ils passèrent dans la pièce du fond, et Sasha referma avant de bloquer le mécanisme d’ouverture en y glissant l’un des fusils.


  — Bien joué, reconnut Nemo. Vous pensez arriver à le refaire ? Et après, Surya, comment ça va se passer ? Vous allez avoir du mal à toujours protéger votre dos.


  — Ferme-la, gronda Wolf en prenant le fusil-mitrailleur que Sasha lui tendait.


  Il en passa la sangle autour de son cou et cala la crosse contre sa hanche gauche.


  — On y va, dit-il en grimaçant.


  Surya fit avancer Nemo d’un geste, en évitant de lui parler. Sasha regarda les deux pistolets dont elle ne savait trop que faire. Elle finit par en passer un dans sa ceinture et conserver l’autre en main. Puis elle enleva la sécurité en voyant Wolf le faire maladroitement sur son fusil.


   


  La coursive qu’ils suivaient déboucha sur une sorte de hangar plongé dans l’ombre. De l’eau miroitait sur la droite, animée par les reflets de l’éclairage de secours. Une forme noire et effilée, basse sur l’eau, était allongée le long du quai : un sub. Ils s’engagèrent prudemment. Morvan détesta le silence qui régnait et fit signe de faire halte. Un instant plus tard, un tir nourri éclata.


  — À couvert ! hurla Morvan. Éteignez vos lampes !


  Lui-même se jeta à terre pour présenter la cible la plus réduite possible et rampa jusqu’à une roulante de mécano qui lui offrit un peu de protection. Les tirs ricochaient partout : ces fumiers utilisaient des fusils automatiques à balles réelles. Il risqua un œil au-dessus du bord du meuble et tâcha de percer les ténèbres : le feu provenait de sous une mezzanine dont la structure apparaissait par intermittences dans l’éclat des tirs. Un biotube luisait encore faiblement au-dessus d’une porte à l’étage. Au fond du hangar, il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit, mais il crut percevoir quelques mouvements. Morvan se baissa de nouveau derrière son abri précaire et regarda autour de lui. Carmen et Tobias étaient proches, tassés derrière une caisse allongée du type à contenir des éléments de turbine. Fischer se recroquevillait derrière un établi avec quelques Açoréens. Les autres étaient éparpillés où ils l’avaient pu, parfois simplement plaqués au sol, et un petit groupe était encore tapi à l’intérieur de la coursive. Morvan espéra que Pedersen et Sohan en faisaient partie, ils auraient besoin de médics plus tard. Par gestes, il essaya d’attirer l’attention de Carmen, mais les événements ne lui laissèrent pas le temps d’élaborer un plan de riposte.


  Un cri étouffé retentit. Il se tourna juste à temps pour voir Fischer basculer, puis une silhouette sombre qui s’élevait. Avec l’étrange lenteur conférée par l’adrénaline, Morvan reconnut Lynch qui chargeait en hurlant, le fusil crachant à mi-corps. Une clameur lui répondit : excités par l’exemple, comprenant peut-être que c’était maintenant quitte ou double, les ouvriers açoréens s’élancèrent à sa suite. Les fous ! Morvan en vit un s’écrouler juste devant lui. Alors la colère le gagna à son tour. Morvan éteignit sa lampe, bascula son fusil électrique dans son dos, reprit le pistolet standard qu’il avait apporté du Grondin, et se joignit à l’élan général. Juste à ce moment, un second foyer de tirs éclata vers le fond du hangar, les prenant sous un feu croisé.


  Chapitre 26


  La deuxième pièce était vide. La troisième ouvrait sur le hangar du Nautile, où un échange de feu faisait rage.


  — On dirait que les Pointes sont peut-être un peu dans la panade, ricana Wolf.


  Une quinte de toux douloureuse l’interrompit et il s’adossa contre le mur, le temps que la crise passe. Sasha alla prudemment regarder par la porte. Elle ne vit qu’un vaste espace sombre illuminé par des flashs irréguliers et distingua vaguement des silhouettes qui couraient devant un plan d’eau.


  — Je crois que les Açoréens attaquent et que l’opposition est juste en dessous de nous. Une partie, au moins, cria-t-elle pour couvrir le fracas.


  — Tant pis pour eux, fit Wolf.


  L’accès de toux passé, il frissonnait. Des élancements fulgurants lui engourdissaient le bras droit, replié contre sa poitrine. Il alla jusqu’à la porte en se raidissant contre la douleur. Nemo patientait sous la menace de Surya, immobile, presque hiératique avec son visage impassible illuminé par les tirs.


  — Si tu veux sauver tes hommes, c’est le moment de leur dire de se rendre, lui suggéra Wolf.


  Elle le toisa sans desserrer les lèvres. Wolf jura entre ses dents et se mit à genoux près du seuil.


  — Donne-moi un coup de main, demanda-t-il à Sasha.


  Elle le débarrassa de la sangle du fusil-mitrailleur. Il se cala contre le montant de porte droit et Sasha l’aida à remonter la crosse contre son épaule gauche. À travers le plancher à claire-voie de la mezzanine, Wolf voyait des silhouettes indistinctes apparaître par intermittences, massées derrière des conteneurs, juste sous lui. Un début d’angoisse émergea au moment d’appuyer sur la détente, alors il regarda les silhouettes des attaquants qui tombaient, fauchés en pleine course. Il tira à travers le grillage. Des cris fusèrent qu’il se força à ignorer. La douleur qui lui irradiait le torse aida.


   


  Morvan aperçut le flash des nouveaux tirs qui tombaient de l’étage. Il distingua fugitivement, détourées par les éclairs crus, deux silhouettes ramassées dont l’une avait les cheveux couleur cuivre. Sous la mezzanine, le roulement du feu faiblit. Il changea immédiatement de direction et obliqua vers le fond du hangar en hurlant :


  — Sur moi, à droite !


  Quelques ombres bifurquèrent à sa suite et cela lui suffit. En face, le feu s’était désorganisé, plusieurs tireurs ciblaient la mezzanine ou hésitaient, cherchant à comprendre. Morvan commença à tirer au jugé, courut en zigzag et ne pensa plus à rien. L’air se déchira autour de lui, plein de cris, de l’odeur âpre de la poudre, et du vrombissement aigu des balles. Quelqu’un tomba sur sa gauche. Il ne ralentit pas, soutenu par le rugissement et les tirs de ceux qui l’accompagnaient. En approchant, les contours de caisses poussées à la va-vite émergèrent de l’obscurité. Surpris par leur charge, les ennemis planqués derrière cette ligne flanchèrent. Une, deux silhouettes se levèrent, quittant leur poste pour reculer. Morvan se jeta contre une caisse, appuya son bras dessus et aligna tout ce qu’il voyait bouger dans l’ombre.


  Au bout d’un moment, à travers les échos qui lui vrillaient les tympans, il réalisa que les tirs avaient cessé. Il changea de chargeur, reprit sa lampe et fit un tour d’horizon, le pistolet pointé devant lui. Cette partie du hangar servait visiblement d’entrepôt et les conteneurs offraient de bonnes planques. En face de lui, un corps était renversé, son visage invisible. Morvan s’assura que plus rien ne bougeait et prit conscience de chocs répétés : Lynch, penché sur l’un de leurs adversaires, avait lâché son fusil pour une hache de sécurité et frappait, à coups redoublés, un corps qui ne bougeait plus. Deux Açoréens, les bras ballants, l’observaient en silence. D’autres silhouettes étendues dans leur sillage, rejaillissant au hasard des pinceaux lumineux qui dansaient, prouvaient que leur charge avait eu un coût. Soudain, Lynch releva la tête et repartit à fond de train vers l’endroit d’où ils étaient venus.


   


  Après un moment, les tirs cessèrent en bas. Il n’y eut plus que quelques râles épars pour se faire entendre. Wolf relâcha son fusil, le corps au martyre. Chaque impact de la crosse reculant contre son épaule s’était répercuté en douleurs tétanisantes. Il se redressa en ahanant, soutenu par Sasha. En dessous d’eux, des ombres se rapprochaient prudemment.


  — Qui est là-haut ?


  — C’est toi, Carmen ? répondit Sasha d’une voix raide.


  Des lampes torches s’allumèrent et les éblouirent.


  — Putain, je suis contente de vous voir, lâcha Carmen.


  Des voix s’élevèrent dans l’ombre, joyeuses, soulagées.


  Puis Nemo parut. Un murmure incrédule circula parmi les Açoréens rassemblés sous la mezzanine. Des poings se levèrent. Un cri de victoire naquit, gonfla.


  — À mort ! fit une voix.


  Un silence électrique tomba. Morvan, qui revenait du fond du hangar, se tourna vers la direction d’où était venue l’injonction. Sa torche enveloppa trois silhouettes contrefaites qui semblaient vaciller dans la lumière. Trois des infirmes de Nemo. Trois de ses informateurs. Celui qui avait parlé brandit son moignon.


  — Tuez-la ! Tuez-la pour ce qu’elle nous a fait à tous !


  — Les Açores doivent la juger, opposa Sarcey. Elle a fait trop de mal.


  Sa voix ne porta guère. Autour de lui, les ouvriers s’échauffèrent en un instant. Ceux d’entre eux qui ne se relèveraient plus étaient là, étendus dans l’ombre, poussant à la vengeance. Les infirmes avancèrent et se mêlèrent à ceux qu’ils avaient trahis tant de fois. Nemo, du haut du palier, crucifiée par les faisceaux des lampes, contempla avec mépris la petite foule haineuse qui s’agitait à ses pieds.


  — Un jugement ? s’émut une voix anonyme. Et quoi encore ?


  — Avec quelles lois ? Les mêmes qu’elle a utilisées pour noyer ou mutiler tous ceux qui lui revenaient pas ?


  Le cri fatal reprit, circula :


  — À mort !


  Nemo cracha dans le vide. Le mugissement des voix repartit, mais cette fois il n’était plus porteur de victoire. Les plus furieux prirent pied sur l’escalier qui montait. Une dizaine d’excités gravirent rapidement les marches, menés par les infirmes qui voyaient la vengeance à portée de main. Ils ne laissèrent pas à Sasha le temps de les raisonner, ni à Wolf celui de leur barrer la route. Les premiers forcenés arrivant à leur hauteur les bousculèrent sur le côté. Un coude s’enfonça dans les côtes de Wolf et il chancela, pris d’un éblouissement. Sasha se précipita pour le soutenir et l’aider à descendre, en essayant d’éviter les heurts. Surya tira Nemo en arrière, tâcha de s’interposer. Elle fut empoignée et jetée à l’extérieur. La dernière vision que Surya eut de sa sœur fut celle d’une femme au calme terrifiant, dressée face à une meute hurlante.


   


  Carmen braqua sa lampe pour suivre la tête rousse de Sasha qui descendait tant bien que mal, en sens inverse des Açoréens. Elle et Morvan furent au pied de l’escalier pour les réceptionner. Morvan jeta le bras de Wolf par-dessus son épaule et l’écarta de la bousculade sans prêter attention à son cri de douleur. Carmen suivit en se mettant entre Sasha et l’attroupement hors contrôle.


  — Ça va ? hasarda-t-elle.


  — Ouais, répondit Sasha, laconique.


  Ses yeux fixes et ses traits crispés racontaient une autre histoire. Carmen n’osa pas utiliser la confluence pour la sonder.


  — Doc ! appela Morvan dès qu’ils furent assez près.


  Pedersen était penché sur un corps allongé, dominé par la haute silhouette de Lynch qui l’éclairait.


  — J’arrive.


  Il se redressa et se hâta vers eux tout en pelant le gel stérile qui enveloppait ses mains.


  — J’ai stabilisé Fischer, annonça-t-il à Carmen, mais il ne faut pas traîner pour la ramener à bord.


  Puis, sans attendre de réponse, il avisa Wolf qui s’appuyait sur Morvan, recroquevillé sur son bras droit glissé à l’intérieur de son vêtement. Dans la lueur des torches, il avait les cernes marqués et le front brillant d’une sueur maladive.


  — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il.


  — J’aime autant qu’on y touche pas tout de suite, dit Wolf d’une voix cassée, avec un mouvement du menton en direction de son bras. Ce serait long. Par contre j’ai besoin d’un antidouleur. Un truc costaud.


  Pedersen scruta son visage, puis hocha la tête.


  — OK. Je te fais confiance, on n’a pas tellement de temps à perdre.


  Il retourna chercher ce dont il avait besoin dans son sac d’urgence. Morvan aida Wolf à s’asseoir sur un conteneur à moteur et Sasha s’écarta de quelques pas, semblant fuir tout contact. Carmen se retrouva face à Surya. Surya Corvo, la petite Açoréenne enjouée dont personne n’avait pensé à se méfier. Elle se tenait bras ballants, l’air penaud, un pistolet pendant au bout d’une main. Carmen eut envie de la gifler.


  — Sans elle, je serais probablement mort, affirma Wolf avant qu’elle ait dit quoi que ce soit.


  Sasha entendit, se rapprocha.


  — Ou tu serais à bord, en un seul morceau, siffla-t-elle.


  Ils s’affrontèrent du regard. Carmen fut déstabilisée : ce comportement rancunier ne ressemblait pas du tout à Sasha. Surya commença à reculer, prête à disparaître dans l’obscurité.


  — Restez, Corvo, l’arrêta Carmen. Si Wolf se porte garant pour vous…


  Elle leur jeta à tous deux un œil critique.


  — … ça me suffit pour le moment.


  Sur ces entrefaites, Pedersen revint et Tobias les rejoignit. Sitôt qu’il aperçut Surya, le petit homme l’étreignit avec émotion.


  — Je suis content que tu sois sortie entière des griffes de cette folle. Ça va aller mieux, maintenant.


  Il se tourna vers Carmen.


  — Je vais vous accompagner jusqu’à l’entrée avec quelques gars. Ça m’étonnerait qu’on rencontre de l’opposition après le carnage qu’il vient d’y avoir, mais mieux vaut être prudents. Ensuite, je vous laisserai là.


  Il donna un coup de menton par-dessus son épaule.


  — Va falloir du monde pour arrêter les débordements, dit-il avec amertume.


  Des cris étouffés leur parvenaient de l’étage.


  — Alors ce sera un adieu : nous allons appareiller au plus vite.


  — Je peux guère vous en blâmer.


  Carmen lui prit la main :


  — Merci pour votre aide, Tobias. J’espère qu’on aura l’occasion de revenir aux Açores, dans de meilleures conditions.


  Il sourit.


  — Ça va aller mieux, maintenant, répéta-t-il.


  Pedersen était en train de remballer son kit. Morvan aidait Wolf à se relever. Carmen donna le signal du départ.


  Lynch les rejoignit, portant l’électronicienne comme s’il s’était agi d’un enfant endormi.


  Chapitre 27


  Le retour fut un cauchemar éveillé, la traversée d’un puits de ténèbres où les faisceaux de leurs torches découpaient des horreurs. Il n’y avait plus la moindre lumière, ni néons, ni biotubes. Le chaos avait gagné toute la station. Au bas de l’échappée centrale, un infirme gisait, la mâchoire disloquée. L’empreinte d’un requin lui avait été gravée dans la peau du front, au couteau. Les gens qui se pressaient pour monter butaient sur son corps sans y prendre garde. Le groupe se fraya un chemin parmi une foule mêlée, indécise, mue par des courants poussant dans les deux sens. Carmen vit des enfants fuir, guidés par une jeune femme aux yeux blancs de frayeur. Puis une troupe qui remontait les dépassa en s’encourageant à grands cris, des haches anti-incendie brandies à bout de bras. Partout, les signes de vengeances et d’affrontements encore en cours ensanglantaient les Açores. Aux niveaux quatre et cinq, ceux-ci étaient particulièrement violents malgré l’obscurité. Les escarmouches avaient dégénéré en guérilla aveugle. L’éclat des tirs animait les coursives vidées ; quelques balles perdues passèrent, en vrombissant comme de gros insectes.


  Carmen avait l’impression d’avoir déclenché tout ça. Chaque corps qu’elle croisait, silhouetté par sa lampe torche, chaque fuyard épouvanté, dont les yeux luisaient dans la lumière, lui semblait l’accuser. Chaque fois qu’elle se retournait pour vérifier sa troupe, elle voyait sur leurs visages défaits le même choc, le même accablement. La tête inerte de Fischer ballait contre l’épaule de Lynch et, malgré le cocktail du doc, Wolf grimaçait à chaque marche. Le fusil de chasse que Carmen portait lui répugnait, maintenant, et la sensation de déroute pesait jusque dans ses membres fatigués. Leur venue avait précipité les Açores dans l’enfer des vengeances et des règlements de compte.


  Wolf enregistrait avec horreur le spectacle déroulé sous leurs yeux, étage après étage. Son esprit hanté d’images sanglantes revenait sans cesse à la même idée dérangeante, et pour une fois il ne s’agissait pas d’Amsterdam. « L’ultime fierté ». C’était ce qui était inscrit à Atlantis en haut du mur de la gloire, au-dessus des rangées de matricules recensant les Atlantes tombés au feu. Maintenant qu’il voyait la mort sans le filtre de distanciation prodigué par le NHESTOR, il ne comprenait plus où pouvait se trouver la fierté. Ou l’honneur, dont Atlas leur rebattait tant les oreilles. Il n’y avait ni fierté ni honneur dans ces visages qu’ils croisaient, figés dans des rictus atroces. Dans la panique inhumaine de ces fuyards prêts à se piétiner les uns les autres pour arracher une minute de vie supplémentaire. Dans la ruée des ouvriers au hangar, assoiffés du sang de leur tyran. Ou dans sa propre réaction au moment où la mort lui avait montré sa face. Il avait été possédé par une peur dévorante. Il aurait dit ou fait n’importe quoi pour s’y soustraire. Maintenant il aurait dû avoir honte, peut-être. Il n’était que sonné, épuisé, douloureux. Wolf observa autour de lui. Surya suivait, deux marches plus bas. Elle regardait les Açores se déchirer et ses larmes coulaient sans discontinuer. Il lui tendit sa main libre. Elle la prit, sans réfléchir, et ils remontèrent ensemble.


  En arrivant au niveau du souk, quelque chose toucha les cheveux de Sasha. Elle s’écarta. Une paire de pieds s’agita convulsivement devant son visage et elle évita une ruade de justesse. Levant sa torche, elle rencontra la bouche béante et les yeux exorbités d’un pendu, où la vie finissait de s’éteindre. De grands cris retentirent et un second corps bascula par-dessus la rampe.


  — Allez danse, charogne !


  Sasha refoula sa peur et son dégoût. Il était temps qu’elle se reprenne et qu’elle agisse conformément à ses devoirs. L’équipage allait avoir besoin d’elle avant longtemps pour intégrer le traumatisme de cette nuit. Pour laisser la violence se décanter. Ils auraient besoin qu’on leur dise que les Açores étaient en sursis avant leur arrivée. Qu’ils n’étaient pas responsables de la réaction d’un peuple trop longtemps tyrannisé. Quant à elle, il n’était plus question qu’elle se laisse distraire.


   


  Carmen referma les deux portes du sas, étouffant les cris et repoussant les images au-dehors. La vitre de la porte intérieure lui renvoya son visage halluciné et elle eut une brève pensée pour Veers et Lissine, espérant qu’ils avaient pu se mettre à l’abri. Puis elle se détourna et découvrit son équipage, dans la lumière crue du hangar. Ils avaient tous la même expression hagarde, les mêmes gestes engourdis. Morvan et Lynch étaient entièrement piquetés de taches de sang. Seul Pedersen continuait à s’agiter, poussé par une hâte nerveuse et déterminée :


  — Lynch, porte Fischer en bas, ordonna-t-il. Déploie le lit opératoire et allonge-la dessus. J’arrive.


  Le géant disparut. Le médecin ôta le kit d’urgence de ses épaules et appela Wolf du geste. L’ex-Atlante haletait, le teint blême. L’effet du fortifiant avait dû s’estomper. Il se tenait courbé, soutenant son bras blessé de sa main valide. Pedersen le fit asseoir et ouvrit sa combinaison avec précaution. Wolf gémit quand le tissu se décolla de sa poitrine à vif et que les zébrures furent exposées en pleine lumière. Pedersen observa, et déroula la serviette qui protégeait sa main.


  — Par le Styx, il aurait été judicieux de m’en dire un peu plus, lâcha-t-il d’une voix blanche.


  À ce moment-là, Jihane apparut à la porte avant. Elle se précipita, ralentit, et stoppa avant d’atteindre les deux hommes, comme frappée par la foudre. Wolf grimaça un sourire. Elle porta les mains à ses lèvres, horrifiée.


  — Ça va aller, la rassura Pedersen. Je vais avoir un putain de boulot, mais ça va aller.


  Il pulvérisa un gel antiseptique qui coagula à la surface des brûlures, formant un pansement de fortune. Puis il recommença sur la main. Wolf eut plusieurs frissons douloureux.


  — Il va y en avoir pour des heures, commenta Pedersen d’un ton désabusé. J’ai l’impression qu’il n’y a pas un os d’intact.


  — Je crois que c’était l’idée.


  Pedersen eut un rire nerveux.


  — Ce n’est pas une critique, mon bon Wolf, mais si tu pouvais cesser de me ramener un chantier complet à chaque passage à l’infirmerie, j’apprécierais. Entre Angelika Fischer et toi, on dirait que vous faites un concours pour me maintenir occupé.


  Il refit rapidement un bandage serré, lui passa le bras en écharpe.


  — Voilà. Maintenant, je suis désolé mais il va falloir attendre. Fischer d’abord.


  — Si je vous dis que d’ici là j’ai besoin de vous en passerelle, intervint Carmen, est-ce que vous vous en sentez capable ?


  Wolf releva la tête et réalisa qu’il était le centre de l’attention.


  — Avec un nouveau shoot du cocktail du doc, ça ira. Je peux me débrouiller avec une seule main.


  Carmen lui fut reconnaissante de cet effort de volonté. Ils n’avaient plus de temps à perdre.


  — Alors on appareille, annonça-t-elle. Morvan, allez attendre Lynch aux machines. En l’absence de Fischer il lui faudra un coup de main pour tout lancer. Ensuite vous ferez la ronde d’étanchéité avec Sasha. Ça ira, toi ?


  Sasha hocha la tête. Elle arborait un visage lisse, un peu perturbant. Carmen se promit d’essayer de l’atteindre, plus tard. Quand ils seraient en sécurité.


  — Corvo, vous venez avec moi, on monte en passerelle.


  Morvan s’en alla vers l’arrière. À la perspective de quitter les Açores, sa posture venait de se redresser un peu, son regard de s’éclaircir. Jihane, par contraste, était paralysée par une retenue étrange. Elle suivait les gestes du médecin, immobile, penchée en direction de Wolf. Mais quelque chose l’empêchait d’aller vers lui.


  — Viens aussi, Jihane, ajouta Carmen un peu plus doucement.


   


  Elles se hâtèrent vers la passerelle. Surya, le visage décomposé, se tourna soudain vers Carmen :


  — Plus tard, prévint celle-ci. Pour le moment, on se tire de cette merde, c’est tout.


  La petite nav se le tint pour dit et, une fois en passerelle, engagea la séquence de mise en route. Carmen s’empara du combiné de la diffusion.


  — Lynch, vous êtes à poste ?


  Une vibration parcourut le sous-marin, se changeant bientôt en ronronnement régulier.


  — Il vient d’arriver, confirma la voix de Morvan.


  — Le sas est fermé, étanche, ajouta Sasha depuis le hangar.


  Carmen s’installa sur son siège et déploya la console, où une série de voyants s’allumèrent en cascade au fil du couplage des turbines. La numéro deux tournait parfaitement et Carmen en tira un regain d’espoir. Surya pianotait fébrilement. L’écran qui la dominait s’alluma et transmit la vue des caméras extérieures avant : une eau verte et trouble, où la structure de la station à laquelle ils étaient encore amarrés dessinait une ombre anguleuse éclairée de halos diffus.


  Wolf surgit, requinqué par une nouvelle injection, et alla se glisser dans le siège du poste senseurs en touchant au passage l’épaule de Jihane, appuyée contre la cloison arrière. Il contempla le panneau éteint, puis se lança de la main gauche, et lentement la console revint à la vie.


  — Paré, annonça-t-il au bout de quelques instants.


  — Quelle direction ? jeta Surya.


  — Ouest, puis sud-ouest, en suivant la dorsale dès qu’on la retrouve, répondit Carmen. On s’éloigne d’ici et des routes balisées. On réfléchira à une destination plus tard.


  Elle appuya de nouveau sur l’alternat général :


  — Tout le monde est paré ?


  — Paré machines, répondit Lynch.


  — Évitez les secousses, s’il vous plaît. Opération en cours.


  — On fera au mieux, doc.


  — Parée à larguer.


  — Larguez les amarres, commanda Carmen.


  — Amarres larguées, confirma Sasha.


  — En avant trois nœuds, cap à l’ouest une fois dégagés de la station, récapitula Carmen. Montée en allure progressive jusqu’au régime deux tiers en direction de la dorsale. On recherche la discrétion, n’hésitez pas à épouser le relief. Wolf, sonar passif uniquement. On peut s’attendre à rencontrer le Sadko et le Dutchman, évitons d’être repérés.


  Un petit choc, et l’image extérieure commença à dériver. Le sous-marin s’éloigna de la station et s’enfonça dans les eaux noires en accélérant peu à peu. La reconstitution sonar remplaça la vue des caméras et aussitôt un problème apparut.


  — J’ai un masque à droite, annonça Wolf.


  Effectivement, à côté des légers échos que les hydrophones percevaient sur le relief à gauche, le premier quart à droite de l’affichage disparaissait sous une friture opaque. Wolf essaya quelques réglages, sans succès, puis il se figea :


  — J’ai l’impression…


  Ses mots restèrent en suspens.


  — Le sous-marin tire un peu à gauche, renchérit Surya. Comme si on avait quelque chose d’accroché.


  — Le symbiote, dit Jihane. Il s’est étendu au-delà du carénage qui le protégeait.


  Wolf se retourna :


  — Tu l’as vu ?


  Dans la pénombre de la passerelle, il n’aperçut que ses yeux blancs qui bougeaient en signe d’assentiment. Il fronça les sourcils, se concentra.


  — C’est ça, je… je crois que je le ressens. Je sens l’eau qui glisse sur sa surface… Et peut-être les variations de pression, dit-il avec ébahissement.


  — Tu pourrais m’avertir de la présence d’un obstacle ? demanda Surya, pratique.


  — Je crois, oui. Mais je ne sais pas combien de temps en avance.


  — Essayons comme ça.


  Surya balança sur l’un de ses écrans principaux la carte des fonds, pour pouvoir suivre à la seconde la position qu’ils occupaient. Pour affiner et assurer l’anticollision, elle se baserait sur le rendu du sonar passif, auquel Wolf suppléerait pour le quart avant droit.


  Carmen les regarda travailler ensemble et soudain, cela la frappa. Venant de l’arrière, elle entendait Sasha et Morvan cavaler à travers la coque pour vérifier les points d’étanchéité. Lynch veillait sur les machines. À l’infirmerie, Pedersen faisait son possible pour sauver Fischer. Sous la direction de Carmen, un équipage s’était reformé. Il lui sembla toucher du doigt ce que Paul avait voulu lui montrer et cela la rasséréna. Il aurait été heureux de voir cette… confluence… de leurs volontés individuelles, et la force qui en résultait.


  Wolf ferma les yeux pour mieux se concentrer. Sa connexion avec l’hôte venait de franchir un palier inattendu. Il avait l’impression que ses sens s’étendaient et que son cerveau s’ouvrait à de nouvelles perceptions. À droite, là où se trouvait le symbiote, il sentait l’eau caresser le flanc du sous-marin, glissant sur la peau souple qui absorbait les frottements.


  — On est plus hydrodynamiques à droite, murmura-t-il.


  Et Surya comprit pourquoi il lui fallait corriger. Puis il rouvrit les yeux : une variation de pression venait d’apparaître, troublant l’écoulement de l’eau.


  — Arrête, dit-il à Surya. Machines avant zéro.


  Elle obtempéra sans demander pourquoi. Le Grondin courut sur son erre, silencieux, perdant lentement de la vitesse.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Carmen.


  — Je crois qu’on n’est pas seuls. Est-ce que tu peux appuyer un peu à droite ?


  Surya s’exécuta souplement. L’imagerie défila au-dessus d’eux. Lentement, une silhouette fuselée se dessina, suspendue à un demi-nautique. La console senseurs bipa.


  — Le Sadko, chuchota Wolf comme s’ils avaient pu être entendus.


  — Silence dans le bord, annonça Carmen à mi-voix sur la diffusion.


  Surya mit en panne et ils regardèrent l’image du sous-marin évoluer.


  — Je crois qu’il est en hippodrome, souffla Surya. Il attend.


  Carmen laissa passer quelques minutes de plus, pour être sûre qu’ils n’avaient pas été détectés. Le Sadko poursuivit sa lente rotation en s’éloignant.


  — En avant, dit-elle. Dix nœuds maximum pendant dix minutes.


  Le Grondin repartit doucement.


  — Bien joué, Wolf, ajouta Carmen. Continue la veille.


   


  Cinq minutes plus tard, il redressa la tête, alarmé. Cette fois-ci, ce n’était pas le Sadko, mais un certain silence qui faisait comme un vide dans sa conscience. Il se retourna, constata l’absence de Jihane. Et, sans rien expliquer, il abandonna son poste et se rua hors de la passerelle. Carmen le suivit. Surya demeura seule, interloquée.


  Ils déboulèrent au hangar. Pas de Sasha, probablement avait-elle rejoint Morvan et Lynch. Mais Jihane se tenait dans le sas qui se remplissait d’eau, revêtue de son symbiote.


  * Où vas-tu, ma grande ? *


  Elle abaissa les barrières de son esprit. Une vague de chagrin atteignit Wolf et Carmen.


  * Il faut que je parte, expliqua l’adolescente. Tant que je serai avec vous, quelqu’un viendra vous poursuivre. *


  * Et donc, tu vas te livrer ? * demanda Carmen.


  Elle leur fit face, lentement noyée par l’eau qui montait.


  * Je ne veux plus que des choses pareilles arrivent. Je ne veux plus… te sentir souffrir, Wolf. Ni toi ni personne. Vous aviez raison : la confluence n’est pas faite pour ce monde. Je ne suis pas faite pour ce monde. *


  * Je commence tout juste à avoir foi en elle, essaya Carmen. Ne t’en va pas maintenant. Tu as réussi à nous réunir alors que rien n’était plus improbable. Laisse-lui sa chance, à ta confluence. Peut-être trouverons-nous des gens de bonne volonté avec qui la partager… petit à petit. *


  La jeune fille hésita. Le sas était plein. Le voyant de pressurisation s’alluma vert, elle n’avait plus qu’à commander l’ouverture extérieure.


  * Jihane, dit Wolf, c’est toi qui m’as ouvert les yeux la première sur ce qu’Atlas faisait de moi. Si je ne t’avais pas rencontrée, j’y serais encore. Dirigé par des algorithmes et malheureux sans le savoir. Je te dois ma liberté. *


  Il fit une pause et considéra ce qu’il avait dit. Il venait de traduire en mots un sentiment diffus qu’il aurait eu bien du mal à comprendre, deux semaines plus tôt.


  * Tu me fais grandir, Jihane, et à quarante ans, c’est inespéré. Reviens. J’ai besoin de te savoir libre. Et tu as encore bien des choses à m’expliquer. *


  Elle frappa le panneau de commande et le cœur de Wolf manqua un battement. Puis le voyant redevint rouge et le niveau commença à descendre.


  Elle se jeta à sa rencontre dès que le panneau coulissa ; il broncha, la recevant contre son bras blessé.


  — T’en fais pas, dit-il, et il l’enveloppa de son bras gauche.


  Carmen ajouta sa main sur l’épaule de la jeune fille.


   


  Quelques heures plus tard, ils trouvèrent une large faille le long du flanc de la dorsale et s’y posèrent doucement sur le fond. Surya et Wolf coupèrent tous les équipements non indispensables tandis que le ronronnement lointain des turbines diminuait vers le ralenti. Pris d’une sensation de pesanteur, Wolf se leva lentement. Il avait chaud et froid en même temps. La douleur revenait, déchirant sa main, rayonnant dans sa poitrine. Il fit quelques pas, frissonna, et s’effondra.


  — Lynch en passerelle, commanda Carmen. Doc, vous avez un patient qui descend.


  — Symptômes ?


  Wolf revenait déjà à lui, récupérant ses sensations l’une après l’autre. Jihane et Surya l’aidèrent à s’asseoir.


  — Je crois que l’effet du cocktail s’est dissipé, souffla-t-il avec un rictus d’excuse.


   


  Fischer reprit conscience au moment où Pedersen terminait des heures de chirurgie harassante en refermant les doigts de Wolf. Il avait inséré, une par une, des broches métaboliques pour reconstituer les os brisés. Le doc aperçut un mouvement sur le lit-civière qu’il avait conservé à portée de vue et se détourna de sa tâche, le temps d’observer que tout se passait bien. Il releva la visière sur laquelle les conseils de son assistant opératoire traçaient des schémas fluorescents.


  L’électronicienne distingua une ombre près d’elle, qui prit assez de netteté pour redevenir Lynch. Elle se sentait très mal. Épuisée, la respiration lourde. Une douleur lancinante pulsait dans son abdomen.


  — Viens là, mon garçon, appela-t-elle.


  Le géant approcha gauchement. Elle fouilla dans ses yeux impénétrables.


  — Je suis désolée, dit-elle. J’aurais dû voir ce que le Grondin représentait pour toi. J’aurais pas dû te forcer à choisir. T’y seras en bonne compagnie.


  Le front du mécano se plissa avec perplexité.


  — Vous savez que vous n’êtes pas en train de mourir, Fischer ? jeta Pedersen à travers le champ d’isolation ionisant.


  Il y eut un silence. Elle considéra Lynch avec sévérité.


  — Mais alors qu’est-ce que tu fous là, grande moule ? T’as pas mieux à faire que de buller ici ?


  Pedersen eut un rire fatigué :


  — J’aurais dû forcer sur l’anesthésiant.


  Il rabattit sa visière et s’appliqua à achever son marathon chirurgical. Dire que, quelques jours plus tôt, confronté à l’idée de sa disparition, il regrettait sa carrière trop calme… Il lui tardait de se remettre à soigner des entorses et des refroidissements.


  Chapitre 28


  Vingt-quatre heures passèrent. Carmen laissa tout le monde dormir, autant qu’ils en avaient besoin. Elle passa à l’infirmerie, discuta longuement avec Wolf, puis convoqua Surya. La petite Açoréenne semblait possédée par une idée fixe : celle d’endosser tous les torts. Ses traits, pâles et tirés, montraient assez qu’elle ne s’était pas reposée. Elle n’était presque pas sortie de sa cabine depuis qu’ils s’étaient arrêtés et, lorsqu’elle y avait été obligée, avait rasé les cloisons. Carmen l’interrogea en s’efforçant de rester neutre, et la navigatrice lui répondit en phrases aussi courtes que possible, d’un ton sourd et honteux.


  Ensuite, elle fit le point avec Sasha. L’ingéco avait retrouvé son sourire, mais pour la première fois, il sembla à Carmen qu’il n’atteignait pas tout à fait ses yeux. Était-ce réellement le cas, ou bien cela venait-il de l’obstination avec laquelle Sasha se maintenait à l’écart de la confluence ? Elle n’était jamais plus qu’une vague présence dans cette chambre d’échos mentale que Carmen commençait à trouver familière. Là, sans l’être, avec une rigoureuse infaillibilité. Carmen décida d’aborder le sujet par la bande.


  — Je n’ai pas eu le temps de t’en parler plus tôt, mais cette entrevue avec Veers s’est soldée par un échec.


  — Je l’avais compris, sourit Sasha.


  Elle plissa les paupières et amena la conversation au point précis où Carmen le souhaitait :


  — Dis-moi, après cet épisode… Qu’est-ce que tu penses de la confluence ?


  — Je dois avouer qu’elle présente plus d’attrait que ce que j’avais imaginé. Et même qu’on s’y fait. Je n’aurais jamais cru dire ça il y a même deux jours, mais Jihane avait raison en la présentant comme un vecteur… d’empathie. Je pense qu’il y a là-dedans un potentiel qu’on ne peut pas dédaigner.


  — Je pense qu’il s’agit d’un danger.


  Carmen la dévisagea, interloquée.


  — Je croyais que tu y voyais une chance à saisir ?


  — C’était avant qu’on ne me prouve qu’elle pouvait devenir un moyen de pression trop efficace. La confluence est là, c’est un fait. On ne pourra pas la cacher éternellement. Mais elle doit rester sous contrôle. Il faut maîtriser qui y a accès.


  — C’est contraire à la Pax : toute nouvelle ressource doit être mise à disposition de tous.


  — À moins que cette ressource ne soit un facteur d’instabilité. Et c’est là que la Hanse doit remplir son rôle. En tant qu’ingéco, j’évalue la confluence comme un danger. Mon conseil est de rejoindre nos pairs pour discuter de son emploi le plus prudent. Mais je n’ai pas l’impression que ce soit le chemin que nous nous apprêtons à emprunter.


  Carmen remua quelques objets sur son bureau. La discussion prenait un tour qu’elle n’avait pas prévu.


  — Je ne te le cacherai pas, ce serait inutile, finit-elle par lâcher. Veers et Lissine ne m’ont pas paru cadrer avec ce rôle conciliateur que la Hanse est censée assurer. Ils sont venus nous forcer la main, et ils étaient prêts à embarquer Jihane et Wolf pour les faire disséquer à Albion.


  — Tu sais ce que l’on dit sur le rapport entre le collectif et l’individu.


  — Et je vais te dire la même chose qu’à Veers : aucun collectif durable ne peut se bâtir sur le sacrifice des individus qui le composent. J’ai mis assez longtemps à le comprendre moi-même.


  — Je saisis ta façon de voir les choses, mais je ne pense pas qu’elle soit viable sur le long terme.


  Elle eut une grimace comique, pour atténuer la dureté de ce qu’elle venait de dire.


  — Bien, conclut Carmen. Et maintenant, comment est-ce que tu envisages les choses ? Maintenant que nous fuyons la Hanse, je veux dire ?


  — Tant qu’il n’y a pas de conflit direct, je suis là. Mais, un jour ou l’autre, si cette fuite se prolonge, je devrai quitter le bord. Nous sommes en opposition avec le serment que j’ai prêté comme ingéco.


  Carmen hocha la tête.


  — Merci pour ta franchise.


  Sasha lui adressa son célèbre sourire pétillant.


  Peu de temps après, Carmen convoqua une réunion au carré.


   


  Surya arriva la dernière et hésita sur le seuil de la pièce. Jihane, Wolf – le bras en écharpe –, Pedersen et Morvan occupaient la banquette. Fischer, encore pâle et plus sèche et dure que d’ordinaire, et Carmen avaient pris les fauteuils. Sasha et Lynch étaient assis sur deux caisses ramenées du hangar, et il en restait une autre vacante. Wolf battit des paupières à son adresse et cela lui donna le courage de les rejoindre.


  — Avant de commencer quoi que ce soit, dit Carmen, je veux que nous fassions une chose : si l’un d’entre nous a quelque chose à reprocher à quelqu’un d’autre, qu’il le dise. Réglons nos comptes. Je ne veux pas qu’il reste de non-dits.


  Un étrange silence s’installa. Les regards vaguèrent. Au bout d’un moment, Surya n’y tint plus :


  — Vraiment, personne ne va rien me dire ?


  Fischer remua sur son siège et Surya se prépara à encaisser ce qu’elle méritait. À la première escale, ils allaient la virer. C’est ce qu’elle aurait fait…


  — Je crois qu’on a tous eu, plus ou moins, des moments peu glorieux qu’on n’a pas envie d’étaler, dit l’électronicienne, et qu’effectivement personne n’a envie d’ouvrir les hostilités.


  Un nouveau silence. Pedersen, l’air sombre, commenta :


  — Il ne faut pas craindre d’avoir honte. C’est la preuve qu’on a encore une moralité. Mais j’avoue… c’est effrayant, ce dont on est capable quand on est acculé.


  Carmen sut qu’il parlait pour lui-même, et de la façon dont il avait joué de sa popularité pour pousser les Açores à la révolte, mais Surya se sentit visiblement concernée.


  — Encore un de vos philosophes ? railla Fischer.


  — Non, une découverte dont je ne suis pas fier.


  — Moi, je veux dire une chose, se lança Wolf.


  Surya frémit imperceptiblement.


  — Dans les deux dernières semaines, j’ai cru que je finirais aux travaux forcés pour crimes de guerre, j’ai voulu me faire sauter la tête, et j’ai cru mourir – plusieurs fois. Être encore là, avec vous, c’est une belle surprise. C’est tout.


  Brusquement, c’en fut trop. La petite nav fondit en larmes.


  — Surya, je pense que vous vous en voulez plus que nous tous réunis, affirma Carmen. Pour être honnête, si je n’étais pas d’abord allée chercher la version de Wolf, votre relation des faits m’aurait convaincue de vous jeter dehors immédiatement.


  Wolf se pencha par-dessus la table basse qui le séparait de la jeune femme et prit sa main dans la sienne. Elle eut un petit sursaut.


  — C’était ta sœur, dit-il. Tout ce que je retiens, c’est le choix que tu as fait, finalement. Je suis content que tu sois là. Et, comme l’a dit Angelika, on a tous des choses à se reprocher.


  La bouche de l’électronicienne s’arrondit sur un rictus outré.


  — Dis donc, gamin…, râla-t-elle, on a pas cultivé le plancton ensemble !


  Un rire naquit, circula. Surya adressa un sourire timide à Wolf, à travers ses larmes. Il pressa ses doigts avant de la relâcher.


  — Je vais rebondir là-dessus, reprit Carmen, pensive, quand les rires se furent calmés. Nous sommes effectivement, je crois, tous alourdis par un certain nombre de hontes, de regrets, de culpabilités, et je crois que si nous étions seuls, cela nous étoufferait. Pourtant, ensemble, nous venons de tenir tête. Tu n’y es pas pour rien, Jihane, je te le redis. Ta confluence a quelque chose à apporter. Peut-être que nous aussi. À notre échelle… Hors des machineries politiques dont nous avons vu une part des entrailles pourries.


  Elle releva la tête.


  — Excusez-moi, je philosophe un peu. Je me laisse contaminer par le doc. Mais voilà : ce que j’ai envie de faire, c’est de continuer avec le Grondin. Paul avait ce vieux rêve de revenir aux fondements de la Hanse. De créer du lien sans générer de l’influence. Je crois qu’il doit exister, là-dehors, pas mal de petites communautés dans le genre des Açores, qui profiteraient d’un service de transport… d’une possibilité de commercer entre elles. Hors du bouillon intercommunautaire, au moins dans un premier temps.


  Elle vit les regards s’animer autour d’elle. Wolf et Jihane irradièrent une surprise enthousiaste via la confluence. Les mots étaient inutiles : ces deux-là la suivraient.


  — Ma foi, déclara Fischer, c’est peut-être l’idée la plus sensée que vous ayez jamais eue… Sauf votre respect, commandant.


  — On commence par où ? dit Morvan.


  Chapitre 29


  Nemo recula jusqu’à la cloison. Face à elle, les ouvriers des Açores se bousculaient pour entrer. Le biotube déclinant découpait des plages blêmes aux angles de leurs visages assombris. Leurs regards durs, haineux, la transperçaient. La peur qui lui servait de cuirasse n’opérait plus. Un frisson la secoua, accompagnant une certitude affreuse. S’ils la tuaient ici, son rêve disparaîtrait avec elle. La station retomberait entre les mains de petits chefs aux horizons étroits, incapables de voir plus loin que leur pouvoir mesquin, ou le bénéfice du lendemain. Impossible.


  Nemo porta le poids de son corps sur sa jambe droite, sans quitter des yeux les minables qui se massaient dans la petite pièce, les doigts crispés sur des lames dont ils n’osaient pas donner le premier coup. Ils n’avaient pas la place de tirer. D’un geste vif, elle remonta sa cuisse gauche, empoigna l’extrémité de sa prothèse et la déboîta. La lame souple et courbe qui la terminait faisait une arme atroce. Elle l’avait toujours eue à portée, mais c’était la première fois qu’elle allait en faire emploi. Les pupilles des rebelles vacillèrent et elle les toisa avec mépris.


  — Allez-vous reculer à dix contre un ?


  Colère. Le premier s’élança. D’un geste précis, coulé, Nemo lui sectionna la gorge et se propulsa vers son voisin avant que le premier corps n’ait touché terre. Un cri de rage et de révolte longtemps contenue s’éleva. La porte vers la mezzanine claqua et quelqu’un en tourna le volant.


  Tant mieux, pensa Nemo. Ensuite, elle s’oublia. Elle ne fut plus que la murène, frappant sans pitié puis se rétractant, ne laissant que du vide là où ses adversaires l’attendaient. Profitant de l’obscurité et du nombre de ses ennemis dont elle se faisait des boucliers avant de les éventrer. Perchée sur son unique jambe élastique, elle menait une danse étrange, syncopée, imprévisible, aussi effroyable que l’arme qu’elle noyait dans un sang bouillonnant. Elle n’était plus elle-même. Niélé, l’enfant des Açores qui rêvait d’un monde meilleur, acheva de mourir. Elle ne fut plus que l’incarnation de la vision terrible que son rêve était devenu. Elle ne fut plus que la survie. Et quand le rapport de force changea, que ses agresseurs reculèrent, elle bondit à travers la pièce et leur bloqua toute issue.


  — Je me souviendrai de vous tous, leur dit-elle.


   


  Les quatre Pointes noires restés bloqués dans la pièce du fond la virent surgir, vêtue de sang comme une déesse barbare. Elle avait réemmanché sa prothèse et ramassé deux haches à incendie sur les corps de ses victimes. Dociles, ils pêchèrent à leur tour des armes à feu au sein du massacre, tandis qu’elle ranimait un poste radio mural avec un flegme inhumain.


  — Pointes noires, secteur vert, de Nemo.


  Un grésillement lointain lui répondit.


  — … vert.


  — Quelle est la situation ?


  — Les étages un à trois sont hors contrôle. Nous nous sommes regroupés au niveau quatre.


  Un sourire blanc brilla dans sa face écarlate.


  — Descendez. Retrouvez-moi au niveau sept. Nous allons reprendre cette station niveau par niveau.


   


  Tobias avait renoncé à faire cesser le pillage. Il laissa ceux de ses hommes qui ne prenaient pas part au carnage éventrer les caisses de matériel et se vautrer dans les réserves de nark. À l’étage de la mezzanine, un bruit indiqua que la porte se rouvrait. Dégoûté, Tobias prit son petit poste portatif et essaya de contacter qui voudrait bien répondre. Il fallait rétablir l’éclairage.


  Un bruit métallique retentit dans son dos. Un grincement. Des pas. Il se tourna, le cœur au bord des lèvres…


  Le halo de sa torche engloba Nemo, qui le considérait d’un regard tranquille. Le sang de ses victimes souillait jusqu’à ses joues scarifiées et coulait, une goutte épaisse après l’autre. Il voulut essayer une dernière plaisanterie, mais le rire s’étrangla dans sa gorge.


   


  Au bout de plusieurs heures, Nemo eut mal aux bras, mais elle garda le front lisse et digne en l’honneur des sacrifiés. Après la reprise des Açores et le retour de la lumière, elle consacra les heures qui suivirent à la rétorsion. Chaque étage livra ses responsables et elle les exécuta elle-même, devant des spectateurs choisis. Elle garda le compte des marques qu’il faudrait qu’elle ajoute à ses joues.


  Enfin, la dernière de ses victimes expiatoires, les mains tranchées, acheva de se noyer à l’intérieur du sas du souk. Elle se détendit, soulagée. Les Açores allaient connaître une période de paix, à présent. Les élans imbéciles seraient soufflés pour un moment. Ne demeurait qu’un détail. Elle pointa le doigt parmi les spectateurs et ses hommes en tirèrent les deux commandants de la Hanse.


  — Voilà ce que je vous propose, déclara Nemo à Veers. Je traque le Grondin pour vous. En échange, vous me livrez de quoi développer aux Açores la production locale nécessaire à son intégration à votre réseau. Cela vous convient-il ?


  Veers dévisagea la grande femme qui lui faisait face. Son visage calme était piqueté du sang des vaincus.


  — C’est très bien, répondit-il.


  — Pouvons-nous mettre cela sur papier ?


  — Absolument.


  Elle attendit qu’il eût signé le traité qu’elle avait préparé une fois l’étage repris, seule dans le bureau du maître de port disparu. Puis elle hocha la tête. Les Pointes s’emparèrent de Lissine et le firent mettre à genoux, les poings sur le billot. Veers blêmit.


  — Pourquoi ? J’ai fait ce que vous vouliez ?


  — Pour que vous compreniez, une bonne fois pour toutes, ce qu’il en coûte de s’opposer au destin.


  La hache s’abattit, deux fois. Lissine hurla et perdit connaissance. Il fut évacué vers l’hôpital mis en place par Pedersen, qui n’avait jamais cessé son activité. Une chose que ce sub avait apportée de bonne, songea Nemo.


  Elle prit une longue inspiration et regarda ses hommes remettre le souk en ordre. Les corps mutilés s’alignaient le long de la cloison. Sacré gâchis, pensa-t-elle. Mais elle allait réussir. Grâce à sa détermination, bientôt, les Açores sortiraient de leur isolement. Et, au moins pendant quelques mois, la station ne manquerait pas de compost.


  Chapitre 30


  Les baies quantiques qui abritaient les algorithmes composant Atlas se présentaient sous la forme d’une tour, nichée au cœur de la chute qui alimentait la cité en électricité. Imane prit prétexte d’une corvée de nettoyage des vitres et faussa compagnie au groupe pour emprunter l’une des passerelles couvertes qui traversaient le flux. L’eau ruisselait en grands rideaux ombrés sur le tunnel transparent, dissimulant sa silhouette. Au bout de la passerelle, elle tapa son code et entra. Son rôle d’archonte lui en donnait le droit. Tant pis pour la trace que cela laisserait : la disparition du dossier Douglas de son ordinateur l’avait convaincue qu’il n’était plus temps d’hésiter.


  L’intérieur de la tour était baigné d’une apaisante lumière bleue. Un bourdonnement régulier émanait des baies, prismes de carbone organisés en rosaces autour de l’axe qui soutenait la tour. Imane gravit les étages, ses sandales claquant sur les escaliers en spirale. Tout en haut, elle trouva la baie numéro un. La première, celle qui avait présidé à la fondation d’Atlantis. Une curiosité presque religieuse la saisit à la vue de l’antique machine, pourtant guère différente de celles qui lui avaient succédé. Cette baie avait été montée par Ewan lui-même, le créateur. Celui qui avait sauvé les Atlantes en leur offrant un foyer. Un magnat de la surface, d’après ce qu’en savait Imane, de ces temps où l’opulence s’était changée en malédiction.


  Imane s’assit à côté de la baie et ouvrit la trappe qui protégeait les ports. Elle connecta le terminal portable qu’elle avait apporté et commença à fouiller. Les algorithmes maîtres.


  Brusquement, un programme s’activa. Imane craignit d’avoir déclenché un pare-feu dont elle n’aurait pas eu connaissance. Mais non : une simple vidéo 2D. Imane découvrit un homme blond, au visage large et aux yeux tristes. Ewan. Elle ne put se défendre d’un élan d’enthousiasme en découvrant une pièce d’histoire.


  À bien y regarder, il avait l’air épuisé. Malade, et pourtant il n’avait pas cinquante ans. La lassitude grevait chacun de ses gestes et de ses regards désabusés. Après un soupir, il fit face à la caméra et commença à parler.


  — Bonjour. Vous me connaissez sans doute sous le nom d’Ewan. Je suis le fondateur d’Atlantis, que vous et vos ascendants habitez depuis, j’espère, très longtemps. Et, d’une certaine façon, je suis le père d’Atlas. Mais cela, vous le savez, n’est-ce pas ? Si vous êtes là, peut-être même que vous avez compris.


  Nouveau soupir.


  — Je suis ce que l’on a appelé un pionnier du Big Data. J’ai fait ma fortune des données d’autrui, en les revendant. Vous savez ce qu’il se passe quand on collecte autant de données que je l’ai fait ? On obtient une vue d’ensemble. Et ce que j’ai vu n’est pas réjouissant.


  Il fixa durement l’œil de la caméra.


  — L’humanité va échouer. Tout est déjà en place. Le climat, les tensions, les sécheresses, les inondations, la propriété de l’eau, les concurrences, les cyclones, la productivité, la pollution, la finance, les mouvements de population… L’égoïsme, oh, oui… L’égoïsme. Le mien, aussi, d’ailleurs. Je ne vous raconte pas tout, vous n’avez qu’à ouvrir un livre d’Histoire… Si vous en avez encore. Tout ce que je vous dirais, c’est qu’aujourd’hui, l’humanité va dans le mur. Elle essaiera bien de freiner, lorsque le désastre sera là. Quelques voix s’élèvent, dès maintenant. On s’indigne vaguement. Mais il ne se passera rien jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Rien d’important, en tout cas. La civilisation va s’effondrer.


  Il se passa les mains sur le visage, reprit :


  — L’humanité va survivre. C’est ce qu’elle fait de mieux. Un petit nombre, sans doute, qui héritera de la lourde tâche de devoir reconstruire. C’est pour cela que je bâtis Atlantis. Et que je fais cet enregistrement. Pour vous, ces héritiers. Pour vous dire ce que j’ai compris : l’Homme n’apprend pas. J’ai décortiqué l’Histoire et la mentalité de milliards de mes contemporains. La conclusion, la voilà : l’Homme est un indécrottable individualiste. Peut-être que c’est dans ses gènes, gravé dans les mécanismes de la survie. Peut-être… Je ne sais pas. Oui, vous allez survivre. Reconstruire, petit à petit. Et dans quelques dizaines d’années, ou quelques siècles, recommencer. Parce qu’il y aura toujours, au fond de vous, ce réflexe émotionnel qui vous pousse à amasser, à garantir votre sécurité avant celle des autres, à rechercher la puissance, la richesse… Tout ce qui vous donne le sentiment d’être protégé, valorisé. Mieux que les autres, en fait. Parce que vous valez mieux que les autres, n’est-ce pas ?


  Imane se sentit mal à l’aise. Elle avait l’impression que c’était à elle qu’Ewan s’adressait. Celui-ci, à travers le temps et l’image, lui jeta un regard éteint.


  — C’est donc pour cela que j’ai conçu Atlas. Parce que l’humanité ne s’en sortira pas seule. Il n’y a que des algorithmes dépourvus d’émotions qui pourront l’empêcher de répéter ses erreurs. J’ai conçu Atlas pour qu’il prenne tout en charge, avec une efficacité optimale, et qu’il vous noie dans le confort. Et dans le contrôle. Ne cherchez pas les algorithmes maîtres, c’est une légende. Si c’est cela qui vous a amené ici, je suis plutôt content de ma blague. Il n’y en a pas. Il n’y a qu’un concept vraiment important qui a présidé à ma programmation : Atlas est conçu pour garder le contrôle. Vous obliger à faire passer le collectif avant l’individuel. C’est à ce prix que vous perdurerez.


  Il eut un rire sans joie :


  — J’ai ajouté une dernière plaisanterie. J’imagine que vous êtes l’un des contrôleurs d’Atlas. Ou bien vous vous figurez l’être. Eh bien, vous pouvez changer tout cela. Vous le savez, vous pouvez modifier la programmation d’Atlas. Mais pour cela, il vous faut un consensus. Un consensus ! Que tous les contrôleurs s’entendent pour remettre leur petit quotidien en cause et, réellement, changer quelque chose. Ça n’arrivera pas. Vous savez pourquoi ?


  Un tic amer agita le bord de ses lèvres.


  — Parce que vous êtes. Des putains. D’individualistes !


  Et il coupa l’enregistrement d’un geste rageur.


  Imane demeura abasourdie, la respiration coupée. Fébrilement, elle copia la vidéo sur son terminal. Voilà ce qu’il fallait qu’elle montre à tous les archontes. La preuve ! Atlas pouvait mentir parce qu’il était le maître, et qu’eux n’étaient que des pantins ! Et, ensemble, ils pouvaient changer cela ! Elle rassembla les pans de sa tunique, se releva et redescendit à toute allure. Elle allait demander une réunion exceptionnelle, rassembler les trente-six archontes et, enfin, les convaincre… Imane franchit la passerelle, revint à l’intérieur d’Atlantis. Et se heurta à une patrouille des troupes défensives.


  — Imane Battouri ? demanda le sous-officier qui la commandait.


  Elle sentit son cœur s’alourdir, tomber au fond d’elle-même, glacé.


  — Oui ?


  — Je dois vous conduire dans vos quartiers pour que vous y preniez vos affaires. Elles ont été rassemblées pour vous.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix inaudible.


  Le regard du militaire se fixa brièvement sur un point : il consultait l’information injectée dans son cortex visuel.


  — Votre dernière faute vous a fait descendre à 899 points. En dessous de 900, vous ne pouvez plus occuper le poste d’archonte. Vous avez été déchue de votre fonction.


  — Je ne vous parle pas, second maître, fit-elle. Atlas, pourquoi ? Pourquoi m’avoir laissée découvrir tout cela ?


  La réponse lui parvint :


  — Dans 94,7 % des cas enregistrés, la révolte finit par l’emporter sur l’ordre lorsque ce dernier emploie la contrainte. Dans les 5,3 % restants, le pouvoir en place a décrédibilisé ses détracteurs et les a laissés se mettre en marge. Il a simplement attendu. Les révoltés causent eux-mêmes leur chute.


  Le sous-officier tendit la main pour l’inviter à les suivre.


  — Ne résistez pas, Imane, conclut Atlas. C’est inutile.


  Ce fut seulement à cet instant qu’Imane réalisa qu’Atlas avait la voix d’Ewan.


  REMERCIEMENTS


  Cette histoire abyssale est le résultat d’une incroyable combinaison de rencontres, hasards et soutiens, grâce auxquels l’écriture est devenue un peu plus que ce passe-temps discret qui occupait mes soirées. Les rencontres et hasards, je ne peux en remercier que l’existence, ce miracle biologique fragile auquel nous participons en tant qu’individus et, simultanément, parties d’un tout. Les soutiens, j’en ai reçu beaucoup, et souhaite en particulier remercier :


  Pierre Pevel, qui m’a mis le pied à l’étrier en ouvrant avec générosité son univers du Paris des Merveilles à de jeunes plumes. Le travail accompli sous sa direction a donné le cadre qui manquait à mes aspirations littéraires.


  Benjamin Lupu, rencontré à l’occasion de ces Contes et récits du Paris des Merveilles, devenu depuis un partenaire de plume dont l’enthousiasme et l’optimisme me poussent régulièrement à explorer au-delà de ma zone de confort. Nos styles ont mûri côte à côte au fil de l’aventure coécrite des Mystères de Kioshe, et le présent texte doit beaucoup à la qualité de ses bêta-lectures.


  Ma sœur Lucile, qui rejoint Benjamin dans cette indispensable activité sans laquelle cette Confluence ne serait pas ce qu’elle est. Nous partageons très visiblement un gène plumitif et j’ai hâte de voir son propre premier roman naître sur le papier. Puisse l’avenir nous réserver de nombreuses soirées communes à rêver nos univers respectifs.


  Un certain petit groupe d’auteurs, devenu au fil de nos rencontres mensuelles une véritable famille de plume : Thomas, Noëmie, Mickaël, Aurore, Laura, Michel, Hélène, Larry, Mathilde, Mathilde, Guillaume, et bien sûr, de nouveau, Lucile et Benjamin. Vous êtes les meilleurs compagnons de route qui soient.


  Enfin, un grand merci à Claire Deslandes pour sa confiance, sa gentillesse et sa foi dans cette histoire ! Et comme j’écris ces lignes alors que le processus éditorial est loin d’être achevé, un merci anticipé à l’équipe des éditions Bragelonne, ainsi que pour l’accueil bienveillant qui m’a déjà été réservé.


  On se retrouve pour le tome 2 !


  Biographie


  Originaire de la région parisienne, Sylvie Poulain mène une première carrière militaire dans l’aéronautique navale avant de se reconvertir dans la reliure artisanale et de laisser parallèlement libre cours à sa plume. Elle participe au recueil Contes et récits du Paris des Merveilles sous la houlette de Pierre Pevel, puis à la série des Mystères de Kioshe avec Benjamin Lupu. Confluence nous invite dans un univers confronté aux plus grands défis de l’espèce humaine, où vont s’entrechoquer révoltes, amitiés et loyautés.


  De la même autrice


  De la même autrice, chez Bragelonne :


   


  Contes et récits du Paris des Merveilles


  (en collaboration, sous la direction de Pierre Pevel)


   


  Confluence :


  1. Ce qui naît des abysses


  2. Ce qui reste après les tempêtes


   


   


  Chez d’autres éditeurs :


   


  Les Mystères de Kioshe :


  Saison 1, épisode bonus


  Saison 2 (en collaboration)


   


  www.bragelonne.fr


  Mentions légales


  © Bragelonne 2023


   


  Carte : Stéphane Arson


   


  Illustration de couverture : Pierre Santamaria


   


  ISBN : 979-10-281-1610-1


   


  L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


   


  Bragelonne


  60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


   


  E-mail : info@bragelonne.fr


  Site Internet : www.bragelonne.fr


Achevé de numériser


    Cette édition numérique a été réalisée
 par Audrey Keszek, lesbeauxebooks.com.

OEBPS/Images/cover.jpg
shm pmum

CONFLUENCE

1 58 QUI NAIT DES ABYSSES

BRAGELONNE





OEBPS/Images/Carte_Confluence.jpeg
ANLIIENLT 50 S3ATIH SAV0

o & O L
anoiiugTiid

T

qyon
INOINYILY






